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DICTIONNAIRE 

D'ANECDOTES, 

DE TRAITS SINGULIERS 
ET CARACTÉRISTIQUES, &c. 

HABITUDE. 

JL^'Habitude eftune féconde tumrequ'ileft bien 
difficile de vaincre , parce que fouvent notre meil- 
leure f'Çon d'fire en dépend. Un payfan éroit 
allé canfaltet un oeu lifte ; il le trouva à table , 
mangeant Se bavant bien. Que tiire pour mes 

yeux , lui dit le payfin 7 Voui abficnir de vrn , 

répond rocalifle. — Maisil mefemble, reprend 
lepayfan, eu s'approchani de lui, que vos yem n« 
Ibiii pas plot faim que les miens , & cependant 
vous en buvez. — Oui, vraimeni; c'eQ que 
î'aims mieux boire, que guérir. 
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/ NE exagération extravagante ne dort pai étrs 
réfutée rérieurement ; la meilleure réponfe qu'on 
puilTe y faire, <ell d'enchérir delG». Un Garçon 
A J 



^i^ H A B £ I U K. 

^feitrqii^pit l Paris, rue Notre-Dame , l cJUé (fqa 
;bour^èoÎ5 aaqoel il vamoit la^nefTe de û vqe. 
iSioais, lui dicwl, je vois d'ici une fqurisqoi coure 
,«a haut de cette tour. Je ne la vois pas , répondit 
le bourgeois I mais je ^entends trotter. 

Un voyageur (îltaît bon mentir à qui vient de 
loin) difoit avoir parcouru les quatre parties du 
mondé , & pa!^mi les curiolités qu'il avoit obfer- 
yées y il en étoit une dont aucun^ auteur , ajoutoît- 
il , ne faifoit mention. Cette merveillej félon lui , 
étoit un choux fi gr^nd , fi élevé , que fous chacune 
de Tes feuilles , cinquante cavaliers armés pou- 
voientfi^ ranger en bataille, & faire l'exercice mi-»- 
)it$ire , fans fe nuire l'un à Taotre. Quelqu'un qui 
récoutoity ne s'amufa point à réfuter cette rêve- 
rie ; tp^s il lui dit d'un grand lâng-ftoid , qu'il 
avoit aufll voyagé, &qu*il avoit été jufqu*au Ja« 
pon 9 où il avoit été forpris de voir plus de 
trois-cents ouvriers qui trayaîlloient à fabriquer un 
' cbauderon ; cent-cinquante hommes étoient dedans 
Occupés à le polin A quoi pouvoit fervirceténor- 
fne vafe » dit le voyageur ? Cétoit , fans doute , loi 
f épo^dit«on aufli-tdt » pour faire cuire le choux 
dont vous vjcnez de nous parler. 

Un Gafcon racontant fes proueflèsjQ Maréchal 
ic Bailbmpierre, lui difoit^entr'autreschofes, que 
daôs un combat fur mer , il avoit tué trois-cents 
bommes fur un yaifleau. Et moi , dit le Maréchal , 
étant en Suide « je me gliffai par une cheminée , 
pour voir une belle voiCne que j'aimois. Le Gaf* 
€on JToptint qiie cela ne pouvoit pas être , parce 
qu'il n'y a point de cheminée en ce pays^lî. Eh 1 
Monfieûr , reprit le Maréchal , je vous ai laifTé , 
dans un combat , tuer trois- cents hommes fur un 
vaiiTeau » laiflè^-moi en Suiffe, une fois, feule* 
ment, defcendreparune cheminée, pour voir une 
jolie ièmoie* 
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HAINE IMPLACABLE. 

u 8 caraâère fombre & impitoyable des Erpa« 
gnols vainqueurs des Indiens en Amérique > avoit 
rendu! ces derniers , le nom Efpagnol, un objet 
d'exécration. Le Cacique Hatvey » celui des InfiH 
lairesde nie de Cuba, qui avoir fait les plusgrandt 
tïïorts pour défendre fa liberté « ayant été vainca 
& pris , fût condamné à être brâfé vif. Lorfque oa 
Prince malheureux fut atuché au poteau oà il 
devoit expirer, un Mifllonnaire l'eibortaà fe6ir« 
Chrétien, & Paflura que fon changement de reli« 
gion lui procureroit le Paradis. « Dans UParadiê 
99 dont vous nu faites une fi belle peinture , y a-^ il 
*> des Efpagnols , demande le Cacfde ? Oui , fans 
if doute p répond le Religieux , mais il n'y e/i a qua 
il de bons m Le meilleur ne vaut nVn, répliqua Hat* 
» vey : je ne puis me réfoudre à aller dans un lieu 
n oiij^aurois à craindre d^eatrouverunfeul: ainfi^ 
»neme parle^ plus de votre religion , & taiffe{^ 
»> moi mourir %t :.Hifioire de Saint-Domingue. 

- mmm^mÊmÊÊmmmÊmÊ mÊÊÊÊmÊÊÊmamÊÊkéÊtSiÊÊÊÊÊmémÊmmmmmmÊÊk ' 

H4RANGUE. 

JLiES Généraux anciens, comme le témoignent 
les hiftoires , Grecque & Romaine, harasgooienc 
fouvènt les arasées. L'objet ordinaire de leurs ha- 
rangues étoit d'animer les troupes par le (buvenir 
delears viâoirespafTées, ou des injures qu'elle! 
avoietlt reçues de l'ennemi. Nos Généraux mpder-* 
nés n'ont que trop fouvent négligé ce puiflàm 
reflbrt. 

On a dit que Tufage des harangues devoit être 
plus fréquent chez les anciens , qi^'adjourd'huî» par* 
ce que chez eux , l'orateur & le guerrier étoienc fo» 

A 4 
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^nt réanisdans la même perfonne. Mais il eft bien 
qoeftion ici d'un difcours arrangé : tout guerrier ^ 
animé d'une forte paflion , ou excité par un dan* 
ger prèffant , fera pafTer en peu de mots , dans le 
cœur de ceux qui récolteront, les fentiments donc 
il eft animé, & c'eft la harangue que nous deman- 
dons. Le jour de la bataille du Tefm , Annibal ra- 
nima le courage de Ton armée , par ces paroles : 
«Compagnons » leur dit-il « le Ciel m'annonce la 
n viâoire; c'eft aux Romains, & non ï vous, de 
M trembler. Jettez les yeux far ce champ de ba- 
»» taille : nulle retraite ici pour les lâches.nouspé-p 
>» ridons tou^, fi nous (ommes vaincus. Quel gage 
» plus certain du triomphe ? Quel (igné plus feh- 
^ fible de la proteâion des Diejx? Ils nous ont 
>i placés entre la victoire & la mort. » * 

Dans un combat fanglant entre l'armée d'Héra- 
tlius & celle des Sarrafins , il fe répand un bruit 
que le Général Mahométan , iu)mmé Dérar^ eft 
nié ; les Sarrafins en font épouvantés. Rafi , un de 
leurs Capitaines , les voyant fuir , s'écria : « Oà 
M courez-voos 7 Ce n'eft pas là que font les enne* 
9> mis : on vous a dit que le Général eft tué. Eh ! 
n qu'importe qu'il foit au nombre des vivants oa 
91 Qts morts ? Dieu eft vWant ^ & vous regarde. 
?; Marchez*» 

Dans une autre occai^on , un Général Mufulœan 
dit à fes troupes :« Voilà le Ciel ; combattez pour 
ar Dieu, & il vous donnera la terre. » 

Guillaume le bâtard. Duc de Normandie, ap- 
|>ellé àla couronne par le teftament d'Edouard lîl , 
îitant entré dans le Royaume, avec de bonnes trou- 
pes , brûla fes vaiffeauz ,"& dit à fon armée : VoUà 
votre patrie. 

En 1 590, les ligueurs, & les royaliftes comman- 
dés par Henri IV , font prêts à fe battre dans les 
Î laines d'Yvri. Immédiatenr.ent avant l'aé^ion , 
lenri parcourt tous les rangs de fon armée : il 
snontre auxfoldats, fon cafque furmonté d'un pa- 
nache blanc 9 Se leur die avec cette ardeur qui fè 
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cotnmaniqae : «Enfants, (î les cornettes vous nan- 
iy qaent , voici le ligne du ralliettient ; vous le trou* 
7' verez toujours au chemin de la viâoire & de 
n l'honneur, n 

On rapporte que dans un autre jour de bataille» 
ce même Prince dit à fes troupes : « ^e fuis voire 
7f Roi , Vous êtes Français , voilà l'ennemi. '» 

On ignore encore combien un terme de mépris 
lancé à propos contre l'ennemi, peut, dans une 
courte harangue , relever le courage abattu des 
croupes. En 1683 « '^ ^uc de Lorraine étoit i la 
tête d'un corps d'armée en Hongrie , pour empê- 
cher les horribles dévaluations des Turcs & des 
Tartares. Dins une attaque très-vive , quelques 
efcadrons Allemands qui avoient beaucoup fou f- 
fèrt, commencoient à fe retirer en ajTez mauvais 
ordre* Le Duc ae Lorraine court à eux ; Quoi/Mef" 
fleurs , leur dit-il , vous ahandonnei Vhonneur des 
4irmes de V Empereur ? Vous aveî peur de ces ca^ 
nailles ? Retourne^ , jt veux les battre avec vous 
tr les chajfer. Ilsfbnt auffi tôt volte-face, marchent 
aux infîcfêles, & les battent : Hift» des guerres dg 
Hongrie, 

Muftaphallattaqooît, en 169J , Vétéran! , qui 
condnifoit de Tranfilvanie fept mille hommes aux 
Impériaux. Malgré la prodigieufe inégalité de for- 
ces, les Turcs furent repoulTés deux rois avec une 
perce confidérable. Ils paroiflbient entièrement 
découragés ;^ torfque le Sultan , au défefpoir, cria 
à Schabyn Mahomet , un des Officiers Généraux : 
i( C'eft bienà tort qu'on t'a doDné le nom diScha" 
» kyn , puifque tu n'ofes , comme un fier faucon , 
>» frapper de tes ferres ton ennemi ï la tête : tu 
n n'es qu'un? grue, qui traîne après elleune troupe 
>» de fuyards n. Ce reproche amer , diâé par la pa(^ 
fion , ranime le courage des JaniiTaires. Ils atta- 
quent de nouveau les Allemands , & remportent 
enfin fur eux l'avantage : Cantimir, kiftoire de 
y Empire Ottoman, 

Le$ Anglais ttfoieot le liège de Cadix en 1701» 



ZO HARANGUSr 

Comme la vîguéiir eft néceflàire pour forcer um 
pofte fi avantageux 9 le Générât de&afTaillanrs crue 
^ devoir fes encourager par une harangue. Elle &c 
'courte & (ingulière : «< Anglais » leur dit- il « qui 
j> mangez coas les jours de bon bœuf & de la.bonne 
yyfoupe, fouvenez-vous bien que ce feroit le 
9t comble de l'infamie de vous laiflèr battre par 
i> cette canaille d^EfpagnoIs » qui ne vivent que 
*f d*oranges & de citrons ». Ces exprefOons , peu 
élevées , mais rendues avec beaucoup de vivacité 
& de franchilè , firent fur la noukitude une im* 
prefllon étonnante. 

On fait qu'il eft des harangues d^ufage, & qui 
font prefcrites par le cérémonial. Un premier Prc-^ 
Cdènt de Parlement» haraguant Monfeigneur le 
Duc de Bourgogne dan5 Ion berceau » fe contenta 
de lui dire : « Nqus venons , Monfeigneur , vous 
»9 offirir nos refpéâs ; nos enfants vous oStirgnt 
99 leurs ferviçes. »i 

Le Cardinal de Bonzi» d!une naiflànce illuflre» 
& Italien d*origine , vint en France, où il obtint 
TArchevêché de Narbonne, & la place de premier 
Aumônier de ta Reitie. Quelque tempsapresIeRoi 
de Pologne lai accorda la nomination au Cardina- 
lat. Comme il paffbitpar Montpellier, pour arller 
au conclave , le Doyen , à la tête de la faculté de> 
Médecine • lui fit cette courte harangue. 

Italia tejecit nohilem , GalliapottntiJJimum , Pcv 
lonia emincntijflmum : O utinam & RomafanSiJJt'^ 
mum ,& noftra^Facuîtasincolumem! 

Vous devez à Tltalie ta noblefle de vptre naif« 
fance , votre grandeur à la France, le titre d'Eau- 
nence à la Pologne: Plût au Ciel que. vous duflles 
à Rome le titre de Sainteté, & à notre Faculté le 
don d'une longue fanté ! 

Louis XIV dcvoit fe rendre àl'JïglifedeNotre- ^ 
Damede Paris , pour aflider à une bénédiâionde 
drapeaux, & a voit témoigné qu^il fouhaitçit qu'on 
ne lui fît point de harangue* M. de Harlay, de^ 
Çbanvallon <)tti étojt pour-lorf|Arcbevêque de 
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Paris y fe conienta de loi dire l laporre de ITgltfe» 
où il le reçut : «< Sire, voos me fermez la boachet 
ff pendant qoevous l'ouvrez ) la joie publique, tt 
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E dé&ut de mémoire « quelquefeis aolfi la na'f- 
veté, & même Tineptie de quelques Officiers Mu- 
nicipaux , chargés par devoir ie haranguer les 
Frinces » ont donné lieu h quelques plaifanceries. 

Un Officier de l'Empereur Cbarles-Quint l'é- 
tant préfemé devant François I^ pour loi faire 
une harangue » la commençaainfi: «Quand le grand 
9' Scipion arriva devant Carthage 9 Sire. . » • »t Le 
Roi ît levant tout-d'un-coup de fbn fiége» lui dit : 
Après , après ; on lait bien qu'il ne vint pas i pied, 
il vint à cheval : Cororet» 

Lt$ dépotés de Marfeille voulant haranguer 
Henri IV,& mettre leur émditbn i profit, corn- 
mençoieot leur difcours par ces paroles : Annibat 
partant Je Carthage... A ces mots, le Prince tes 
interrompant, leur dit : u Annibal ,partantde Cai^ 
>i tbage , avoit diné , & je vais en fiiire autant, h 

Trois députés des Etats de Bretagne étant ve^ 
nus pour haranguer le Rot , L'Evéque qui étoit fe 
premier , oublia fa harangue , & ne put en dire un 
feul root. Le gentilhomme qui \c fui voit , fè 
croyant obligé de prendre la parole , s'écria ; Sire^ 
mon grand-père , mon père Ik moi fommes tous 
morts à votre fervice. Le^oi fe retourna , en difant 
qu'il n'entendoit pas les harangues de$ morts :Afe« 
nagiana. 

Chrifline , Reine de Suède , ayant écouté une 
harangue dont la longueur Tavoit ennuyée , M. 
Voifin la fupplia de témoigner fa fatisfaâion à 
celui qui l'avoit faitcf. Cela eft jufîe , dit - elle » 
quand ce ne fei^t qu'à caufe qu'il vient de finir. 

Un Maire 1 4P^S^ ^^ haranguer Louis XIV à le 
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{^ortede la ville, loi préfenta les clefs: «Sire if lut 
dit-il « fa joie que nous avons en voyant Votre 
9f Majeflé , eft fi grande , que . • • • >> Il fut alors 
fî interdit , qu'il rappella en vain fa mémoire. Va 
Seigneur , pour le tirer de ce mauvais pas , lui die : 
«< Oui' , la joie que vous avez eft Ci grande , que 
» vous ne pouvez l'exprimer, » 

M. le Prince ((e Grand Cbndé)devoitpa(rer par 
une petite ville de Bourgogne, te jour venu * la 
ville s'éiant mife fous les armes , le Maire, eh robe, 
k la téce des Ecbevms , alla recevoir M. le Prince 
à la porte. « Monfeigneur »> lui dit-il « de toutes 
99 les villes qui ont rhonneur d'être dans le Gou« 
j> vernemeot de toTR£ AtTssssSÉatNissiMK , la 
}t plus petite feroit ravie de vous fiiire connoitre 
M qu'il n'y en a point qui ait nnfi grai)d zèle< Elle 
niait qu'un moyen in&illible de plaire au guer- 
f>rier le plus grand de notre fiècle ,c'eft de le re* 
99 cevoir au bruit d'une nombreufe artillerie, mais 
V il nous a éré impoflible de faire tirer le canon , 
99 par dix-huit raifons. La première, c'efi , Mon- 
99 feigneur , qu'il n'y en a point , & qu'il n'y en a 
. >> jamais eu en cette ville » . ..^ Je fuis fi content de 
cette raifoh , dit M. le Prince , ^ue je vous tiens 
quitte des dtx-fipt autres. 

Ce même Prince pafiànt par la ville de Sens, fut 
barangué par l'Abbé Boileau ,qui étant a^ors Doyen 
de la Cathédrale de Sens , fut chargé de porter la 
parole, è la tétedu Chapitre. M. le Prince voulant 
fe procurer le plaifir de déconcerter l'orateur , af« 
ftâa d'avancer la tête du côié du Doyen , comme 
. |>ourle mieux entendre,. maisen effet pour le faire 
manquer. L'Abbé Boileau , qui s'apperçut de la 
malice^ feignit d*étre étonné &:'interdit, & com- 
mença ainfi Ton compliment , avec une crainte af- 
feélee : « Monfeigneur, votre Alceffe ne doit pas 
»» être furprife de me voir trembler en paroiffant 
i>devantelle^ la têred'une compagnie d'Ecclinaf- 
it tiques; car a j'étoisà la tête d*une armée de 
^ trepte mille hommes , je ixQiiKi^toi% bien da« 
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ff vdntage ». M. Le Prince,charfné de ce déboe, qui 
annon^oîc an homme d'efpric, embraflaTorateur; 
& quand on lui dit qqe c'écoic le frère de Def* 
préaux , Ù redoubla Tes carefles , & le rétine à 
dîner. 

le Maire d*une petite ville ne pouvant fbrtir 
d*une harangue qu'il avoit commencée , un de nos 
Rois qu^il haranguoit , las de le voir peiner , lof - 
dit : Finijfe[ en trois mots. Le Maire s*arréta tout 
court, puis il cria : Vive le Roi» 

louis XIV , pafTant par Rbeims en 1666 , fut ha« . 
rangué par le Maire , qui lui préfentant des bou- 
teilles de vin avec des poires de roufTelet sèches ^ 
loi dit: « Sire, nous apportons I votre Majefié no- 
» tre vin, nos poires & nos cœurs , cVfl ce que 
» nous avons de meilleur ii« Le Roi lui frappa for 
répaule , en lui difant : Voilà comme faime les 
harangues. 

Un bourg connu dans la province par une foire 
d'ânes qui s'y tient tous les ans , avoit député fon 
Mâgiftrat au-devant d'un Prince , pour le haran- 
guer. Un courtifan de la fuite de ce Prince , s^ap- 
percevant que la harangue commençoit à l'en- 
nuyer , crut devoir faire diverfion h l'ennui , en dé- 
mandant à l'orateur , combien les ânes valoienc 
dans fon pays.- Celui-ci s'arrêta; & après avoir re- ''■ 

gardé depuis les pieds jufqu'à la t^tecelui qui fài(bie 
cette demande déplacée : « Quand ils font » lui 
répondit-il i< de votre poil & de votre taille, ilg 
» valent dix écus ». Et i Jreprit le ûl de fa harangue. 
Les harangères} de la halle à Paris, ont quelque- 
fois eu liberté de complimenter la famille Royale. 
Lors de la convalefcence de Monfeigneur , après 
one maladie qui faifoit beaucoup craindre pour 
iès jours, leJ^arangères dépotèrent quatre de leur 
troupe ï Verfai Iles, pour lui faire compliment fur 
fa convalefcence. Ces^Ambaflàdricesfepréfentè-* 
rem à la porte de (on appartement ; mais l'huiflier 
ne jugea pas à propos de les faire entrer : ainfi elles 
s'enretoartièrent fortmécontenteslLefoir onron^ • 
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dit compte au Roi, du concours de inonde qui écoit 
venu pendant le jour , & \\)n ne manqua pas de 
parler des harangères. Sa Majeflé dit qu'on avoir 
eu tort de leur refufer la porte , & que leur zèle 
méritoît qu'on leur lailTât voir Monfeigneur. Les 
harangères forent Je lendemain matin ce que le 
Roi avoir dit : elles afTemblèrentleur confei^, Se 
une nouvelle dépuration fut réfolue. AufTi^tôt que 
leurs Excellences furent arrivées à Verfailles , & 
qu'elles fe préfentèrent à la portédeMonfeigneur, 
on les introdoifit en cérémonie, dans fon apparie* 
ment , & l'on fut en avertir le Roi , qui ^y rendit 
pour entendre leur harangue. Sa MajeAé les trouva 
à genoux devant Monfeigneur , qui étoit tout de- 
bout , en robe-de-cbambre. L'une lui baiibit les 
pieds , l'autre le bord jde fa robe : le Prince fouf-^ 
firoit cela patiemment. Fendant que les unes s'oc-> 
cupoient à lui baifer les pieds , une autre difoic 
fort cordialement : Que (èrions-nous devenues, fi 
notre cher Dauphin fut mort , nous aurions tout 
perdu. — Oui, répliqua la quatrième; tu asrailbn, 
nous aurions tout perdu ; car notre bon Rot n'au- 
roit jamais pu furvivre à fon fils , & il feroit iân$^ 
doute mort de douleur. On admira la politique de" 
cette femme, qui redreflbit (à "^compagne , de peur 
que le Roi ne rat jaloux de l'affeâion qu'elle té« 
nioignoit à Monfeigneur. Sa Majeflè ordonna 
qu'on leur donnât un de fescarroflespoor les pro- 
mener paiKoot, & qu'on leur fit voir tout ce qu'il 
y t de beau >à Verfailles. Elles foohaîtèrent d'aller 
entendre vêpres à la Chapelle, & on les plaça iovh ' 
tes les quatre dans un banc cteDuchefle. Monfei*»^ 
gpeurleurfit donner vingt louis, & le Roi autant : 
après quoi , comblées de biens & d'honneur , le 
carrone du Roi lesreroena àPari^On leur fittra* 
verfer la ville d'un pas d'AmbalTâdeur, & on les 
condoifit de ce train-là à la balle, ou elles furent 
tendre compte à tout leur corps de l'heureux fuccès 
de leur voyage. On les condoifit enfaite chacune' 
daos^fa maifon. Le iendcaàafn elles s^afièmblèrent 
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tnc^rtf , pour voir 1i qaoi elfes emploieroîent les 
quarante louis qu'on leur avoit donnés , & elles 
délibérèrent de les employer à faire chanter un 
Te Deum pour la convalelcencé de Monfeigneor : 
ce qui fut exécuté dans TEglife de Saint Euuache: 
Lettres de Madame Dunoyer. 

^" ' " t 
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'histoire eftie livre des Roisr c'eft leur con« 
ièiller le plus fidèle; maïs il faut qu'elle foit écrite 
par des hommeslibres &a[nîsde la vérité. Il a tou- 
jours exifté , & il eiifte enccfè en Chine, un tri- 
bunal tiiftorique;, chargé , par une loi fondamen- 
tale , de confipner dans les faftes de l'Empire » les 
irertos & les vices daMonar(^ue régnant. L'Empe- 
reur Tai-t-(bng ordonna on jour à ce tribunal yde 
lui montrer Thiftoire dé Ton règne.Tu fais , lui dit 
le Préfideiit 9 que nous donnons un récit exaâ des 
vertos & des vïcts dé nos Souverains» & nous ne 
ferions plus libres de dire la vérité, fi tu jetois les 
yeux for nos dépôts. — Quoi ! reprit l'Emper^eur , 
lu veux tranfmettre à la poflérité rhidôîre de ma 
vie , & tu prétends auul rinformer de mes dé- 
fauts , TînAruire de mes fentes ? — H n'ett, répond 
le Préfident, nî de mon cafaâère, ni, de la dignité 
de ma pfacx , d'altérer la vérité : je dirai tout. Si 
ttt fais quelque injuflice , tu me feras de la peine j^ 
fi to te reiicfs coupable feuleinent d'une légère in- 
diferétfon , j'en ièrai pénétré de douleur ; mais je ne 
tairai rien -: telfe eft rexaâitude Bc la févérité dei 
devoirs que m'irapofe la quaîité'd'hifiorien, que 
tntime il ne m'eft pas permis de paifer fous filence 
la converfarion que nous avons enfemble. Tâi-t« 
(5ng avoir de Télévation dansJ'ame : Continuât 
' dit- iJ au Préfident; écris ^ dis, fans contrainte » la 
vérité. Pbiflbnt mes vertusou mes vices contribuer 
à rmilité publique & à rinAroâiôn dé mts fiic> 
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cefleurs! Ton tribunal eft libre, je le protègc,& foi 
permets d'écrire mon hiftoîre avec la plus grande 
impartialité : Hifioire de la Chine. 

L'hiftoire n'eft pas toujours, commeonlepenfe 
communément , à la ponée des enfants. Voici une 
anecdote qfui le prouve, Ceft M. Jean- Jacques 
Roufleaa qui la rapporte dans Ton traité de l'Edu* 
cation. J^étois^ dit-il, allé pafler quelques joursi 
la campagne , chez une bonne mère de Emilie, 
qui prenoit grand foin de Tes enfants & de leur édu- 
cation. Un matin j'étois préfent aux leçons de 
i*ainé : fon gouverneur , qui Tavoit très-bien ins- 
truit de rhiftoire ancienne , reprenant celle d^Â- 
lexandre , tomba fur le trait connu du Médecin de 
Philippe qu'on a mis en tableau , & qui fûrement 
en valoi^t bien la peine. Le gouverneur homme 
de mérite , fit fur l'intrépidité d'Alexandre plu- 
(ieurs réflexions qui ne me plurent point ; mais 
j'évitai de les combattre, pour ne pas le décréditer 
dans l'efprit de fon élève. Â table on ne manqua 
pas , félon la méthode françaife , de faire beau- 
coup babillerle petit bon-homme. La vivacité na- 
turelle à fon âge , &rattented'un applaudilTement 
fur , lui firent débiter mille fottifes , tout-à-tra- 
vers lefquel les partoient de temps en temps quel- 
ques mots heureux qui faifoient oublier le>reÔe. 
Enfin vint l'hiftoire du Médecin de Philippe: il la 
raconta fort nettement , Se avec beaucoup de grâce. 
Après l'ordinaire tribut d'éloges qu'exigeoit la 
mère , & qu*attendoit le fils , on raifonna fur ce 
qu'il avoit dit. Le plus grand nombre blâma la té- 
mérité d'Alexandre.; quelques-uns , à Texemple 
du gouverneur ,, admiroient fa fermeté , fon coa<- 
rage : ce qui me fit comprendre qu^aucun de ceux 
qui étoient préfents., ne voyoit en quoi confiftoic 
la véritable beauté de ce trait. Pour moi, leur dis- 
je, il me paroit que s'il y à le moindre courage, U 
moindre fermeté dans l'aâion d'Alexandre > elle 
n^eft qu'une extravagance. Alors tout le monde fe 
rçuniCi & convint quec^étoit une extravagance. 

J'alloia 
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VMoU répondre & in'ëchaufi>r, quand une fem- 
me, qui écoità côté de moi, & qui n'avoitpal 
ouvert la bouche, fe pencha vers mon oreille, & 
oiedittout bas : Tais toi , Jean-Jacques, ils ne t'en- 
teodront pas. Je la regardû, je fus frappé^ & je 
pae tus. Après le dîner , foupçonnant fur plufienrs 
indices , que mon jeune DoÂêur n^avoit rien com- 
pris du tout l rhiftoire qu'il avoit fi bien racon- 
tée, je le pris par la maio , je fis avec lui un tour 
du parc, & Tayant queftionné tout à mon aife, j)r 
trouvai qu*il adœiroic plus que perfonne le cou- 
rage fi vanté d'Alexandre : mais favez-vous où it 
voyoit ce courage? uniquement dans celui dValer 
d'un feul trait , un breuvage d'un mauvais gofit^ 
(ans héfiter , fans marquer la moindre répugnance. 
Le pauvre enfant , à qui l'on avoit £iit prendre 
médecine , il n'y avoit pas (juinze jours , & qui 
oel'avoit prilè qu'avec une peine infinie, en avoir 
encore le déboire à la bouche. La mort, l'empoi- . 
fonnement ne palToient dans fon efprit que pooÉ 
des fenfacions désagréables, & il ne concevoir pas 
pour lui d'autre poifon, que du féné. Cependant il- 
faut avouer que la fermeté du héros avoit fait une' 
grande imprefllon fur fon jeune cœur, & qu'à la 
première médecine qu'il lui faudroit avalc;^, it 
avoit bien réfbk) d'être un Alexandre. Sans" entrée 
dans des éclairciflèments , qui paiToient évidem^ 
ment fa portée., je le confirmai dans cesdifpofi- 
tions louables, & je m'en retournai , riant en moi- 
même de la haute fageffe des pères & des maîtres» 
qui penfênt apprendre l'hîftoireaux enfants. Quel- 
ques leâeurs , mécontents du Tais'tois^ han'Jac" 
ques, demanderoor, je le prévois ,ceque je trouve 
enfin de fi beau dans l'aâioa d'Alexandre ? In- 
fortunés I s'il faut vous le dire , comment le com- 
prendrez-voos ? C'eft qu'Alexandre croyoit à la 
vertu; c'eft qu'il y croyoit fur fa tête, fur fa pro- 
pre vie; c*eft que fa grande ame étoit faite pour ' 
V croire. O que cette médecine avalée étoit une 
celle profeffion de fo) ! Non i jamais mortel n'en 
' Tom< II\ B 
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j^tanefi fublioie : s*il eft quelquemoderne Afexan* 
dre, qu'on me le montre à de pareils traies. 

La curiofjté inquiète dts hommes cherche des 
détails dans les hifloires , & ne trouve que trop de 
plumes difpofées à la fervir & à la tromper. On 
vepréfentoit à un hiflorien du dernier fiècle ( Fa- 



ut que je Pai raconté ? 

Un autre ( T Abbé de Ver tôt ) avoit un fiége hr- 
neair i décrire ; les mémoires , qu'H attendoit , 
ayant tardé trop lorfg-temps , il écrivit Thifloire 
du fiége 9 moitié d'après le peu qu'il en favoît , moi^ 
Clé d'après Ton imagination; qL par malheur, les 
détails qu'il en donne» font, pour le moins , aufli 
intérefiànts que s'ils )^toient vrais. Les mémoires 
arrivèrent enfin : Ten fuis fdché yàh-W ^maismon 
fiége efi fait. Voyez les Réflexions fur rbidoire, 
& fyr les difieremes manières de l'écrire, par 
^. d'Alembert. 
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ET1TE HISTOIRE, 011 l'ou rapporte quelque 
événement particulier, quelquefois galant, mais 
ordinairement plaifant, & qui s'éloigne , par confé- 
quent , de la gravité de l'hifioir^e. L'hiïlorietie di^ 
ftre do conre , en ce que celui-ci eft ordinaire* 
tuent fabriqué à plaifir , au-lieu que l'hiftoriette 
eft un de ces petits faits qu'un hiflorien sème quel* 
quefois dans le cours d'une biAoire, foit pour re- 
pofer fon ledeur,foit pour f u're connoicre plus 
particulièrement les maurs & le caraâère d'une 
nation , ou de différents perfonnage^. 

Rome, qui depuis long-teii^s avoit perdp Tb*-* 
bît^ide de voir des trioœpbes» en vie un fous le 
règne deTbéodofe» d'«uie efpice. tonte oeuvellei . 
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& auiï! frivole que Rome elle-tnéme Tétoit deve* 
nue en comparaifon de ce quelle avoit été autre- 
fois. Un homme du peuple ayant déj^ enterré vingt 
femmes , en époufa une qui avoit rendu le même 
office à vingt-deux maris. On attendoit avec im- 
patience h fin de ce nouveau mariage, comme on 
attend Tiflue d'pn combat entre deux athlètes ce* 
lèbres. Enfin la femme mourut , Sc le mari, U 
couronne fur la tête , & une palme ï la main , 
ainfi qu'un vainqueur, conduifit la pompe funèbre^ 
an milieu des acclamations (jl'une populace ia« 
nombrable : Hiftoire du bas Empire, 

Cambiie defîrant époufer fa fœur , ce qui étoiit 
défendu par les lofx ^du Royaume, voulut avoir 
l'approbation des gens de loi , pour s*autori(èr 
dans fa demande. Il leur demanda , d'un air fé« 
vère, s'ils ne trouveroient pas une loi qui permit an 
frère d'époufer fa foeur 7 Ces Jurifconfultes crai- 
gnant Ton indignation , répondirent que cttxe lok 
n'étoit point écrite ; mais qu'ils en trouvoient Une 
autre qui permettoit aux Rois, de faire ce qu'ils 
trouveroient bon. Par cette réponfe adroite, fîf 
détournèrent la colère du Roi, fans violer lesloit 
do Royaume : Hérodote , /<v. ^. 

L'Empereur Alexandre-Sévère avoit parmi fes 
courtifans,un certain Verrortius» Turinus , qai avoit 
fouvent Khonneur d'entretenir l'Empereur en par- 
ticulier. On le regarda bientôt comme un homme 
qui avoit du crédit, & qui pouvoit obtenir des 
grâces. Plufieurs perfonnes s'adrefsèrent liai, K 
lui offirirent de l'argent , en cas qu'il voolât biefi 
parler en leur faveur. II prit Tàrgent , &nefit rien 
de ce qu'il avoit promis, torfque TafTaire réuffif- 
fbit par quelque autre voie , il ne tnanquoit pas 
de dire que c'étoit ï lui qu'on en étoit redevable» 
Se c'efl ce qu'il appelloit lui-même vendre de la 
fumée. Cette manœuvre fut fuc de l'Empereur , 
qui lui fit fon procès.. On publia toutes les fom^ 
mes qu'il avoit reçues de ceux qui avoient des af- 
faires au COnfeil de TEmpereor , & quelquefois 
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même» des deux parties. I! fut enfuîte ordotiné 
qu'il feroit attaché à un poteau , & qu'autour de 
Juf on allu0)eroit du foin & du bois verd, afin 
que la fumée Tétouffàt : ce qui &t exécuté. Un 
faéraut criait pendant l'exécution : Le vendeur de 
jumée eppuni par la fumée. 

Une fille alla fe plaindre à Charles, Duc de Ca- 
labre, dé ce qu'un genti(hottiroe l'a voit abufée. Le 
Duc condamna le gentilhomme à donner à cette 
fille cent florins d'or. Mais lorfqu'elle fut partie , 
il lui dit de la fuivre » & de reprendre la fomme 
dont elle étoit chargée. La chofe n'étoit pas aifée; 
on fut lui iâire réfiflance , & la fille revint fe 
|)Iaiiidre de ces violences au Ouc^qui lui dit : «Si 
^f vous eufliez eu autant de foin pour confèrver 
99 votre honneur , que pour défendre votre argent, 
9t vous ne l'eulTiez pas perdu. Allez, ma mie, n^y 
91 retournez plus. » 

La veuve d'un Grand d'Efpagne voulut époufir 
on de fes gentilshommes , qui étoit très-bien fait, 
& d'une figure fort agréable. Le jeune-homme , 
pa^ une délicatefle aflezrare, lui repréfenta long- 
fetnps & vivement, qu'une alliance fi difpropcr- 
tionnée la couvriroit d'un éternel opprobre. Cette 
femme, pour toute réponfe , fit couper les na- 
rines de deux chevaux de carrofle très- beaux & 
très-conpus , dont elle continua à fe fervir pour 
fes vifites & (ts promenades. Une bizarrerie (i 
nouvelle devînt d'abord \i matière de tous les 
entretiens; on en parla moins peu de temps après» 
& enfin on n'en dit fins rien du tout. Voilà ce qui 
nous arrivera , dit la Dame à fon gentilhomme » 
en lut faifant obiferver ce qui vendit de fe paifer» 
Ce raifonnement finit la difficulté : Mém. Bift. 

Louis Guyon , dans fes diverfes leçons , rapporte 
qu'un certain Moine jouartà la paume avec Fran- 
çois I , contre plufieurs Seieneurs, fit adroiiemenc 
«in coup de raquette qui d^ida de la partie en fa* 
veur du Roi. Le Prince furpris., dit aufli-tôt : Voilà 
Wr bon coup d€ Moint^Sirc, repartit finement le 
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Moîne , ce fera un coup d*Ahhé quand il vous plaira» 
Une Abbaye étant veiiuç à vaquer trois mois après , 
le Moine , dit I*hifloire , Tobtint principalement 
pour avoir fi bien rencontré. Rabelais raconte un 
mor tout femblable de TÀbbé de Caftiller :I/v. ; , 
ckap. 17. 

Philippe- Ic-Bon, Duc de Bourgogne, fe prome- 
nant un foir à Bruges , trouva dans la place publi* 
que un homme étendu par terre, où il dorrooit 
profondément. Il le fit enlever, & porter dans Ton 
palais, où, après qu^on l'eut dépouillé de Tes bail* 
Ions, on lui mit une chemife fine , un bonnet de 
nuit ;on]e coucha dans un lit du Prince» Cet ivro- 
gne fut bien furpris^à Ton réveil, de fevoir dans une 
fuperbe alcovc , environné d'Officiers plus riche- 
ment baillés les uns que les autres. On lui deman- 
da quel habit ion Alteffè vouloit mettre ce jour- là. 
Cette demande acheva de le confondre; mais après 
mille prO:eftations qu'il leur fît,qu'il n'étoit qu'un 
pauvre Savetier, & nullement Prince ^ il pxit le 
parti de fe laifTer rendre tous les honneurs donc 
on l'accâbloir; il fe laifTa habiller : parut en pu- 
blic ,ouii la Mefle dans la Chapelle Ducale; y baifa 
fe MifTel; enfin, on lui fit faiVe toutes les céré- 
monies accoutumées : il pafTa \ une table fomp- 
tueufe , puis au jeu , à la promenade , & aux au- 
rresdivertifTements. Après le fouper, on lui donna 
le bâf. Le bonhomme ne s'étant jamais trouvé à 
relie fête ^ prit librement le vin qu'on lui pré- 
fenta, & fi largement, qu'il s'enivra de la bonne 
roanièrel. Ce fut alors que la coméd'e fe dénoua. 
Pendant qu'il cuvoit fon vin , le Duc le fit revêtir 
jdefes guenilles, & le fit reporter au même lieu 
d'où on l'avoir enlevé. Après avoir paffé là toute 
la nuit, bien endormr, il s'éveilla^ & s'enxe- 
tourna chez lui raconter à fa femme tout ce qui 
lui étoit effèélivement arrivé , comme étant un 
ibnge qu'il avoft fait. Cette Hifloriette a fourni le 
fujet d'une Comédie Italienue: ArUquin toujours 
Arlequin^ 
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Le Marquis del Gouaft , Général des Impér ia uz 
en 1)44 y venoic de perdre une bataille contre le 
Dac d^Ebghien, qui commandoit les Français* 
Comme , avant Tattaque , ce Mirquis s*étoit flatté 
de la viâoire, qu'il s'étoit même vante vis-à-vis 
quelques Dames , de leur mener liés Enghien & 
les jeunes volomaires de l'armée Françaife, on fe 
croyoit en droit de rire à Tes dépens. « J'ai ouï » 
dit Brantôme à ce fujet «c faire un bon conte à une 
» Dame de la Cour , que pour la part du butin de ' 
»> fa bataille, & dts coffres & bardes de M. le 
»» Marquis del Gouaft, qui étûi( curieux en tout, 
«il fut envoyé au Roi , par M. d'Enghien, une 
« montre fort belle , ricbe & bien laborée. Le 
M Roi accepta le préfentde très- bon cœur. Et ainfi 
»> qu'il la tenoit entre fes mains , & Tadm^roic 
V devant les Dames de la Cotir|^ il y eut Madame 
*>de Nemours , fœur du Prince/viélorieux, belle 
»Dame, honnête & très-^bien^difante» & qui 
»> rencontfoit àt$ mieux , qui dit au Roi »> : Pe/ijei, 
Sire , que cette montre n étoit pas bien montée ^ iôrj^ 
^uUllefutprife; car fi elle eût été aujfibien montée 
que M, le Marquis fon maître ^vous nel'eujfieipat 
tue , &fefûtfauvée aujfibien que lui. Le Roi trou- 
va le conte très-bon , & toute la compagnie : Branr 
tome. 

Afpbonfe, Roi d'Aragon, étoit venu voîrlef 
bjjoux d'un Jouaillier, avec plufieurs de fes cour- 
tilans. Il fut à peine forti de la boutique » que le 
Marchand courut après loi , pour fe plaindre du 
vol qu'on lui avoit fait d'un diamant de grand prix. 
Le Roi rentra chez le Marchand , & fie apporter un 
grand vafe plein dé fon. il ordonna que chacun de 
fescourtifans y mit la main fermée» 8c Ten reti- 
rât toute ouverte : il commença le premier. Après 
que tout le monâe y eut p'aué » il Qrdonna aa 
Jouaillier de vuider le vafc fur la cable \ par ce 
moyen , le diamant fut trouvé , & perfonne n^ 
liit déshonoré. 

Jafon Magnas I ^ Baribèlemi Socin ^ célèbres 
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Jurifconfutterde Pife^dans le quinzième fiècle, 
difpucoient fouvenr l'un contre Tâutre fur des ma- 
tières de Droit. Un jour que Laurent de Médicis 
étoic prëfent à leurs difputes, Jaibn fe fentanc 
poufTe à bout par fon adverfaire, s'avifa de forger 
fur-le-champ une loi qui luidonnoit gain de caufè. 
Cefui-ci s'apperçut de la fupercherie ; & comme 
il n'écoit pas moins rufé, il renverfa audl-tôt cette 
loi , par une autre aulTi formelle. Jafon , qui n*a« 
voit jamais entendu parler de cette loi , fomma 
Socin d'en citer Teodroit. Elle fe trouve , répondit 
Socin» (ans héfîter, à c6té de celle que vous ve- 
nez de rapportera; Laurent de Médicis applaudit h 
la repartie, & tout le monde fut content de ceitte 
cfpèce de joute. 

Louis XI, n'étant que Dauphin «afloit quelque- 
fois manger du ft^itibhez un Payîan. Lorfque ce 
Prince fut moni^'furie trône, le Payfan lui ap- 
porta une rave de fon jardin, qui étoit eyrraordi- 
naire par fa grofleur. Le Roi fut gré au Pâyfan de 
fon préfent , & lui fit donner une fomme de mille 
écus. Lé Seigneur du village, indruit de cette li- 
béralité , (ê flatta que s*il donnoit un beau cheval 
au Roi , fa fortune feroit faite.Jl va en conféquen- 
ce à la Cour, le Roi fait l'éloge du cheval ,& a joa- 
U: Qu'on m'apporte ma rave. Tenez , dit-il , voici 
une rave<les plus rares dans fon efpèce , auflibien 
que le cheval ; je vous la donne. & grand mercf. 

Un gentilhomme (bllicitoit amdument une grâ- 
ce auprès de ce même Roi. Ce Prince , las de le 
voir, lui dit un jour, qu'il fe donnoit des moti- 
vements inutiles. Le gentilhotrime auffi-tôt remer- 
cia le Roi avec un air anfli ouvert & auffi gai que s'il 
avoir obtenu fa demande. Le Rai crut qu'il n*âvoît 
pas bien entendu, ou qu'il interprétoit mal fit 
réponfe. Il le fit rappener,& loi répéta très-poli- 
tivement qu'il n'y avoit rien à faire poqr lui. Sire, 
reprit le gentilhomme , j'avois d'abord bien 
compris la réponfe de Votre Majefié. Pourquoi 
iotiCp répliqoale Roi, m'avez-voustjunetciéavee 
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une joie apparence ? C'eft , dic-il , que je regarde 
comme une grâce le prompt refus de Votre Ma« 
jeflé ; car elle m'éprgne bien des pas , & la dépen-^ 
fe que j'aurois ^ite inutilement, (î la réponJè de 
Votre Majeflé eut été moins précifè , ou m*eâi: 
lai/fé quelque efpérance. Le Roi fourit à cette fin- 
gularité, & accorda au gentilhomme tout ce qu^il 
demandoit: Pars beneficiiefl, quod petitur ^ fi cita 
neges, Publius-Syrus. 

L^anecdoce qu'on vient de lire a pu fournir \ 
M. Hagedorn , Poëee Allemand » le fujec de cet 
apologue. Abdallah , profterné devant le grand Vi* 
fir , comme devant Âlahomet » lui demandoit, avec 
de très-humbles fupplications, un emploi confidé- 
rabie. Le Minière avoit jugé que le Pacha Bajazet, 
qui étoit ion parent, le méritoit Imieux que lui : 
Tu ne Tauras pas , répondit-il brufquement à Ab- 
dallah, Celui-ci lui témoigna la phis vive recon- 
noifTance. Eh, quoi! lui dit le Vifir, je t'ai refuré 
ta demande ? Oui , lui dit Abdallah , en embraf- 
iànt Tes genoux, roaislu ne m'as pas fait attendre 
ton refus. 

Louis XI invitoit volontiers à fa table,les étran* 
gtrs dont il efpéroit tirer Quelques connoiflances 
uiWes : il y recevoic même des Marchands, qui lut 
donnoient des lumières fur le commerce, & fe 
fervoit de la liberté du repas pour les engager à 
parier avec confiance. Un Marchand, nommé maî- 
tre Jean » féduit par les bontés du Roi , qui le fai- 
îàii fouvent manger avec lui, s'avifa de lui de- 
mander des lettres de.noblcfle. Ce Prince Us lui 
accorda ; maislorfque ce nouveau noble parut de- 
vant lui , il affeAa de ne pas le regarder. Maître 
Jean, furpris de ne pas trouver le même accueil, 
s'en plaignit. » Allez, Monfieur le Gentilhomme , 
>» lui dit le Roi , quand je vous faiibis affeoir Jk ma 
99 table , je vous regardois comme le premier de 
99 votre condition; mais aajourd'hui je ferois in- 
«> jure aux nobles, fi je vous faifois la même fà- 
i> veur >> : Hifi. de Louis XI. 

Uo 
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Un padvre cit<Mt en ùl fivear , ces peroles de 
Malachie : V*avong - mms pas tous un/èui Dieu 
pour pèt< ? & demandok rautnôoe à rEmpereor 
Maiimilieû • le tnttam de frère. L'Ettipereor » 
peiiofibi^ de cecte hardîeflè » lai fie donner ^el«- 
ijoe chofe. Mais le pauvre mécontent , loi die 
que c*étt>ic bien pea pour on Emperenr. u Allez » 
H laî répondit MaxinMiien , ^ chaconde vosfrères 
M vous en donne aotant , vous ftrez bientAc plat 
M riche que moi. n 

On a rapporté an mot l-p^i»»près (èmblaMe de 
Scbahroch, un desfilsdeXamerlan. \5îk potier de 
terre fe prifenta àce Prince, fl|oi avoit accumulé 
licaocoiip de rieheiiès , & hii demanda 8*iJ ne 
croyoit pas à la doârioe de Ja religion Mabomé* 
^ne , qui enfe^ne que fous les Mufoiraans font 
firère^ ? Schabroch répondit qa'il étoit perRiadé 
de la vérité de cecte doârjoe. Puifqne nous fem- 
mes toos frères, repartit le potier , n*eft -^ ce pas 
une in^uftice que toos aytez on fi grand tréfer, 8e 
que je fois dans le befoîn ? donuez^-moi au moins 
la portion qei me revient en qualité de frère» Le 
Prince lot fit donner une petite pièce de mon- 
aoie. •*-« Quoi ! dit le potier ^d'ao fi grand tréfer 
il ne me revient4ioe cette petite portion ! ---» Re- 
tire-toi bien vite » lui répondit te Prince Mufiil- 
snan , & ne dis mot i perfonne de ce que je t*tfê 
donné; ta potikMi neferoit pas fi confidérable, fi 
tons nos antres frères me demandaient là leur. 

XJncertainrEvéqoe de Spire^ qui vivott du temps 
de TEmpereur Rodolphe , fut obligé de fertir de 
FEmpire popr avoir domié un baifer à J'Impéra- 
trîce» Votci la manière dont le faiteft rapporté par 
Aiichel le Saxon , dans iii Chronique Allemande 
des Empereurs » i« L'Eoipereor Rodolpbe, de la mai'* 
ff> ibadêllabsb6arg,époofii forfes yienxans, Agnès^ 
ji> fille du Duc de Bourgogne , qui éioit fort jeune , 
99 8c d'une grande beauté. Un jour que l'Evêque 
f » de Spire , qui étoit de la famille des Comtes de 
99 Leinengen , Uii ^réièntoit la main pour dcf- 
Tomç Ih G 
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99 cendre,.du carroife, cet Evéqoe fut fî charmé cFe 
99 la beauté de l'Impérarrice » 4^'il la barfa malgré . 
99 elle , for la joue ; ce qui déplut û fort li cette 
99 chafte Impératrice, qu'elle en porta des plaintes 
9» à Ton mari, L'Empereur , extrêmement furpris 
)• & irrité de cet attentat, fit dire à TEvéque qu'il 
}i avoit cfaoifi cette paix pour lui feuî, que rEvé* 
» que p'avoic qu'à en choifir une autre qu'il pûc 
9> t)airer ; 8c qu'au refte , il eût à ne plus paroitre 
» devant les yeux de l'Empereur. Ainfi TEvéque 
99 fut céliçé defortir de l'Empire , & de demeurer 
99 en exil jufqo'à la mort de Rodolphe. »» 

Dom Sanche , fécond fils d' Alphonfe, Roi de CaP- 
tille, étant à Rome ,fut proclamé Roi d^Egypte pat 
le Pape. Jout le monde apfîlaudit » dans le confif* 
toire ,à cette éleâion» Le Prince entendant le bruit 
des applaudifièments , fans en fàvoir le fujet , de<- 
manda à Ton interprète » qui étoit à fes pieds , de 
quoi il étoit qgeftion. Sire » lui dit l'interprète » 
le Page vient de vous créer Roi d'Egypte ». Il ne 
» faut pas être ingrat » répondit le Prince «< lève- 
99 toi, & proclame le St PèreCalyphe de Bagdad. >» 
Les Allemands ayant detnandé au Pape Jules II 
1^, permillion «quand la Saint-Martin arriveroit un 
jour maigre t de manger de la viande. Jules , qui 
ce vouloit pas ouvertement leur refiifer cette 
grâce, la leur accorda ; mais à condition que le 
même jour ils ne boiroient point de vin ; ce qui 
?atoit un refiis. L. BandeL 

Le Maréchal de. . . étant en voyage , fe trouva 
mal, & fut obligé de s'arrêter dans un village pour 
fe faire faigner. On avertit le Chirurgien du lieu. 
Son aie n'infpiroit pas beaucoup de confiance : ce- 
pendant le Maréchal confentitde s'enfervir. Gçm- 
inece Chirucgien étoit prêt de le piquer, )e Maré- 
chal recira un peu le bras. Il me femblerMonfei- 
gneur , dit le Cadédis , que vous craignez la faî- 
gnée ?. — Ce n'efi pas la faignie que je crains^ lui 
f épondit-i I , c*eftU faigneur, 
Mademoifellei' orléans» fille de Gaftoo de 
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France , frère de Louis VIII , étoic très-déliêacefar 
le refpeâ qui lai étoic dn« Un jour quVIle s*aiiiu« 
Âicà des petits jeux , on joua aux proverbes; 8t fui* 
vant les geftes ({uVm faifoit , elle devinoit quel 
proverbe on avoît repréfenté. Après avoir deviné, 
V^ccafionfttit U larron ; À gens de village , trom^ 
feue, de bois ; tant va la cruche à i'eau , qu'à la fin 
tUefe hrifi , ic encore quelques autres , un de fee 
gentilshommes (è mit i fauter , ) rire , ) grima- 
cer, & â fiiire plofieor» autres extravagances. Ma-» 
demoifelle Payant fMt recommencer fans y rien 
comprendre, avoui qu'elle ne pouvoit Je deviner^ 
& loi demanda ^uel proverbe c'étoit !)• Cefi^Msh 
demoifelle , lui répondit-il , qu'il ne faut qu'un 
fou pour en amuferbien d'autres. Cette plaifanterie 
la piqua , & s'étant imaginée qu*tl fui reprocboic 
qu^elles'amufoit Ides folies , elle luidit qo'i1per« 
doit le refpeâ , & lui défendit de jamais paroltre 
en (àpréfefice. Bourfauk rapporte cette anecdote 
dans (es Lettres , témoin oculaire. 

Un dt^^s Capitouls de Touioufe voulut un jour 
être lui-tiaêrne témoin de la cérémonie de (es pro-* 
près funérailles* Toute la Ville fût priée d'alTifler 
au convoi. Pour 1ui,tl iè fie mettre dans un cercueil » 
foivide tout l'équipage mortuaire, & on le porta 
I TEglife , avec tout ^appareil d'une pompe nmè* 
bre. Lefervicefutfatt,&/4ameire célébrée avec 
les cérémonies accoutumées Le Capitoul pofé danc 
la bière, & contrefatfant bien lè mort , fat encen- 
fé fuivant Tufage. Mais , au lieu de le porter en 
terre , on le plaç) derrière TAutel , d'où il fortic 
on moment après, Se alla régaler m:)gnifîquement 
tous ceux qui avoientafTtfté i cette pompe ronèbre. 
L'Arckevéque inflrait de cette cérémonie, a(lëm« 
bhon Concile. Plofièurs Pères de, ce Concile pré- 
tendirent que c'étoiç une aâionpieufe& raltttait'e« 
parce qu'elle excicoit vivement la penfée âé Ja 
Diorr* D'autres la condamnèrent comme une fu-' 
perflition , qui tetidoit à rendre les cérémonie^ 
iiinèbre^i le jouet des particuliers. Le Concile 1 

C % 
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après trois féances, décida contre les pfemiers» 
( La Faille). L'Empereur Charles-Qoiot joua une 
pareille; conédit on mois avant que de noertr. 
Voyez le Diâion/iaire des pertraùs & aàecdoiei^ 
du hommes Ulules. 

Une belIeiDarcfaandb de londfes PnAt pris foc* 
^effivement Sx maris ; le premier , par obérflWé 
pour f(f parents ; les cinq autres , par (on propre 
cboix : on Anglois £it allez hardi pour ripooièr 
en fepcième noce. Les premiers mois 6t leur 
Qouveaoménrage n'eurent rien que d'agréable. Vm 
amour exceffir rend «fiSment une fèmoie indrf<-« 
crette; celle*ci fiiToit , dans les bras de fon (ep*« 
tiime époux, la lêtyeo des fis ouï Tavoient pré« 
cé^ : ils lui avoîene déplo • difoit-elle, par leur 
ivrognerie oi» par leurs iofidélîiés , & jamais elle 
oe les avott regrettés ni pleures fincèrement. Le 
mari curieux d'apprencbe quel étoit le caraétère 
de fon amooceofe moitié , afiâe de s^aMehter 
foovent , & de parokre ivre toutes les fois c^^it 
femroic tard chez lui* D'abord on ne lui fit quç 
des reproches , mais bientôt les menacel ibccé^ 
dèieot swx repréftntations : il continua fou train ^ 
^ fiMgoit d'être encore plus adonné au vin. Un 
foir >9 qu'elle le crut ivFe«»mort , & bien endormi , 
elle détacha un plomb , de la ipanche de fa robe ^ 
le fit fondre » 6c s'approcha do 6ux dormeur pour 
lui verfer dans l'oreille , \ Paide dHme pipe , lo 
métal en iofiiTion. Le mari , ne doutant plus de k 
(lélérateflê de cette femme » farrCta , cria au fe* 
cours, & fil venir la judice, La ciîminelle fot mifo 
«^ prifon , fon procès (qx ioftruît ; }^i fix cada- 
vi;es exhuimés, déposèrent contr^elle, & la firent 
condamner à mort. Cette aventore donna lieu I ce 
moment utile , par lequel il eft défendu en An* 
gictcyre ^ d'enfevelir aucun cadavre avant d^avoiir 
appeUé les experts*)urés« Il fiuit que ceax-ci exa^ 
minent le cadavre , & cerrifient que le Smt ou le 
gpifon n'a point abrégé (es îours« 

Yers Tan I6j0y il y eut à Tonis^ anepeftequi 
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tbnaa Ika à un fait afl*ez particulier» Un Prêtrft 
âe kiDfffionf ttoÉnméXevtfcAfr, qui demearoit 
dam c^tie ville , «voit zvtc lui , un autre Prêtre de 
la roénie mifliôn « nomnié Cuérin, La pefte ayant 
frappé le premier > il fut un pe« de temps tend 
pour mort , & on fe mit en devoir de l'enfevelir. 
M. Guérin écrivit €ù eonliquence à M* Vincent, 
Supteieor général de ta miflion de France , t^fi 
avoit plu àOieo'de dil^ofer de Mt Levacher , & 
Iqu'il alJcîc le faire poner en terre. La lettlre fut 
dufli<-t6t retniA è un Capitaine de vaiâèâu qui 
.^toft prêt de i^rit pour la France» Comme ofi 
étoit fur le point de mettre M. Levacher dan^ 
U. bière , il fit quelques mouvements qui indi^^- 
Auèrent ^'il n^étort pas mort. Anfli-tftc onle ttr^ 
.^e fon fuatre » & on le remit dans ibn Itt. Cepett- 
ijant M. Guériir fbf auffi frappé de la pefte « avec 
sant de violence, qu'elle le tua véritablement eh 
peu d'heures^. & il fût enterré. Quelques jours 
s^étanr pafies ,. & M. Levacher bien rétabli , ne 
facfaant parce que M. Guérin avoir éctit dé' lu?., 
manda aufit à M. Vidcenr, que Dieu avoitdifpofl 
de M. Guérin , & envoya & lettreao Capitaine pr^ 
à partir, C'étoii le même qui avôit reçn Ta prei^ 
iniére » & qui atiendoit pour fon départ, cm vent 
f^y^ablej levoyfiq^eayaift été htureux ^ leSupé^ 
rieur généi^l de la nriffioo ireçut en mftne^tetu{^ 
iec deux lettres, dont fô date nédi^roit pas beau*- 
£0«ip. Onpe»t|ugerqoel]efutnaiurp^iIèdèceSui- 
périeur , de recevoir deux lettres de deux hommes 
f|(|i .matidbient la niocr Ttin de l^aotre , de la mê- 
9«e maoièrit ,, &.a«ee ter mÀnes circonflançeF. 
4Dn ne piAivoirAiéeonnoltffe leur écriture , ni le 
(pacbtf de la miflioii: on ne ûvoit eftfin que pen^- 
ier de cette avéhture ,doiit lemyftèrrne fût éc!air<- 
ci que.qâefqoes tnoif vfitkt. 

Bn ]&â(79.Loui&XIV a«(ok porté ta guerre dans 
ietPaysf^aa. Après ^énre rendu nraiere dépTufieurs 
places , U mit le(ié|ge devant L^le. Le Comte db 
Prouû» Gouveoieiv de la^ place ; firidéMinder oh 
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étoit fe qaarcier du Roi. // eft dans le camp entier, 
répondit \t Prince ^&on peut tirer par^toui» Â cette 
poIitelTe , le Gottverneor en ajouta une autre, qui 
fut d'envoyer tooi les inatins , de la glace , parcç 
qu'il avoit appris qu'elle manqboit au camp àa 
Koi. Louis dit un jour au gentilhomme qui la lin 
apporta : Refais bien obligé â monfieur de Brouai, 
defy glace ; mais il devrait m'en envoyer Un peu 
davantage. Sire , repartit l'Efpagnol fans héfîter » 
il croit que lefiég^fera long, 6 il craint quelle ne 
vienne à manquer. Il fît tout de fuite ime révëred- 
ce» & s'en alla. Le Duc de Cbarroft, qui» comme 
Capitaine des gardes^ écdit derrière le Roi, cfiaà 
l'envoyé : Dites à Brouai qu'il n'aille pas foira 
€omme le Commandant de Douai , qui ÎTefi rendis 
€omme un coquin. Louis fe retourna , 6c lui dit en 
riant vCharroft^étes^ousfou ? Comment , Sire Tré- 
j)liqua-t-il fÉrouaieftmonèoufin. Mém.deCfaoiry^. 
Le Marquis de Saint-André ibilicitoit un petiè 

Souverncmem auprès de M. de Louvois, Miniftre 
e la guerre. Ce Miniilre qui avoit reçu quelques 
plaintes contre l'Officier» le lui refufa. Si jerecom^ 
snençois à fervir t je fais bien ce que je fèrois , re- 
prit cet Officier , lui peu étnu. — Et que feriez- 
vous , lui demanda le Miniftre , d'un tQn tout*à-fift 
brufque? — « Je réglerois fi bien tna conduite ^ 
répliqua Saint*Andfé , que vous hy' troôverfet 
rien à redire. Louvoîsfût fi agréablement furpris 
ode-cetrerépoofe, qu^il accorda ce qu'an lui dt- 
mandoit, ' . 

Pendant U guerre de Hollande, en t6j%f un 
Ibldat ayant, pçtt étour<teria> lâch4 fin coup dé 
piftolet près de la inaifon ou Louis 'XIV ayott 
établi fon quartier général , fiit condamné à être 
pendu. Une Liéjeoife». jeune Se joffe, toucbéeide 
compafTion, s'aHa prèfeoier au Duc de la Feuilla- 
île pour avoir la gracéde ce malheureûi^. Le Duc 
la renvoya ap Roi , devant .qui eife fe mit à ge^ 
noux , & la lui demanda* Le Prince voulut favoie 
^Telle I par quel aM>àf elle parloic en âvetir éfun 
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faomine qu'elle ne connoiflbtt pai , & fi c'étok 
qu'elle voulût Tépoufer. Elle repondit que non; 
que la pure charité la portoit è parler pour lut , Se 
qu'elle avoic un firère dans les troupes » à qui , fi 
pareil malheur étoit arrivé, elle auroit été bien 
aiféqu^on eât pardonné. Le Roi s'éloigna d'elle» en 
lui difanc que • qui tiroit près du Louvre, méri» 
toit la nîort. La pauvre fille ne fe rebuta point ; 
Se retenant le Mooarqne par l'habit: tPaccordè" 
relevons pas y Sire, lui dit«elle , cette grâce à une 
Liégeoife qui vous la demande? Elle prononça ces 
paroles avec tant de naïveté, que le Roi lui répon- 
dit en (barianc : Oui , je vous l'accorde, & je vcutp 
çu'îLvienne vous en remercier» 

Le Duc de Roquelaure , bien connu à la Cour de 

Louis XIV , par fes plaifanteries , n'avoit cepen* 

dant pais toujours les rieurs de Ton côté. Ce Duc 

étoit dans une petite ville de province : il avoir 

été voir la plupart des daines de ce pays , & en 

avoit oublié une qui fe croyoit digne de fes era- 

preflements. La dame regardoit cet oubli comme 

un afiront ; elle craignoit même que les autres 

n'en thraffent avantage ; ç'eft pourquoi elle pria 

un des amis du Duc, de l'amener chez elle. Cet ami 

s'acquitta de fa commiflion ^ mais, foit qu'il prit 

mal ibn temps , ou par quelqu'autrerailbn , M. de 

Roquelaure fe voyant forcé à faire cette vifite » 

protefia (|u'il ne diroit pas un mot. L'ami crut 

3u'il ne tiendrait pas & parole, Se avertie la dame 
e l'heure. La dame, d^fon côté , eut foin d'aflèm*- 
bler bonne compagnie chez elle , afin d'avoir au- 
tant de témoins de l'honneur qu'elledevoit re- 
cevoir; mais elle n'eut pas lieu de s'en applaudir, 
M. de Roquelaure vint comme il l'avoitp^romis, 
mais ce fut pour fe camper dans un fauteuil , où 
il ne deflerra pas les dents. Un pareil procédé dé« 
concerta toute l'afiemblée. La dame méprifée» 
en crevoit de dépit , lorfque fa fille t qui étoit 
une pe^te perfonne très-jolie , la vengea pleine* 
ment* Ennuyée d'un fi iongfilenoe, ellefeJevA 
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f oùN^n-coDpy & aiprès^s*étre approchée da Dae, 
elle 1^ noie à crier de toute fa roree. Ha I mon 
Dieu, maman , monficur de Roquetamâ tfi njÊrt ! 
Cette làillie réveilla tons \t!i eljpffits. OiidemaRdia 
3^ la oetice fille cequ'eHe vouloir dite. Mmê^oui, 
infifta-c-ellet iltfi^ mon ; tu vcyef^vcuê fa* kien 
çuUiput , & qu^il ne parle peint > n*ep*eepas eomma 
l'on dit que nous fefons aptis la> môrtf M. fk Ro- 
quehure fe retira fam demander ion r^e , & lai^ 
à la compagnie» la liberté de rire à fts dépens. 
Lettre de M* Dunoyer* 

te Duc de Roquelam'e a'étoît pae beav. Va 
lour ce Seigneur rencontrant un Aavergnac fore 
laid, qui avoit des aâaires à Ver&illes : î( le pré* 
fima loi-mtrae à Loiw XIV,. en lui di6nt, qu'il 
avoit les piqs grandes obligaciont à ce gemiliiom» 
me.. Le Roi voulut bien accorder la grace-qui loi 
étoit demandée , Se s'infonna du Doc , quelles 
""étoient les obligations qu'il devoit à cet hom- 
me. — Ab I Sire 9 répartit M* de Roquelaurei fans 
<e magot' 1^ ,. ^e ferois rhomme le plus laid de votre 
Royaume. LeRoiibnrit à cette faillie; 8c TAuve^ 
gnat , en homme d^efprit , ne fit pa^ièmblanrd^ 
prêter atcemion » & ne parut occupé que de fà re« 

connoif&nccu 

On s'amufbit i la Ck)ur de Louis XIV , k^Hre 
des loteries. La Duch^lTe de Boorgqflneen fi» une ; 
«He écoit eUe-mlme au bureau ou IW portotc 
Tardent. , & chacun y mettoir pour fiûre fa coun 
Vn jour que Mt le I>uc de Boungogae pafibit par* 
U , il entendit une grande dtfpute enn-e celui qui 
recevoit l'argent & unûfficies qui demandoÂuA 
billet. Le Prince voulut favofr de quoi il s*agff« 
foit, & on lui diiqoecetbotBOMtMwloit qu'on 
(éq-ivit pour devi& fut ibn billet : Aux cinq fans 
diables^ Lereeeveur refbfoit de mettre unepareille 
devife , &c M. le Duc de Bourgogne en étoft même 
fcandali(i;maisoeltH>qnt la demandotr, en expff* 
qua le feos au Prince » Se lui dit qu'ils étoienc 
f tqq s^ciés au billet » tous cinq garons i <c*par 
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xonftqoeot ^ cùif/kns MahU» , poifi|u'itf ëtoiertC 
fans femnies. Gecce imagioailon fie rire la Cour : 
màk il «riva une aiitre ihretitare )-peo-près de fa 
nèoM efpèce » qui rimri gûa an peu. Un bomme 
voulut éûre meure fur &n billet: Sijt gagne, 
h Rûiaura Dureve/'.uOn dircélaauRoiy quicoRi' 
nanda qu'on arrêtât cet hoaime ; & après l'avoir 
fait aïoener devant fui , Sa Majefté lut demanda 
quel itoîc le revers dont il le menafoit. -^ C'eft » 
Sire , répondit cet homme , que fi je gagne , j'ai 
deftiné cet argent à acheter une charge auprès de 
Votre Maîeflé ; & cmnme fe m^BppeUeDurevers, 
fi fé gasne t votre Majefté aura Durevers à ion fer- 
.vice. Osift équivoque ne fut point du godt du 
Roi ;.on reisercia M. Durevers , & on le pria de 
.fe rettrer ^ Se <f aller porter atfleurs fa niflole & fes 
jnaovaifta plaifameries : Lettres de M. Dunùjer» 

lie Ducd'Oflbne^ Vice-' Roi de Naples» étoit 
allé for fes galères du Roi d'Bfpagnei le jour d^une 
grande fSte , pour-ciercei: le droit qu'il avoit db 
délivrer un fetçsr. Il en interrogea pluneurs^qui 
rîcbèrent tous de s'excufèr & de le com^aihcre 
de leur innocence. Un feu! avoua naïvement (Vs 
-cribnes, en dilknt qu^il méritoit encore une plàs 
grande punition. Qu*ùn chaffe , dit le Duc , ce 
méekant homme ; de peur qi^il ne pervertiffe cei 
fufwUtes gena^lâ. Il ré6ompen& ainfi la fincérité 
de ce galérien. 

Vu Marchand avoTt acheté, cent mille écns, la 
famenlè perle appeliée UPélegrincn Philippe tV^ 
auquelce Marchand fûtfpréfèoté» loi demandi 
paocquoi il avoit donné tant d'argent pour une 
perle, le foogeofsi réppiidk-i! , gn'il y avoit daai 
le monde , un Roi d'Vfpagne'qai me l'acheceroit; 
Ce Monarque flatté decetteréponie qui témoignoft 
la grande idée que IVhi avoit de.loi-, fit compter 
au Marchand^ qoatre*cems làifte livres pour cettdl 
perle.' 

Un bourgeois de Verdun maliraitoit extrtme'À 
ment &, fewnt qai étoit fort jolie^ : oi| en portai 
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des plaintes à M. de Peuquières, Gouverneorile fa 
ville 9 qui envoya chercher le mari brotah Celui- 
ci fe défendit le mieux qu'il put ; & coainie il di- 
foit avec emportement à M. de Feoquières» que 
sMl connoiiToit la méchanceté de fa femme , il ne 
le condamneroit pas , un voifin qu'il avoit amené 
.avec lui , s'approcha, & lui dit doucement par- 
deflus l'épaule : « Compère » il y a rarfon par-tout ; 
» on fait bien qu'il faut battre une femme » mais 
9> il ne faut pas l'aflbmmer ». On lona le voifin yde 
fon bon jugement » & l'on renvoya le mari , à qui 
on recommanda de s^y conformer à l'avenir. 

Un homW fort riche étant à l'article de la 
mort, avoir envoyé chercher un Notaire de Paris:^ 
nommé Sainfrai , pour loi diâer fon teftamènt. 
Il lui recommanda fur-tout » d'en rédiger les claa- 
fes t d'une manière û claire & G nette , qu'il ne pâc 
y avoir entre fes héritiers , aucune conteftation 
après fa mort. Un teftament qui ne foit conteflé, 
répondit Sainfrai ! if faudroit que je fofTe bien 
habile! « Jefus-Chrift qui étoit \t plus fage d^ 
ivtous les hommes, (k qui,deplus,étoit-Dieo, 
99 n'en a jamais fait qu^n , ' que l'on conteflè 
jf depuis feize cents quatre-vingt & tant d'an- 
imées, & qui fait encore tous Its jours naître 
>f de nouveaux procès : il n'y a pas d'apparence 
^>que je fafle ce qu'il n^a pas fait»» : L^res de 
IBourfaulu 

, M. Feuillet, célèbre prédicateur, du temps de 
Louis XIV , regardoit Monjteur fûtt collation 
en carême. Afor^eur , en Ibrtant de table / lui 
inontra un petit bifcult qu'il prit encore fur la ca- 
ble,, en difant: Ce n^efipAs rompre h jeûne ^ n^efi^ 
il pas vrâf7 Feuillet lui répondit: àSangeiuM 
veau , 6fqye{ Chrétien^ 

'. M. Racine rappone dans une de fes lettres , 
cette petite vengeance d'^in Moufquetaire : il étoit 
fur un des petits degrés de Verfailles. Un Officier 
qjLÙ étoit derrière lui « le prenant pour un de fes 
92ei|Ieors amis j lui cionna en badioa&t , un coup 
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^ ^ed dans le derrière ; pois s'ëcant apperça de 
fon erreur , il lui fit beaucoup d*ezcufes. Mais fè- 
MoQfqueiaire>, fans fë payer de Tes raifons , prit 
le moment qu'il avoit le dos tourné, & lui donna 
aufli un coup de pied, de toute fa force ; après quoi 
il le pria de Texcufèr ,difant qu'il l'avoit pris aufli 
pour un de fesamis. Cette afiàire, ajoute M, Raci- 
ne, a paru fort étrange,&aoroft pu aroir des fuites, 
fi on n'avoit pris foin d'accommoder promptement 
les deux partis. 

Un Archevêque de Narlnmne, de la maifon de 
Gpndi , entretenoit un magnifique jardin qui 
étoit le rendez-vous de tous les honnêtes gens de 
la ville & des environs. Mais on avertilToit ceut 
qui entfoient^ de ne rieo gafpiller , afin de laiflèr 
auxautres , la vue de ces belles fleurs qu'on y cul- 
tîvcjtit. Un jour que l'Archevêque étoit à une fenê-f 
cre qui doonoît fur le jardin, il apper^ut une damé 
qui ravageoitie parterre pour fe- fSire un bou^ 
quet des phis belles fleurs. Il appella un domeP 
dque , & lé chargea de porter I cette dame , un écu, 
de fa part, pour s'acheter des fleurs chez les jardi- 
niers ; ajoutant que celles de ce jardin n'étoieiit 
que pour le plaifir do public, & non pour fe ftr* 
yice des particuliers; La dame fentit cet affionC| 
î^tt^ les Ôeurs par terre , (brtît fbrt indignée dé 
cette prétendue impoltteflè de TArchevéque} qui^ 
pour toute fatisfaâion, lui fit dire que fonjafdiii 
n'étoit ouvert que pour les perfônnes qui fàvoient 
vivre^ Nouveau Porte^fiuille imprimé en 17 57. 

L'Empereur Rodolphe II, ayant appris qo*if f 
avoît en Franché-Comté, un chymifWq^^ pâlToit 
pour être certainement un adepte , envoya un 
somme de confiance pour l'engager i venir le 
prouver it Prague. Le commifiiorinaire n'épargnai 
ni perfuafion , ni proœefle, pour s'acquitter de fil 
commîflipn ; mais le Franc-Comtois fut inébran« 
lable^&fe tînt conftammentà cette réponfe:,» Ou 
» je fuis adapte, ou je ne le fais pas^: fi je le fuis . 
H je n'^i pas hefoio de rfioipereur \ Si û ft neia. 
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9» fuis pas , rEmpereor n*a que fair« db tùA ^^ 
Nouveau Porte-FtuilU» 

En 16A3» rBvtque iTantt pettle .ville idegiiimv 
s^étanc avîfé lepreouer, dtf (ioRnetf le nom de va«> 
lec-de-chambre i im^ (et laqaais , & de loi £iii« 
porter fépée, on vk '9 lendeiiatn te Goeverneutf 
de la ville» qai fe faiibit faire la batte par un d^ 
Tes gens en (butane & eo fetit tollèt« 
' Le Sultan Amurath avoit- défend» te tabsc; 
Se trouvant un jour, déguifé \ Scutarr , il lephi-^ 
$a dans la barque- qui p^fft 1t Gotillantfndt)!e : il 

}r avoit un Spahis qui fe mit \ nrendre dutiibat^ 
e grand Seig'ne«r kii demanda s*ii n'avoit poà^ 
peur des déïenfts. Il yépondk que perlbnne ne^ 
pouvoir rempêcher d'en préndee ; que c^écoir feift' 
pain » & lui denuieda s'il en vwilok; Eegnifd Séi-^ 

{[neuTt ayant pris fa pipé» tt mit daoa uncoiii de* 
a barque, pour fumer ,. comme s'ireâc appréhendé» 
H^étre vu. Lorfqor'ils fùttxit\ tente.» tt invk» le 
Spahis \ venir boire da vin to un lieo où il y ew 
ivoit de bon; Celui-ci y ayant eonftoti , le gtraml 
Seigneur le mena versle^ieu où fesf ens l^ccen^ 
doient ; & en étant a(&z proche i ii erat /corinne^ 
il étoit très- fort , qu^il pomtoSt liir &ul arrêter 
cet homme » c*e(l pourquoi il le prit parle eoNer. 
Le Spahis , écooné de cette hardieffe-, feup^otmaU 

Sue c'étoit le grand Seigneur , & fe voyant Mv 
tt 9 il prît vttement fa ma& qui penfloit e fa. 
ceinture, & lui eo donna un (rgnndeoopdir lei^ 
reins , qu'il le jett» parterre 8e renfoitiCe Prince 
QÎqué d'avoir n^anqué Ibn coup , fit pabtfeir qii'il 
tenoit pçbir brave celui* qui était Pknteur de cettt^ 
aâioa» &:,qbe s'il fe Dcéfentott, il loi dobne»^ 
«ne.graudç cécompenle; loaît le Spifais^oi nefe 
fioit paaè fa parole , demeura incoruio. ThêveHàei 
Dt% Juifs de Confianttooplo difpRoient avec 
des Murdmans , couehaot le Para(Ûs , & foute- 
noient qu'ils feroient lea ftols qui y-sKiroienrén» 
trée, L«s Turcs leur detnandèrent : «r Flilf^dëlsé 
k eft aiafi | fuiyaot voire fentimeot , où tou*' 
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>»i«f • ^oos 4kmc que nous foyons placéi « ? Les 
Ifiifs n'eurent pas la bardieflè dé dfre qoe les 
Turcs en ftroienc èxclas ent^èretnem ; ils répon-» 
^ireiic fenletneoe : « Vous fere« hors des murait- 
«■tes , & vous nous regarderez »• Cette Cngalièrc 
à^9pmt alla jiifiju'aux oreiHes du iîrand - Vifir, 
qui, itetterchatit qbe le moindre prétexte poot 
lever de QDoveaax împdts for les Juifs , dit s 
« Più(qoe cette canaille noos place hors de Ten- 
w cciatc do Paradis , il eft ji^e qu'elle noos foor- 
w iiift des pavillons , afin qoe nous ne Ibyons 
»paieip(ifijs aux injures de rair»^ En m(œe« 
reat^ H taxa le corps des IvAft , outre le iribuc 
osdintire » à une certaine (bmme pour la dépenfe 
dcspavilbns do Grand-Seigneor ^qu'ils paient ei>- 
ooffeaujoard'hof, i 

^ Un Mandarin de Nankin paflbtt p60r le prot 
wchc particdierde la Chine. LTmpereurKambf , 
qMÎ iè pccfK^ de lui enlever une pirtie de fes 
tri6rs , lui fit dire devenir le trouver dans le 
psfc oè il fe promenoir. Il lui ordonna de pren^ 
dre |a luide d^\m âne fur lequel il monta , ^ de 
le condoire aàcoor du parc. Le Mandarin obéit» 
& reçut Une pièce d*or pour récompenfe. L*£mpe« 
reur voulue Sk-feti tour lui donner le même amufe- 
menr. En vain Ir Mandarin s'en excufa ; il fallut 
fouffirir quefoo makre lui rendit Toffice de paK 
fteni^. Après cette bizarre promenade: Combien 
de fois y lui dit l%mpereur , fbîs-je phis grand Ae 

f9s puifiànt que toi ? Le Mandarin Te prcMÏernant 
fes pieds, lui répondit q^too ne pouvoir fiiire 
entr'eox aucune comparaifon. Eh bien ! Iqi dit 
Kamhj , je vais la faire. Je fuis vingt mille fois 
plus grand que toi ; aînfi , tu paieras n^a peine à' 
proportion du prix que f ai cru devoir mettre \ la 
tienne. Le Mandarin paya vingt mille piècesJV» 
en (è félicitant \ faiSs doute , de la modefiie de 
iôo Souvo^ain , qui poûvoit s'efiiitoer cent miflç 
fois phis grand U plus puiflànt que loi» H/^oirf 
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LeCalyphe Mahadi aimoic paflîonnéinent ta chal^ 
fè. JEgaré de fa route, il entra chez an pay fan , 8C 
laî demanda ï boire. Celui-ci Ini apporta une cro- 
che de vin ^ doot le Calypfae bot quelques côaps, 
Maîiadi lui demanda enfuite s*il fe connoiflbir» 
I9on , répondit l'Arabe* Je fois » dit ce Prince , 
lin des principaux Seigneurs, de laCour du Calyphcm * 
Il but enfuite un autre coup, & demanda encore aà 
payfan s'il le connpiflbit. Celui*ci lui répondit , 
qu'il venoit de lui direqui.il étoft. €en*eflpas 
celdj reprit Mahadi \ je fuis encore plus grand çue 
je, ne vous Vai ^if, tà^^effus il but encore nncoopt 
ic répéta la première demande. L'Arabe impa- 
tient, lui répliqua qu'il venoit de s'expliquer lu!' 
même \ cefujet, Non , dit le Prince , fe ne vous ai 
pas tout appris : je fuis le Calypke, devant qui tout 
le monde fe profieme.A ces paroles, l'Arabe, aa 
Heu de fe profterner , prit la croche avec précipf- 
6tion, pour la reporter où il l'avoit prtlè. Le 
Cajvphe étonné , lui en ayant demandé la catife : 
4(,C7eft , xiit l'Arabe, parce quefi vous buviez en- 
7i cote un coup , j'aurois peur que vous nefudies 
91 le Prophète; & qu'enfin, à qn dernier coup, vous 
».né précendifTiez me £iire accroire que vous êtes 
M lé Dieu tout-puiàant >>. Hift, des Arabes» • 

' Le père Kircker , Jéfuite , rapporte dans one 
relation de fes voyages , que revenant de Goa en 
Europe^ & étant arrivé è Tembovicbure du -fleo- 
v^ Indus^ il encra dans un marécage rempli de 
lofeaux, du tniiieu defquels forcit tQut*à-co8p 
un crocodile énorme^ qui vicH à lui pour le dé- 
vorer ; en m£ree*(emps il apperf ut un tigre qui 
venoit. aufli iè jetter fijr lui. Ce pauvre père, 
f lacé entre deux périls inévitables , ae f^voic k 
quelSçûnt fe vouer , lorfque toutrà-coup le tigre 
s^étantilancé avec forie, tomba dans la guenle 
du moafirueu|c crocodile , qui f .occupé .de fa 
nouvelle proif, donna au Miflionnatre le temps 
de s'échapper« Cette fingulière ayemure rappelle^ 
celle d'un homâie dont parle Aulbiu}e»iSaRmiS9' 
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vooloit rempoifenner 9 mais il éehâppi & cette 
inort , parce <iue cette femme âvoit faeureufemenc 
mêlé deax poilbns contraires , dont l'on empêcha 
Tefièt de Taucre» 



HONNEUR.^ 



c 



»*EST le defir d*(tre eftimé des hommes : on Ta 
défini le préfugé de chaque perfonne & de chaque 
condition. Chacun fait confifierrhonneur dans ce 
qa'il croit qoefes autres recherchent le plus en lui : 
les militaires le placent dans lecourage ; les juges , 
dans l'intégrité ; les femmes , dans la chatteté» 
Voke^ courage , chafleté , intégrité^ préjugée 

Un roaicre-d'bôtel fait confiner fôn honneur I 
bien ordonner un fervice* Vatel » maicre-d'hôtel 
de M. le Prince , étoit peut-être l'homme* de Ton 
temps qui avoit le plus d'honneur à. fa manière ; 
ma» Tamour-propre avoit H fort écfaaûffi cette! 
tête mal- faine, que le bon fens s'en éroic évaporé» 
Il (è tua , parce qu'il ne pou voit (butenir le pré- ' 
tendu affront de laiflèr manquer, (tans une fîte 9/ 
une vingt-cinquième table , d'un plat de marée, 
Ceft madame de Sévîgné qui rapporte ce fait' 
dans fes lettres» M. le Prince donnoit à Chantilli , ' 
anefSte à Louis XIV s le Roi arriva un Jeudi an. 
ibir ; la promenade » la collation dans un lieu, 
tapiiTé de coquilles , tout cela fût à foahait. Oa 
foopa ; il y eut quelques tables où le rôt manqua, 
à caufe de plulteurs dîners auxquels on ne s'étoit 

Es attendu. Cela faifit Varè) ; il dit plufleurs 
ts : Je fois perdu d'honneur ; voici un affront 
que je ne fupporterai pas. Il dit à Gourville : la 
tètt me tourne ; il y a douze nuits que je n'ai dor«. 
mi , aidez-moi à dohner des ordres. Gourville le 
foulagea en ce qu'il put. Le rôt qui avoit manqué, 
non pas \ la table du Roi , mais aux vingt- cinouiè- 

met, lui feveooit toujours à la -téce. Gourville It 
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dit à M. te Prince. M. le PrkKe alta jufqoes dans 
fa cbatnbre , & Jui dk : Vacel » tout va bien ; rien 
riétoU fi beau que le fouper do Rot. Il répondit : 
Atonfeigneur votre bonté m'achève > fe ûis quù 
le rôti a manqué i deux ^bles* Point du tour, die 
Mr le Prmcej ne voi» iâcbeas ffH , tout va breiH 
La nuit vint , le |ên d*aj:tifice ne réuflit pas ; il fbc 
couvert d*on noa^e { il coâtok (èize mille Aanes. 
A quatre heures du matin, Vatel s*en va par-tour , 
il trouve tout andormi : il rencontre S3n potic- 
pourvoyeur qui lui apportoit feulement^ dftox 
charges de marée. Il lui aemanda : £fl-ce U tout ? 
Il lui dit : oui » Monfieur. IL ne fevoit pas qiie 
Vatel avoit envoyé à tous les ports de mer. Va« 
cel attend quelque temps ; Jes .aonres poar« 
vôyei^s ne viennent point ; fa tête s'écbau&it, 
îUrut qb'it n'auroit point d'autre marée. Il troa- 
và Gourvitle ; il lui dit : Monfieur » je ne fiirvii» 
vrai point ii cet aifront-cî. Gour ville (è moqua de 
lai» Vatel monte à fa chambre , met (bn épéecon» 
ttt la porte, & fè la pafle au travers du conir, 
nais ce ne fut <]u'au troifième coup., car il s'en 
donna deux qui n'étoienr pas mortels. II tonsbe 
mort. La marée cependant arrive jde tous côtés ; 
on cherche Vatel pour (a diilribuer ; on va à ià 
chambre , on heurte , on enfonce la porte i on le 
trouve noyé dans (bn (àng. 

Il iï^ a pas jofqu'à Tefclave f au milieu dec 
lers, qai ne facrifîe au point-d'honneur. Un jeune 
captif Lacédémonien , ayant reçu ordre de fon 
maître, de lui rendre un fervice domefiique , regar- 
dé c^mme abjeâ » ne répondit rien. Et comme 
fon maître le prefToit, il lefauvafur les toits, en 
lui difant ; tu verras dans un moment , à qui tu 
as atfàire, & <è tue en fe précipitant» 

On ièra peut-être étonné de voir celui que 
l^i|nomihie environne » fenfible ï un pjaétendo 
|K)int-d'honneur. Un comité donnoit fes ordres à 
un galérien; Se comme celui-ci n*obéiffi>it pas, il 
p^ meoai^a as coupa de bâtoo, Apprenez ^ mon» 

ficur, 
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fieor 9 répond le galérien , qœ ce n^eS fit à on 
homme conunemoi , qoe l'on donne des cocfps et 
bâton. Comment ! coqwn, loi die le Comité, la le 
prends ici fur an ton bien itngalier ; en roéme^ 
temps , il va ch^cber on bâton prar le ftappert 
le galérien auflii-tôcfe jette à la mer ; & comme 
on les enchaîne deus-li-deox y il précipice avec lui 
foacompflgnofi. 

. I« point-dlionoeiir ponr i» Iroquoii prifon^ 
nier» eft de iôatflîr avec fermeté tontes fortes de 
couirmeAtil de la part de frs eimsnus. Un Miffioty^ 
aairer^f^^ecte ga'm fenne* leoaaots » an mtlieii 
des fiippiieés^ dit» par ferme de bravade it (es 
enpenuft ; « Vont n^avez point d'elprit : voos ne 
»»(àves pas Irmanîère de toonaeiiter ; vqos ttes 
»defrlâ£bes ;fi je voos tenoîs dans mon pays, je 
*>VQm en ftroit foufirir bien dayancage »« Mak 
peodadf qtt'il parloit de là finte, nne fèame fie 
rougir an reu me petite broche de ftr , & loi pevçt 
cenakses pariieatfiadthlesdn corps. Layivedooleiir 
loi .arracha no* cri aîgà $ ma» prenanr auflntdl 
m ak riaot ^ il dit à. cette femme :. ù Ta as de 
»>Uerprît, eu r«ntends ; voilà comme îl fimc 6i* 

n a régné autre^'s parmi loéte on endionfiaf^ 
sne ihowtmc y & c<eft an fièele que vom trai^- 
S06S dfc barbaiie^ qaï a vu ce beau règne. M^is 
atosossr tel aveb ranteordes Cor^Uérathns fisr 
ksi maun, 91e fi d^oa côté rfaonjMQr a perdo^, 
on a auffi , far cecCai as ^ticles y des déUcatefo 
îgnôiées , intme dans le dernier liècle. Lorfijne le ' 
fttriBtendant Fonqoet donna h Louis XIV cetie 
itarfirfnperfaedana le château de Vau^t, le fofio^ 
éefldam porta Plsiteotion jufiia'è faire mettre dans ^ 
éftekamhrrde eh«|ae courtHàti de la fuite du Roi' 
mat bbnrfe remplie d'or , pour feumîr au jeu de 
eeux tfà pèuvoient manquer d'argent , on n'en 
avoir pas aflez. Aucoii ne s'en trouva ofeifé} 
tous admirèrent la magnificence de ce procédé*» v 
Iii.tkiiirenKMat*£tre de croire qœ ^étoitaa 
TomJI. D 
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nom du Rot , ou du moins '» i fes dépens ; & ne 
fë rroippoienc pas fur ce dernier article* Quoi 
qu'il en foit , ittenusèrenit fans plusd^fbrm^- 
tion. Si un Miniitre des Finances s^avifoit aujour- 
d'hui d'en faire autant , ta délicarêflê de fes bores 
en feroit Bfeffée avec raifon ; tous refuferoienc 
avec hauteur & dignité. ' 

Le furintendant de BuIIion avoit dij^ donné 
on éxenople de ce magniiîqae (caudale. Ajiant ûit 
Irapper, en 1640» les premiers /01/» qui atenc para 
«n France , il imagina de donner un dkier à cinq 
Seigneurs de fes couni^ns ^ fit fervîr al» deffert 
trots baffins pleins de nonreWei effaces , & leùhr 
dit d'en prendre autant qu'ils voud'roiedt, Cba*^ 
€ua fe jecta avidement fur ce fruit 'uouvéaii , eh 
remplit fes poches , & s'enfoit avec fa proie , 
fins, attendre fon carroilè. Le iurintendant tioiç 
l>educoupde la peine qu'ils avoientïmarcher. Le 
paiement de quelques dettes de l'Etat eût égafe^ 
-ment pu donner cours à ces prémiires efpèdes 5 
lâais ce moyen n'eât pas été fi noble^^ au jugemênc 
de Bulliôn & de lès convives» Coiîfiiération fur 
hsmaurï. . " - - - 

L'honneur efi la monnoie qui coûte le moins à 
réfat \ & cepenîhât'ii eft le plu» pûiflaht rre(Tbrc 

Kur opérer de grandes chd&&' Qurivs' ûît que 
ffoïT d'dne couronne' d'herbes.,^ 'Chei its an* 
ciens , enfkntoit pins d'aâions dd bravoure & ^c 
courage , que nous ne' pourrions tn obtenir aii^ 
joord'facii avec tout l'or do Pérou ? ;'' 

l.ts Français affiégoîent une place. L'officier 
qui les cônimaftdoit fît propofer aux grenadiers 
JDfie fomme confidérablé pour celaîqui le^pe^ 
ittier planteroit une fafcine dans lé feSé expôféà 
' tout le ftu des ennemis^ Aucun éts grenadiers ne 
ft préfenta. Le général étonné , leur en fit àt$ te^ 
proches. Nous nous ferions tous offerts , lui dit on 
de ces braves foldats , yi /W n'avoir pas mis C€U€ 
aâion à prix d^ agent. 

. Un foldat envoyé par M» de VAMipaD; pour exa<9 
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nûneruQ poft^ y refta long-^emps » malgré le' 
feo des ennemis , & reçût mCmetine balle dans 
le corps* Il retourna rendre compte de ce qu'il 
avoit obfervé , & le fit avec toute la tranquillké 
poflible 9 quoique le fang coulât en abondance j* 
fa plaie. M. de Vauban voulut lui donner un Ipuis; 
Non , Monfeigneur » lui dit le foldac , en 1« 
refufant , cela gâretoit tnQn aâion* 
' Un Officier étott conamandé |)our aller dans une 
cccafion très^périlleufe. On lui donnoitdes pr6** 
textes pour fe défendre dVxécuter Tordre qui Iqi 
étoitprefcric. «Je puis bien fauyer ma vie o répon*^ 
dit-il « mais inon honneur j qui le fauvera ? »> 

Si Dous aimons la vie » craignons fur-*tout d'é- 
prouver rhonneur d'un cœur noble & feniîble. 
Louis Breton de Crill(>n , furnommé V homme 
fansj^eur , avoit été envoyé par Henri IV , pour 
défendre Marfeille, en 1596. /Un jour le jeune 
Duc de Goife , qui étoif 4ans la raêoie ville ^ 
apprès de Cridoii , voulut vçîr par lui-même 
jjifqu'oà pouvoit aller la fertiièté de. cet Officier.' 
Pour cet effet, U fait ibnfierl^alarrae devant ie 
logis de ce brave ; fait conduire deox chevaux à 
^ porte 9 mçdte ,chez lui pour lui lannoacer que 
les ennemis font inaitj^s à» part* i^ de la iVtUf f 
oc lui propofe de fe reiirer i pour ne piasau^men<< 
ter la jloire du vainquettr. Gftilôci létoit. lib. 
{^ine é^illé i'orlqu^n lui , tenait ce. ^fcowrt ^ 
néanmoins il prend fe^ arme$f, , Taqs s'émou^ir ^ 
&^fe prépare à mourir Tépée à la tuain, plut^t^ 
ciue de furvivre à la perte de. Ja place. Guifev 
ne poçv^ 1^ détourner de jcette réfolutionv 
fore avec lui de U chambre ; mais au nniiito dtt^ 

de§rjé, il Jai^e/^çt^PP^o^Jgi'^i^^^^^^^i^f^^^'^ Qui 
t^t^gp^c^yfcàkï^Çtï^on de. la rajIlQf ie« ÇfBJilincft 
çr«nd aJoi^st^n viége plus.féy^teqiiplarf^.'jl ^îi*» 
Ipi^ alfer combatte ;&ferrantfbrcen>emte,Quc. dit 
Gutie f |ui dit en blalphémant fyiv^pt.fqa i^Ij^^v 
<« JeQne borome » ne te joue ja^naîs à fopd^ , le 

s^coei^ d'^n hooiiqie de bi|^» Fax la mpcU (i cuL 

D a 
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9; af $19018 trouvé feible , je c'âurois poignardé, fr 
Il peot arriver I on homme de cœur de voir 
Ibo honneur compromis par la lâcheté de ceux 
k qui H conMiitnde< G)mmem ftire alors 7 Pour 
répondre en partie i cette quefiion , nous rap- 
porterons la manière dont fè comporta un Offi- 
cier Allemand dans une occafion femblable. En 
lj;5a » les Français aniquoient Yvoy, diains les 
Fays-bas» La brèche étois praticable , & le Comte 
de Mansfeld fe dtfpolbit lit foutentr l'aftut , lorP 
que treize miUe Allemands , qdi tompofoient fa 

firnifon, refbsèrent de féconder Ton coorage. 
'intrépide Commaisdam ayant inotilement épuifè 
loos les moyens pofnbles pour fè faire obéir » fait 
f%nir on gentilhomme Français , qui étoit fbn 
prifeonier, & loi dit en préfence des troupes r 
•« Allez , je vous donne la liberté , & vous prends 
a» à témoin iu fort que l'on fait aujourd'hui à 
9f rarapereor: Si à moi; Yvoy , afTiégée il y a quel- 
aiqiles annéeS' par le DOc ^Orléans , ftt vaillam- 
ai ment défencraeparttn'forgeron ) la têcede quel* 
j»qoes payTans , & ne ie rendît , à l'extrémité » 
jft qu'aux conditions tes plus honorables ; & moi ; 
aiqnr ai de k naiflànce 8c de l'expérience à la 
V guerre , je me v(ms fkcé 9 par la lâchieté & It 
sf perBdte de mes fbidais > de fiibtr les Ibik cjuc* 
Mc l'ennemi poUrra rolmpolèr* Toutes les fois que' 
sa vcoDS rappellem dlinfr votre mémoire ^a^ grâce 
a* que fe v<i\ïs ai accordée ; n'oobtiez* pis de me* 
a> joffifier eoAtre les calomnies de ceox^ qui vou«' 
ndroient noircir ma réputation n, Mansfeld, après 
ce* difcours , fie sorborer le pavîllofi blanc. 
DèJAstfi -• ■> •= ' ' 

ll'honiteûr» ditreIVéfidéfit^M[omef2|ntél»^ 
tfoos-c^e qee h Prince ite doit lanlais hdu&ôref^ ' 
crm; une^âioti qâi nons^déshonoi^ parée qu'die 
a»us rendrôii incapable^'de le fèrvir.Orinôh re- 
Ibiiird'affiiffiner le Duc de Gnife ; mtis il ofRirI 
Henri UI de fe battre contre loi. Aprèt le faine 
lanhehffii » Chark» lit ayatt» écrit Hf tout lit 
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gOQvernfars de faire tnaf&crer les haguenots , le 
vicomte d'Orcès» qai commandoit dans Bayonne» 
écrivît au Rot : «4 Sire^ je fi*ai trouvé, parmi les 
1» habitants & le&gens de guerre t que de bons ci* 
ntoyens, de braves (bldats, & pas an bourreau. 
ftAinfi, eux& moi, fupplions Votre Majeflé 
f> d'employer nos bras & nos jours à cbofes fai* 
» fables» >9 

Un héros voit toujours avec plaifir un btave 
homme. fenfiUe au point-d'honneur ; & s'il loi 
eft écluippé de bledèr cet homitii* dans ce qu'il a 
de plus cher , i) fe fait une gFoire de lui doriner 
la êitisÊkâfon qu'il mérite» tors de la bataille de 
Henri yen 1554» Saint^Fal , qui^toit lieutenant 
de François Doc de Goift , s'avançoit avec tropé* 
de précipicarion» Le Duc courut après loi, &, par 
en nouveteent de colire , il loic^ôrniaun coo() 
êfipét fo kc^^faCf ta M cmn^de s'arrêter. là 
baïaîlle finio' , on V^ltkK» qôe Sairit-FaI , chbqùë 
do cnricetnent qi/it a^itteçu , voùloit le quitter, 
« Moinfieuf de Si^fet»I^k >i lut dit le' Dut; , dans la 
urne même du Roi ^ Se en préfence de tous le^ 
OfficÂén ii voos vous leHttir offèiifï dVm coup que 
» je vous ^aî donné , parce que vous vous. avai)<* 
n:€ttt'Mff'^ tnaifif^ vaat*bleii n:âl!fuxqoe|6;tbûs 
ft4'aiedMif;lé^0ilrt««sân(ttef dans un combat ck 
sfJvoûsiaiHet^vet en>p^fya)rdét)ry que H it/ypht 
s» Peoèè dbfiftié ponr '^oès fiu^re avancer', errbli- 
M.n^m votre îichaté : jepenfe ^'1 le hiejn pren-^ 
^dre, ce aaooeft pMdv glDrieûir ^^t^milfanf 
9> pouf vous ; oc je prends p«Mr juges Mef^euri? 
^Jes-Cftpttfilnfs ^iUlut préftntf.^Céft di)cM^uo!? 
À iëyDÉsatbîa^aomaat «mr^vai^S^rburVm^ni^ 
applaudit ad courage de Sàlft^^I^t; ^é\ii jurï 
4a 04 JMsaift aband^nKer te Due de GmS.Sràn^ 
ààe. • > . • • . '^ •• - .V . v; 

- tJn|6endiftté^itffiportédansunjdurdeBatâilfè'^ 
far un chkPÛ fbogulétilc / hèÙrià Louis XlT^qcli,. 
dan^ lin preoiver aHouvesieiit , leva: fiir lui fa 
oond^ £c Gtndvoie > délèféai de cet aAtmi^r 
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Sui& adrokemem cet hocDQie*ià 9 dk M. cieSaf<t 
â Ton laqiuis; obf^vef le mieitt qu'il te fera pof« 
iblèjlpxi'iï &rwr^Â9,ic jie.tnanqae pas de vtniè 
ine fe dire. Il fie ce que Ton maicre lui dommand^ 
fui vit le voleur dans trois ou quatre petites rues^ 
9t le vit entrer chez un boolanger, où ît* tcFieta 
un pain de (ëpt ou huit livres ^oc changea une des 
piftoles qu'tl^avoir. A dix ou douze maifons delà , 

uri{m(B^ 
Voyoît 
painaa 

n^Iieû.dela. chambre, & dk , en pleurant , kfk' 
ftnmiei & i fetenâmst^^ Manger, voifi oo paitr 
tfid Goe'coAfe cher : rafiàfliez-vous-^en , ft ne me 
^larmwt^ ipkrs* cdnnne vous fyitti\^ u)i de ct$ 
pivtiÊS 9 je ferai penda « 6c vous en feree la eaufe» , 
^Ifenmer, qai piédroit, l'ayant appaîféle] intenr 
qp'ldJ^ pol ylramaflàle paîn, &-eit donnai quatre 
petits eofate^'langfiîdôfenr de fàkn. Qisind 
teàla<}u^$ An tout ce qu'il voulut favoir ', i! def- 
cendiraoffidoDecnieiicqci^ilétoft monté ^& reh-^ 
4itfiii!CômpcefidèIei fon mattre^ debout ce ^il 
avoir TU &«ntefido, Af-tu bien remarqué o^ il 
demeuxe fini îèaroida VLàeêàk^^ 8c pébrras^ 
ta m'y conduire demain matin? Otii'^ MoaSeur,' 
hm^orida-ti^f d'e(b4an5 une telle i'ijei ftîereus. 
V mbamù ftsf arî jument; Le lendémak), dès c^ 
nàuiesdai tàatbtyifi. de Salofiit où* laquais le' 
CDnduifk^ iSc iroai^a deux ferrantts voifines qô}- 
bafayniefit déjirla^nai^r n^'demsnkk à^^âtie » qui^ 
étoft un bomnte' qui demiefiroit dans ta maîion; 
qœ le laquais^ lui fboiiirk-f qui èecat^t^une 
cinmbf<e au q«aiPtèttof:Ceft,MoAlkur, i#Ofi«^ 
dâ«e8e, m 'CCJrJ&fanie^,^ bon homme Si bieii^ 
icrviflbto y^inais ^fgi d^ne gl:o(fe £iîiMHe , 8c W 
ptmrt qn'oD^ tie pent Vint (fevant^ge. IF i{t h ' 
mèmt Amande l l^autre^^ qui toi f» â-peo-p#ès^ 
mie femMabte r^poriTé ; «nfuite <fe qii6i M monta 
ciie« Hiomme q«'f 1 chercM>it , & heurta à la porte» 
<ïe pdli0»reasi| aprk aviMCMÎ*^ méchant«i^ 

chauffes 9 
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cbaaiTes , la lui ouvrit lui-mêiné% Sc le reconnut 
d'abord pour xelat qu'il aroit volé le fbir précé- 
dent. Il n^eft pas néceflaire de dire quelle foc iâ 
, furprife : il fe jetta à fes pieds ^ lui demanda pai'** 
don, & le tupplia de ne point le perdre. Ne faites 
pas de bruk , lui dit M« de Salo; j^ ne viens point 
ici dans ce deflein-là. Vous faites , c6ntinaa-t-il , 
un méchant métier , & pour peu que vous le 
fafTiez encore ^il fuffîra pour vous perdre, fânsque 
perfonne s^en mêle. Je fais que vous êtes cordon-* 
nier : tenez , voilà trente piftoles que je vous don* 
ne ; achetez du cuir ; travaillez à gagner la vie à vos 
enfants. Que cefte aftioneft be!le,*généreu(€t 
attendriflànte 1 Voye^ Amitié, Vertu. *• 

Tout ce qui peut rappel 1er aox bomoies qaMIt 
doivent fe regarder comme frère.s ,;n3érite d'êtrj^ 
rapporté. Le chevalier William Gooels « Gouver<v 
neur de la Virginie, caufant un jour avec un né- 
gociant, dans une rue de Williamsbourg^ v t pi(^ 
fer un nègre qui lefalua, & à qui il renditfoQ &«. 
lut. Comment.! dit ienégociant^ votre Excellence 
s^abaiflè jufqu*à faluer un efclavel Sans doute, ré* 
pondit le Gouvierneur; je ferois bien fâché qu^un 
efclave fe montrât plus honnête que moi.. Ëxti^aic 
du London Magaiine, Août ijé^. Voy€{ Sien^ 

f'aifance. 

' ' . • . . 
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HYPOCRISIE. ' ' '■ '• 

* 

iVXoLiÉRE a joué fur le théâtre, 1!h^pocrifie de- 
dévotion & de vertu ;. mais aucun auteur df!-^ 
matique n'a point encore caraftérifé Thypo rifie^ 
d-honneûr. Un tr.^it fort pi ai Tant ^rapporté {iac 
Dufirefny, dans fes Amufemencsjerieux & comiques^ 
pourroit fervîr à peindre Thypocrifie de pudeur,^ 
Une fille étant dans une aflemblée, avec fa ca-« 
dette quifortoitdu couvent, qaelquun conta une 
aventure galatite \ mais il la conta en termes & 
Tome II. B 
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trius, Sabbarhai-Sévi , &c., étoieat , en qd'frfqof 
forte,' des machines q»e des honltnes pt^ants 
mettoient en œavre pour fecundcr leufs deneîns , 
& outils abandonnbfent on qu^ils jet^)iem au feu/ 
lorlque la farce itoit jouée. L'iin poseur <{iii pa- 
roît a\oir trouvé le plus de reffourcedan^ fespro" 
pres rufes, cft le feuit' prophète Alexandre, Cef 
nomme naquit en Paphlagonië , d)6'pàients pau« 
très. Sa taille étoit belle; il avoit l'oeilr. vif -, le 
teint blarc , la voix claire ^^e ton doox & affi* 
ble , peu de barbe au tnetitdn,,& quelques faféiC 
cheveux, mêlés fi adroitemeni9.qu!il écoit difficile 
de s'en appercevoir. Dans fa jeuneflè , il fe fervît 
de fa beauté contre l'indigence , fe profiituafnt à * 
tout le monde , & principalement à un charla- 
tan qui ctmtrefaifoit le magicien , & débitoîf plu- 
{leurs fecrets pour fe faire aimer ou ha'ir, décou- 
vrir des tréfors , fe procurerdes fucceffions » per- 
dre fes ennemis , &c. • Cet hotnitie ayant reconnti 
au jeune Paphls^onieti , qn efprit vif & adroit , 
prit plaiflt à rinflruife, auflî épris de fa beauté, 
que l'autre l'éroir de fon favoir. Alexandre deve- 
nu grand , & fon doéleur étant mort , la néceffi- 
té le porta à entreprendre quelque cbofe d'ex- 
iraordinaire pour fubfi'fbeir. S'étant âopt lié avec 
ua Chroniqueur Bizantin , nommé Cécconas, le 
plus méchant de tops les hommes, ils coururent 
partout , cherchant à faire âts dupes; Ils rencon- 
trèrent dans leurs courfes^, une vieille fenime qui 
4e croyoit encore belle^ & cherchoit à plaire : elle 
éroit cfe Pella , autrefois capitale de la Macédoi- 
ne, Ces aventuriers la fuivirent de pfthynie juf- 
ques dans fa pnrie, vivant , comme il y a lieu de 
croire , à fes dépeins. On nourriffoiten Macédoine » 
de grands ferpents fi privés, qu'ils tettoient les fem- 
mes , & jouoient avec les enfants fans leur faife 
-mal. Ils en achetèrent uirdes plus grands pour les 
féconder dans les fcènes qu'ils Te propojTorent de 
jouer. Ils forent quelque temps à délibéi^eV du 
lieu où ils commenceroient la {^îèce. Cocconas 
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choifît Cakédoiae , ville de la Paphlagonîe , à 
caufe'da concours en cette ville , de dWerfes na-* 
tioQS qui renvironnoieot, Alexandre préféra fon 
pays « où les. efpritft étoknr plus groiïiers & plus 
fupêrftitîeu3^ Ces fourbes avoient ctciié des latnes 
de cuivre dans qa vieui. temple d^ApolIon , qui 
école à Calcédoine, fur lesquelles ih avoient écrie 
qu'EfcuIape viendroit bientôt avec ion père, éta- 
blir fa demeure en cette ville. Ces lames ^y^nt été 
trouvées y la nouvelle s'en répandit aulfi-tôt par 
tout le Pont Se la Bit bynie , & principalement 
dans le lieu de la ftèoe. Les habitaiits décernèrent 
un temple ^ ces Dieux , & commencèrent à en 
c/eufer^lesfopdements* Cependant Cocèonas ré- 
pandoit des ordcles^ à Calcéooîoe , oii il mourut, 
a ce que Tof^cfoit , de la morfure d'une vipère. 
Immédtareroent jifrès fa mort » Alexandre prit fa 
placev avec une longtie chevelure bien peignée , 
une (aie de pourpre riyée de blanc ,■& un iurplis 
pardeiTus , yétemeot d»f anciens Prophètes. Il 
teinoif dans fa maui , une faulx eotrnne ferlée , de 
qui il prétendott defcendre do côté de fa mère , iç 
publioh un oracle qui le dïfoii iils de Fodal'yre. 
Il débitoit un autre oracle de Sibylle , qui por- 
toit : Quefurjes bords du Font^Euxin y près de Si" 
nope , il vUndrok un libérateur d*Aufonie; & il en- 
treméJoit tout ccl^ adroicenâeni , de termes myftî- 
ques & embrouillés. Annoncé par toutes ces pré- 
fdiâiofis « Alexandre fe vit en tr^s-peu de temps ac- 
cueilli 8éi révéré comme un Dieu. Quelquefois il 
jfôgnoit d'éire ftifi d^une fureur divine ; & par le 
pioyçn delà r^ine d'une herbe qu'il mâchoit , H 
écumoit extraordinairemeat ; ce que lés fpeéVa- 
ceurs avoient la (implicite d'attribuer ï la préfence 
du Dieu qui le pofledoit. il avoir préparé long- 
temps ^uparav^tit une ééte de dragon , dont là face 
offiroû les traits d'un homme ^ elle étoît faite de 
linge, & la bouche /ouvroit &fe fermoir par le 
moyen d'un crin de cheval. Il avoit deflein de s'en 
fervir avec le ferpent privé de Macédoine ,.qui dé- 
fi } 
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voit faire le principal perfotmage de la cot^édie. 
Xorfqu'il crue qu'il éroit temps de coniinetfter, il 
fe tranfporta la noit , à Tendroit où l'on creufott les 
fbndetnents du temple , & y ayant trouvé de Peau » 
ibit de fource, foit de pluie, il y cacha un œuf 
d'oie « où il avoit enfermé on petit ferpent qui ne 
faifoit que de nititre* Le lendemain il vint tout nu, 
de grand matin , dans la place publique , ceine 
d'une écharpe dorée, pour couvrir fa nudité , te- 
nant en main fa^faulx , & agitant ià longue cfae* 
velure, ainfi que lesPréerçs de Cybèle ; montant en- 
fuite fur un autel élevé; Que ce lieu, s'écria t-il, efi 
heureux, d'être honoré de la naijfance d'un Dieu ! A 
xts mots, tout ie peuple qui étoit accouru à ce fpec- 
,taelé , prêta actention , & fe mit à (aire àts priè- 
res, tandis qu'il pcononçoit des tei;mes barbares 
en langue Juive ou Phénicienne, ce^iui les éton*- 
aïoit encore plus* Il court vers le lieu où tl avoic 
caché fon ceuf (foie ; &* entrant dans feau , 
commence à chanter les louanges d'Apollon & 
d'Efculape, & invite celui-ci à defcendre & à 
fe montrer aux mortels. Il enfence une cç>upe 
dans l'eau, en retirecet œuf myfiérieux , & quand 
il l'eut dans fa main, il dit qu'il tenoit Efculape. 
Chacun étoit attentif à contempler ce beau myfïè- 
re , lorfqu'ayant cailé cet œuf , il en fortit le petit 
ferpent qui s'entortilloit autour de fts doigts, pa 

EoufTe en l'air , des cris de joie , accompagnés de^ 
énédiâions & de louinges. L'un demande au 
Dieu, la fanté ; l'autre , àt$ honneurs ob des rî- 
cheâef • Cependanr l'impofteur retowne en cou- 
rant dans fa maifon, tenant dans fa maiil , • fon 
Efculape, & fuivi d'une foule de peuple. Il (è 
tint enfermé jufqu'à ce. que le Di^fât devenu 
grand. Un jour enfin que toute la .Paphlagonre 
etoit accourue à la ville où il demeoroit , & que 
fa maifon étoit pleine^de monde , depuis Ij^ faaat 
îufqu'en bas, il fe plaça- fur on lit ,rev6tt/8lè fes 
habits prophétiques ; oé tirant de fon (èin, le fer* 
pent qu*il avoit apporté de la Macédoine , il le 
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Mb voir entortillé autour de Ton cou t & tra!* 
pmune longue queue, tant il étott grand itiiaif 
il èo cachoit^ à deflèin , la tête (bus fen siflèlle , 
ic ne fàifoîc paroh»re que la tête pofticbe qu'il 
avoit préparée » & qui répréféntoit une figure 
bomaine. Il avoit ea.foio que le lieu de la (cène 
ne fut pas trop éclairé' 9 d^ailleurson n'yreftoit 
pas long-temps , & à cnefure qu*on entroic , on 
lortojt par une autre porte. Ce fpedacle dura quel** 
ques jours ; il fe renouvelloit toutes les fois qu'il 
arrivoit quelque perlbnne de difltnâion. Toute 
laBithynie, U Gaiatie& la Thrace y accoururent 
en foule , fur le rapport de la renommée* Le pro-» 
phète voyant tous les efpriis préparés ^ annonça 
que le Dieu rendvottdes oracles dans un certain 
temps , & qu'on eut à écrire ce qu'on lui voudrotc 
demander en un bîHet cacheté. Alors s'enfermant 
dans le fanâoâire du temple» il fàtfdit aprpeller , 
par jin héraut, tous ceu)c qui avoient donné leurs 
oillecs , & les leur rendait cachetés, avec la ré- 
pônfe du Dieu. L'impofteur avoit le fecret d'ouvrir 
ces billets £ms rompra le cachet.' Des efpions & 
des émiflaires , qa'il avoit d'ans les pi'ovmces les 
plus é.'oignées , Tinfôrmoient de tout. Ses répon- 
ses, d*ailleur& , étoient toujours oblcures ou am«* 
biguës , fui vaut la prudente coutume des oracles. 
tJne.iouIe de monde accouroit de toutes parts 
avec des viâiroes pour le Dieu , & des préfents 
pour le prophète; car le Dieu avoit ordonné ,^)ar 
un oracle , de faire du bien à fon miniftre, parce 
Qu'il n'en avoit pas befoio pour lui. L'impofteur 
lâchant bien qu'il falloit de temps en temps ^ de 
nouvelles fupercheries pour foutenir les premiè- 
res, annonça qu'Efculape répondrait vifiblement^ 
& cela s'appelloit des réponfis de la propre houthe 
du Dieu. Il opéroit cette fraude par le moyen de 
quelques arterres de grues, qui aboutiflbient à la 
têti^de fon dragon pofltcbe , & fervoient d'organe 
pour porter la voix d'un honome qui étoit caché 
dans une chambre voifine. Cet ce prétendue faveuc 

£ 4 
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ne s'aceordoic pas tous les jours ; mais feolement 
pour ies perfonnes didinguées. L'orscle qu*il ren- 
dit à Severian , touchant Tentreprife d'Arménie , 
ctoic uneréponfe de la propre bouche x!u Dieu , 
quiluipridifon la viâoire. Après fa défaite, il en 
fubftitua on autre qui le détournoit de cette entre- 
prife : car il avoitl'iinpudence de corriger les ora- 
cles qui avoient mat réu{fi;& s'il arrivoitqQ'il eût 
fromis la fanté à un malade , & qu^il vînt h mou- 
rir 9 il en publioit un tout contraire, II a voit aufTi 
l'adreiTe , pour ncpas s'attirer rinimitié desprê* 
très de Malte , de Claros & de Didyme , on l'on 
r^ndotr des oracles aaiTi trompetirs que le^ ftens , ( 
d'envoyer confolter ces oracles, for-^out lorfqu'il 
itoit prefië de près , & qu'il vouloit éluder qtiel- 

3ue demande*. Ce feux prophète eut Timprudence 
'envoyer un oracleà l'Empereur Marc- Aurèîc, 
qui faifoit la guerre l des nattons voifines. Par cet 
oracle « il ]ui commandoit de jetter deux lions 
dans le Danut^ , avec pluiseurs cérémonies , fur 
l'afibrance d'une paix prochaine, qui feroit précé- 
dée d'une infîgne viâoire. Ces lions traverfant 
le fleuve , furent rués par \ts ennemis ; & les Ro- 
inainsy qui furent <iéfaits , lai fsèrent plus de vingt 
.mille hommes fur le champ de bataille. Notre 
Paphlugonien ne fut point embarraifê , il fe fervtc 
de l'artifice employé par Apollon pouf tromper 
Créfus, & dit qu'il avoitbien prédit la viâoire, 
mais non pRsqu'ilferoit le vainqiieur. Plufiturs Phi« 
lofophes de la^fèâe d'Êpicnre voulurent démafduet 
cet impofleur; mais fes feAateurs , qui ne raifon- 
Doient point-, faifdent'tatre, par leurs clameurs , 
ceux qui entreptenoient de les défdbuff r. Il parole 
d'ailleurs que le gouvernement regardoit le métier 
de prophète comme bien d'autres, &c larlloit ceux 
qui s'en mêloient; profiter d'une induftriequi met- 
toit tous les fcts à contribution. Alexandre a voit 
prédit qii'iUnourroit d'un coup de foudre, cotittne 
Efculape, à Tige de cetft-cinquarite ans; mais il 
péril d'un ulcère » avant fa foixante-dixième année» 
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Voye^ les impofteurs infîgnes de B^coUs , & le 
Confervateur y Décembre 1756. 

Muncer » chef des Ânabaptides & d*une troupe 
d'enthoufiaOes, étant pris , fut appliqué à la quef- 
tion. Comme on lui reprochoit d'avoir féduit tant 
de miférables , pour les faire périr, il fe prit à rire f 
& dit : Pourquoi me croyoient^ils ? 

On voit dans lliiftoire des héréfies , quelques 
hérétiques qui onè fu employer plufieurs prefliges, . 
& profiter d'une éloquence dexorpsqui leur écdt 
propre , pour perfuader la multitude & accrédi- 
ter leurs erreurs. On demandoit à un de ces vifion- 
naires , quel étoi^ Tobjet de tous Tes travaux ?. 
€< Ah ! » répondit-il « vous ne favez pas le plaiftr 
if quM y a de perfuader aux autres , ce que l'on ne 
>f comprend pas foi-même '>. Ce vtfionnaire ailu»- 
rément auro«t penfé que la plupart de nos com- 
mentateurs avoient bien du ptaifir. It f^ut avouer 
cependant que plufieurs hérétiques fe font propo- 
fé un autre objet de leurs- rravatrx. Quelques faux 
prophètes , comme Mahomet , Te font fervi des 
erreurs qu'ils ont jetées à la multitude , comme 
d'une bride que Ton met à une béte de fomme , 
pour la conduire plus facilement. 

La VoiTîn , qui fa ifoft commerce de poifon^ 
cherchoit aufli à duper le public, par Tes préten- 
dues intell ig^nces^diaboliques Lorfqu'on la con- 
fultoit fur ces dive^^fes chofes, & qu'on vouloit loi 
expliquer 1^ fait : Taifez vous , s'écrioit-eMe , je 
ne veux point {avoir vos aiFaires ; c'èft à Tefprit 
qu'il fiUt les dire; car c'eft un efprit jaloux , qui 
ne veut, point qu'on entre dans Tes fecrets ; je ne^ 
puis^que le prier pour vous, & lui obéir.. Elfe 
alloit enfuite chercher du papier, qu'elle difoic 
être charmé :elle vous donnoit les npms , les ti- 
tres Se les q jalités de Pefprit ; & après vous avoir 
diâé le début de'^a lettre, elle vous 4ai(ibit la li- 
berté de l'achever. Se d'y dire vos petites raifbns 
au plus jufte. Quand vous aviez achevé de omettre 
toutes vos qaçftions par écrit, la rufée magicleofift , 
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irenoit «vec un réchaut plein de bratfe }i fa Doairi , 
&uneboufede cire vierge dans l'autre. Plîe/« 
difoit-elle » cette boule dans ^ocre lettre , & vous 
verrez confiimer l*iîne & Pauf re pai^ fe feu ; cai^ Vef- 
prit faftdéjà cfe que vouiï avez ï M dire , & d'ans 
trois jours vous ooovez vcnii* ti^otf h réponft. 
Cela diît h Vouin prenoit lepa<)oet , deJa inafn 
de la perronne,.& le jettoir d^ns le feu » où il 
étoit d'abord entièrement cbnfcrtné; Cependâiîc 
trois jours après, on avoit une réponfe poritive à 
tout ce qti*bn avoit écrit , que l'on trouvoit tôdte 
cachetée chez la prétendue forci ère. L'atirefle de 
la Voifin fiifoit tout le preftige* Cette femme 
avoit dans- la main , une boule de cire pliéedansUh 
papier écrit; le paquet étoit de même forme & dé 
même groffeor , & tout confiftoit dans la fubtîficé 
avec laquelle elle efcatnotoit celui qti'oil lui pré- 
(êntoit, & jettoit Pautre dans le feu; Elle fa voir , 
par ce mo^en , ce qu^on deirtandoir à Tefi^rrr; & 
fl lui étoir aifé, pendant 1er trôris jours qu'il falloir 
JaifTer écouler avant d'avoir la féponfe ,' de s^îxïC* 
fruire plus pan icultèremem dts adirés & de llia- 
ineur de là perfonne , & de lui écrire , fous le nom 
de l'esprit, les chofbsqde lebazard & les intrigues 
qu'elle avbir, f^tifoieift fbuvent réuflîr. C'efl par 
ces pratiques criminelles que cette femme, qui 
a eu le fort qu'elle méritoit , s'etoit acquis un 
droit fur la tri'édulité'des fuperftitieuxAc des igno- 
rants : Lettres de Mad, JÔe/noyeK 

Il a p-aru de notre temps , quef<}ues aufVes im-^ 
|k)fteurs obfcurs • qui, fe propofant pour objet de 
ttiettre à cofitribution la commiférarion publique , 
ént reçu fe châtiment de* leurs fourberies; Les 
j^apiers Arnglais dé 1760 ^ fbm mention qu'une 
jeune fe^Hne, habillée en homme, avoit ^flà^é 
defs pendre à Nord*>Wood^ mais qu'elle eu a voie 
été empêchée par quelques perfennesqt^i Tavoienc 
apperçuer Elle fût tranfpbttée à Bath , oh on lui 
donna les fecours dont elle avoit befoin , 6c delà 
oo U remit entre les mains de fts amis» On tro»* 
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Vf on papier Attaché à art arbre, près da liea 
qu^Ife avoit choift pour ibn funeffe deflèîn ^ & 
fur ce papier étoient écrits àts vers , dont voici 
le fens : « Jeunes amants , qui pallez par ce lieu » 
njettezunœil de pii^é- fur one feaiin&tnfortuj- 
nnée, dont Tamour avoit égaré faraifon. Qaoï- 
» q.ue dé^aifée fous Tes véretnenrs d'un homme, elfe 
>9cbériâoi| Thonneor & fa vertu. Quand vous 
') m'aurez trouvée, |e ne voo» demande qu'une 
>* bière & un tombeau. Si l'on ouvre mon fein , 
M après ma mûrt^ vou^ y verrez un cisur déchiré. 
M par fes maux»». QueEques jours après , cette 
femme èntra^ dans la boutique d'un Apothicaire de 
Bnfto{.,& demanda du poifbn, que l'Apothicaire 
hn refufd prademmenr , quoiqu'elle fe follicitât 
vivcmenr , 6c lui offrît ccnr guinées pour le ten- 
ter. Cette femme ^yant que fes inftances étoienc 
inutiles , menaça de fe couper fa gorge , & (brtit 
it la boutique avec précipitation. Oti la fuivit & 
en la ramena chez cet Apothicaire » où eiré fut 
examinée par un Alderman & quelques i)gtre$ 
perfonnes.' Elle leur die (pj'elie- étoit la femme 
qu'oiî avoic trouvée pendue i Nord-\Ç''oorf, prèsdé 
Bath, Se à qui on avoit fauve |a vie; qii'eîle étoit 
d'une noblc~fimille,mai^ qu'elle roourroit plutôt 
que de révéîer fon nom ; qu'elle avoit quitté- h 
maifon paterneMe pour une intrigue d'amoiir^ 
qu'elle n'avoit point de crimo à fe reprocher.; 
qu'elle avoix pris les habits d'nn^aomme , & s'é«- 
toit engagée comme (impie foldîtt; enfin, que ne 
' pouvant plus réfîfter aux peines & aux Humilia-' 
tions qui* la teurmentoient » eHeavoit pris le par^ 
ti de fecouer ie f<trdëau itidiTpenfable' de la^ vie* 
• Elle fut tranfportée à l'hôpital et faint Pierre , & 
l'on it des^ informations pour découvrir fon nom^ 
& fa famille. On reconnut enfin qne cette préren- 
due feDiQie étoir un libertiti & un impofteurqui , 
quoique vêtu ctes habit» de fon fexe , avoit réufl! 
àfe faire paâèr pour femme, parce qul^^l joignoit 
à une voisL grê)e:|.unvifiige e^minév U avoit ia^ 
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téreifé en fa faveur toutes les femmes , qpi le re*- 
gardoienc comme une viâimede Paineur malheu- 
reux. Le juge même, qui Tavoit interroge , n'a- 
voit pu s'empêcher de répandre des iârmes fur lé 
prétendu défefpoir amoureux de cet iaipofteur. On 
le mit dans une maifon de correâion » & il fut 
condamné à êcre févèremeotfMftigé. 

les mêmes papiers Anglais ont publié qu^on 
entendit 9 if y a quelques années » un arbre qui 
gémifibit dans les forêts d'Angleterre. Le prpprié-* 
taire du terrain où fe trouvoit cet arbre • tira beau- 
coup d*argeiit des gens de la campagne , qui accou^ 
roienc pour voir ^ entendre une chofeaufli mer-* 
veilleufe. A la fîn^ quelqu'un 'propofa.de couper 
rarbre;mais le propriétaire s'y oppofa, non par au- 
cune vue d'intérêt propre ,difoit-il modeÛemenr^ 
mais dans la crainte que celui quioferoit y mettre 
la coignée , n'en mourût Jubitement. On trouva 
cependant un homme qur n'ayoit pas peur de la 
mort fubite 9 & qui abattit l'arbre à coups deha*« 
che. Alors on découvrit un tuyau qui forment une 
communication à pluHeurs toifes fous terre 9 âc 
par le moyen duquer on produifou les gémilTe- 
ments qu'on avoit etùendus. 
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xJ ES pêcheurs • en jertant leur filet en mer, dp-* 
perçoivent un homme prêta fe noyer. L'und^euit 
prend aufll-tôt fon croc , fe faiiit de cet homme 
qu'il touche à l'œil ; aprè$ l'avoir tranfponé dans 
fon lit 9 il le fait revenir par fes foins. Cet hommCf 
en recouvrant la fanté , reconnott qu'il lui man* 
que un oeil ^ il accufe le pêcheur de le lui avoir 
crevé » & le traduit en justice» Us ^Faident^leur 
taufe. Comme les jugeji parèiiibi^iu embaftâlTés » 
un afliftam fé leva , & dit qu'il fâltoit jectér de 
nouveau I cet homme à la mer ^^ préciréinenc dans 
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r^itdroii d'on ron-avoît retiré; & que , s'îf fefau- 
voit fans îe fecôûrs dé per forme , on condamne- 
rt)!t le pêch.efjr à !oi donnet des dommages & in- 
térêts. Ce confenifur foi vi , mais le plaignant fe 
garda bien de tenter Taventuré. Ce conte, qui eft 
ancien, f^it voir qu'il ne revient que du ma! , des 
ferviceS tendus à un ingrate. 

Un gentilhomme Efpagnôl fe vengea un jour,, 
d'une manière' aflèz particulière, de l'ingratitude 
d'un favori de Charles V -, Roi d^Efpagne. Ce Bçn-. 
trlhomme'avoii fait préfent au feîgneur de Cniè- 
vre ( c'étdif'fe nom du favori ) de la plus belle 
mule iqui fut dans 4e Royaume. EUe étoit fuperbe- 
mciit en!fàrnachée,'&Ve fâvoti fenpa'rut charmée 
Peu de jours après, Chièvre étant à une fenêtre 
où il prenait l'air , & s'entretenoit avec un fti- 
fffieur de fes amis , ils virent palfer cette mule, 
É''ami charmé du porl , de la finefle & du pas de' 
cfet animal , demanda àcf favori d'où il l'avort eue:. 
Chièvre féfondîtî*frpî(^emem qu'il ne s'en fou- j 
vênoit pa^. te gefïtilhorome qui h lui avoit don- 
née, étoit préfeiî(;'-iï ine put entendre ces mois 
fans 00 extrême ^éjp'it ,' & fe retira avec un defir 
fecret'dcmprrifier'ringtâ^qtfil avoiiobJigé, Hfîr 
répantfreaèet effet, par.tdi|tTÊ la yiVîp,. des affiches 
dans lefquellesMl expôîbir avoir pêfdu depuis te! 
temps, une mule de prix^ JJ la ^dépeignitd'ailtorSi 
fi -bien , qu'an fignaleirîenr qii'rl en donnoii', elle 
éroit très-recontioiffablô.Ori'XutbtemÔt à la Cour 
que la mule perdue & criée » étoit celle don| le 
feigneur -de Chièvre fe faifoit honneur , ce <)d| 
apprêta I rire nendànl que! que témpisri aiix dépenr 
de ce favori. ^ ■ ^ ■ ■' - ': '^' '. »;./^'' / 

- Tacite remarqué ;que Its'^Tytati!/* tè^âr^ènt' 
toujours 'demaorVafs oeili cesx qùî-jtiiir (Ar rènda 
de grands fervices, ou^çjui re^djAiAguentiar d*^sr 
qualités éminentes. AJoutoro-qbe ces f rincèi,'qùf 
déshonorent le trône', afFeftionnent plus ceiiix qui; 
4eurfont obligés , que ceux a qui ils ontedx-mêmes 
obligation. La recdnnoiffâncè feffible être fouii 
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etnc^ un fàrdeaa donc ils cherchent bientèt^ & 
délivrer par la calomnie & i'injaftice. L'Enapereur 
Badle, courant ï la cfaafle, ua cerCle prit avee 
fon boiSf par la ceinture, (^uelqu'unde fa foire tira 
fon épée, coupa cette ceinture , & le délivra. Il 
luifiit trancher la tête , parce ^u^ll avoit , difoit-il , 
tiré Fépée contre lui : Hiftoire de l^icéphore, 

Vvk Hoi de Mandoa , dans l'Indouuan , étanc 
tombé dans une rivière » en fut heoreiifecnentre-»' 
tiré pair un efclave qui s^étoit jeté à la nage , 8c 
Pavoit faiiS par les cheveux* Son premier foin , eo 
reiretiant \ lui-m^me , fut de demander le nom de- 
celui qm l'avoit retiré de Teau* On loi apprit Fobli* 
gationqu'U ayoilà Cefclave^dont on «le don toit 
pas que la récompenfe ne fiât proportionnée à cet 
important ftrvice. Mais il lui demanda cominenc> 
il avoit eu Taudace de meccre la main Ibr la t^tf| 
4e fon Prince^ ^fur-lenchamp il lui fit donner l^ti 
mort. Quelque temps après» ce même Prince étant 
aflîsdajns l'ivre^e^ Ûir le bordd^un bateau, prè« 
d*ufie de fes femmes r il fe l^ifla tomber encore 
une fois dan^ Teau. Cette ftrome pouvoir aiiS-'* 
ment le fauver ; mais croyant ce fervice trop dan- 
gereux» elle le laiflà périr , en donnant pour ex* 
cufe , qu'elle fefouvenoit de Thiftoire du malheo^ 
reux efclave : Hiftoire fie» Voyages. 
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JN ous placerons (bus cet article, quelques anec- 
àoîQS qui prouvent que les animauxie rappellent^ 
combineof jufqu^^ m certain point, les fenfatîons 

Îu^ils on^ é^roi»vées , 8c qu'ils en tirem^des ré-^ 
^iltats relatifs à leurs befoii^s. 
' Il eft d^ufage dans les penfions, d^avertir de l'heure 
des repas par le fon d'une cloche. Le chat de là 
maifon , qui ne trouvoit fbn dtner au réfeânire». 
que quand il avoit entendu ce fpn i ne manquoil 
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pas d'y êm atceritif^ Il arriva un jour qu'on l'avotc 
eofecmé dans une cbaoïbre , &.ce fut inutjfenaent 
pour lui , que la cloche avoir fonné : quelques 
heures après, ayant été délivré de fa prifon , (ba 
apj>étic lept defcendretout de fuke au réfeâoire^ 
mais il ny trouva rien. Au milieu de la journée oa 
entend fonner , chacun veut favair ce que c'efl: » 
on trouve le chat qui étoir pendu à la cloche , & 
çpija remuoit C4DC qvi'il ppuyojt, pour faire venir 
un fecoi>d dîner» 

On rapporte à- peu- près la CDétne cho(è « d'un 
chieo que Von nourriflbic dtins une communautés 
Tous ceux de cçtte communauté, qui arriyoient 
tard , 8c vouloientprendÉreJeùr repas, tiroiemune 
petite fonnette , & Le cuilînier pafToic leçr portioo 
p^r le moyen d^-one bokie tournante , qu on ap*- 
pelle tour dans }és isaifons religieufes. Le chien 
étoit auentifà tous ces mouvements ^ parce qu'or* 
dinair£mentpn<jui aban4onnoit quelques x>s, dont 
il (e{régaloit. Ces .reyeû0()ts-bon^ ne facisfAifoienc. 
pas toujours fon a|)pétii;ij néanmoins il s'en con-^ 
tentoit , lorfqu'un jour^ n'ayant pu rien atti;aper^. 
il «'avife 4s tir^ luirilpéme la fonnette avec fy. 
gueale. Le gardon de cuifipe , croyant que c'é- 
toit une perk>nne de la. communauté , palTe une 
portioin^ le chien ne s'enfaif pas Faute, ck l'avale 
dans le- moment» le jeu lui paroît doux, il re-;- 
commence le lendemain , & fur de fa pitance i ne 
fait plus la cour à perfonne. Cependant le cqiGnier « 
quis'étoiitplufieurs fois apperçu qu'on lui demanr 
doit une portion de plus, porta les plaintes. On 
fait des recherches , on examine , on furprend à 
la fin le drôle, qui ordinairement R'attenaoitj>^s 
que toutes les perfonnes de la cémqiuoaMté çuflenç 
leur porripa pour demander la fienpe. On admira 
la fineflè de cet animal { & pour ne pas le priver du' 
fruit de (on induit rie , on continua.de lui pal&r la 
pitance , que l'on compofoit de tout ce qui étoit 
i:efté fur les afliettes. 

Va antre chien , noii moins ayifé ^ étjoit dreffi ^ 
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à faire plufieurs conHnilTions. LotÇqut (on maître 
vouloir jl'envoyer chez le traiteur , il^faifoit cer- 
taine (îgnes que ie chien connoiflbit , 8c cet ani^ 
tnal revenoit gaiement avec ce que le traiteur lui 
avoit mis à la gueule. Tbot alloic au mieux, lors- 
qu'un beau foir deux chiens du quartier /flattés par 
l'odeur de petits pâtés que ce nouveau mefTagerpôr- 
fbit f s'avisèrent de l'attaquer» Gueule-noire ^c^ttoit 
le nom de ce melTager y^ pofe au(fi-tôt ion panier 
^ terre , fe met devant , & fe bat courageufemenc 
contre le premier qui s'avance. Mais comment 
faire? lonfqu'il fe coite avec l'un , l'autre court 
au panier , & avale des petits pâiés. Il n'y en avoit 
bientôt plus, & Gueule-noire a Iloit être la dupe 
de tout ceci. Que fàft-il *? Voyant qu'il. n'eft paf 
po0îble de fQuver le dîner de fon maître , il Te 
]tftte deifus au milieu des deujE champions, éi fans 
marchander davantage, dépêche le plus vite qu'il 
peut , le refle des petits p^és. Pafquin , valet du 
D(/^pa^ur, cite afièz plaMmmenr,. dans la co- 
médie de ce nom, l'exemple de cechïcn^:«5<ri/ie/. 
Aael. < 

* UadreiTe induflrieufe du finge efi connue de 
tout le monde, il efldit damVHiftoire générededes 

Voyages , qoeceus^ qui vont à la cbaffe desfmges, 
Ibr les /êtes d' Afrique, netéuflirent jamais 'à leur 
tendre le n^ême piégé. Ces animaux ne connoif- 
lèm pas moins leurs ennemis. S'ils voient un finge 
jde let?r troupe jbleflTé d'un coup de flèche, ils s'em- 
preflent de le fecourir. La flèche ell-elle barbue, 
ils la dif^irguent fort bien ï la difficulté qu'ils 
trouve rit I la tff er ; & pour donper du moins à leur 
cbitipagnon la facilité definr^ils enbrifent le bois 
avec les dencs; Un autre éftil bleffé d'un coup de 
bajîe ? ils recoi4roirtèntIa plaieau fang qotcoule,& 
mâcb^nt des feuillet pour la pànfer.^ lorfqu^îs fe 
îéntent les plus forts, les chaffeurs courent grand 
rifque d'avoir la tête écrafée à coups de pierres , 
ou d'être déchirés en pièces. — Les nègres s'ima- 
ginent que les linges, qu'ils croient fi indufirieux, 

90c 
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ont la Êcuhé de parler ; s'ils ntsfent pas de cette 
fècuTté , difenc-its , c'eft de peur qu'on ne les 
faflè travailler. 

PJotarque , dans îa rie de Caton le cenfear , 
parle d'Une mule, qui ayant été long-temps em- 
ployéeà des travaux publics, fut miie en liberté ; 
on la laiiToit paître où elle vouloit. Mais cet ani« 
mal regrettant^ en quelque forte, d'être inutile» 
venoit de lui-même fe préfenter au travail , & 
marchoit à la tête des autres bêtes de fomroe , 
comme pour les exciter & les encourager ; ce que' 
le people vit avec tat^t de plaifir , qu'il ordonna 
qoe la mule feruit nourrie jufqu'à fa mort aux 
dépens du public. 

Le ferpent que l'on regarde comme le fymboîe 
' de l'ingratitude, eu néanmoins fufceptibled'éduca- 
. trôn. Autrefois les Macédoniens en élevoient. lis 
leur fatfbient tetter les femmes , & jouer avec les 
enfants. Madame du Noyer rapporte tians une de 
fts lettres , que pendant fon (éjour à Dijon , elle 
alla rendre vifite à une Confeillèredu Parlement, 
qui avoit élevé un ferpent. Comme cette dame 
avoît quelqu'indifpoOtion , Madame du Noyer ta 
trouva couchée fur un lit d'angje: elle avoir bonne 
compagnie auprès d'elle. Son défabillé lui don- 
noit un petit air de Nymphe. « Je mapprochai de 
frcfiUe aimable malade )> continue cell^ qui lui 
rendoit vilite « mais quelle fut ma furprife, 
.» quand je vis qu'elle badinoit'avec un ferpent , 
»qui éfoit attaché âr fon bras avec un rub^n cou- 
»leur de feu , afîez long pour lui lailTer la liberté 
99 de fe promener fur le lit ! Je fis un cri effroyable 
M à cet afpeft , ^' Thorreur que l'on a naturellement 
» pour cesiories d'animaux, me fit frémir : mai* 
w la dame me die que je n'avois rien à craindre , 
9> que fon ferpent ne me feroit point de mal ; & 
» après qu'elle lui eut donné un petit coup, com- 
^9 me on auroit fait à un joli épagneol , el eluidie 
99 de dormir; & ce docile animal fegliffa dansibn 
99 fein, où up mumentaprès il parut effeâivemenc 
' Tome II. F 

>, 
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9> endormi. Vous avez vu mon ferpenc » ajouta 
cette dame « on peut vous dire qu'il y a fix atrs 
» que je l'ai « Se que contre le naturel de ceux 
;>defon efpèce » il ne m'a jatbais hn aucun ma!» 
i* Toute la compagnie certifia la même chofe » & 
9> je foriis de chez cette daine dans un étonne- 
91 ment dont je ne puis encore revenir. Elle Voulue 
>9 que je viffe tout ce qu'il favoit faire : elle fjffla 
» ï demi-bas ; il s'éveilla , fît mille (ingènes , 
19 après quoi on fît ouvrir une botte de vermeil, 
ipquï écoit pleine de fbn, dont il fe régala. >» ' 

On a vu à Paris en 1766 , dans un des fpeAacles 
du boulevard, une femme qui avoir accoutumé pla* 
fleurs couleuvres à venir à fon commandement , 
à former par leur entrelacements différentes fi- 
gures ,iiié jouer autour de fbn cou & de (es bras. 
On les voyoit la flatter , lui obéir, s'éloigner, & 
accourir avec une complaifance fingulière. Les 
fpedateurs pouvoient auffî les prendre , les tou- 
cher, les carefTer : elles étoient comme des ani- 
maux familiers & domefliques. 

Une éducation plus fingulière encore, eft celle 
dont il eft fait mention dans les Papiers Anglais de 
la même année. M. deWildman^ de Plimoutn, s'eft 

Eréfencéi la Société dies arts avec trois eflàimsd'a- 
eilles , qu'il avoir apportés avec loi, partie for 
ion vifâge , fur (ts épaules , 5c partie dans Tes po- 
ches. Il fit mettre les ruches de Tes abeilles dans 
une fale voifme de l'afTèmblée ; donna un coup 
de fifRet, & à ce lignai les mouches le quittèrent 
toutes , 8c allèrent toutes dans leurs ruches: à un 
autre coup de fifflet elles vinrent reprendre leur 
pofle fur la per Tonne , & dans les poches de leur 
maître. Cet exercice fut réiiéréplulieursfbis, lâns 
qu'auëun des fpeé^ateuis ait reçu la moindre pi- 
quure. td Société d'Agriculture, qui n'acorde des 
prix qu'à des découvertes utiles , a cru devoir , 
pour la fingûlarité de la chofe , en donner i 
M. Wildman. 

lei animaux ^ les chiens fur^tont ^ font fufcep<» 
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ûhies des fentiments les plasafièâueift & lesplas 
cendres. Homère avoîc de Ton temps pris plaifir à 
peindre la fidélité du cbiea d'UlylTe. M. Hague- 
dora y poëte Allemand » a retracé , oa plutôt a 
peint de nouveau ce tableau intérefTant , aans foa 
épitre fur V Amitié, *^ UlyfTe efl réduit à mendier 
n quelques reftesdevanc Ton palais « où Sk peine lea 
» effiJaves jettent fur lui quelques regards en paf-« 
»'lknt ; les fkrs courtifans fe moquent de Télo- 
» quence d*un Prince infortuné. Perfonne n'ac-r 
» corde à ks befoins la moindre parole confolante. 
>»Un vieux chien reconnoit fon vieux maître; ce 
n chien ^ qui , avec une vitelTe égale 3^ celle dn 
>» cerf, traverfort autrefois les bruyères , du noni 
»> duquel la vafie forée retentifloit, quand cous les 
>9 chaifeurs crioîent Argus : cet argus y fi ardent ) 
>» pourfuivre les bêtes fauves , qui connoiilbie 
>> mieux les parcs & les plaines » que la maifon» 
» jadis le favori des jeunes courtifans paffionnés 
» pour la chafie, pour prix de fes longs & fidèles 
>r fervices", étoit congédié dans fa vieillefle » exilé 
f9 de fon chenil i privé d'un peu de paille « réduis 
9> i coucher en plein air » ou chaque jour il étoic 
» afibibli par quelque nouvelle infirmité ; autre* 
» fois le platfir de fes maîtres, maintenant le jouet 
n des valets , il ihaiKjne de force pour marcher ; 
» il fait un dernier enbrt pour fe traîner fur leS 
u pas du pauvre mendiant ,. s^approche de lui avec 
9} une oreille drefliée , le flaire , le flatte de la lan* 
97 gue & de la queue ; & , lorfque l'étranger , les 
9} yeux mouillés de larmes , lui rend quelques ca« 
».refles , & que (on attachement lui vaut encore 
99 cette reconnoifiance « Il (bupire » il crie , lève 
nîes yeux yreconnok Ûlyfie, & meurt, l^ 

On a\rapporté , dans le Journal économique dut 
mois de Mai 176} , cet exemple fingulier de la 
fenfibilité d'une chienne pour fes petits. Un par- 
ticulier avoic dans fa meute une chienne au'il ai- 
moic beaucoup » & qui avoic le privilège ae man- 
ger & de doroûr dans le fallon. Cette chi 

• F* 
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ayant mis ba), il prit le temps quVHe étoit abfente 
poar noyer Tes petits dans un étang voidn. La 
chienne étant revenue que'que temps après , fut 
inquiète de re plus les voir. Elle fut les 
chercher, & les ayant trouvé noyés, elle les ap- 
porta les uns après les autres aux pieds defon maî- 
tre , & lorfqu'elle fut au dernier , elle le regarda 
fixement , 8c expira fur-le-champ. 

Un trait à- peu- près femblable, rapporté par le 
SpeBateur Anglais , femble confirmer le précé- 
dent. Un homme , dit- il , très - expert dans les 
diifeâions, anatomifa une chienne, &lorrqu'elle 
ibuftrit les douleurs les plus aiguës , il lui pré- 
lenta un de ^es petits qu'elle fe mit à lécher , 6c 
parut infenfibie à Ton mal ; mais dès qu'il Peut 
retiré , elle fix^ les yeux fur lui & pouffa un ton 
plaintif, qui fembloii plutôt venir de la perte de 
Ion petit , que du tourment qu'elle enduroit: 
XCIdifc. 

Sous le règnede Charles V , Roi de France, on 
nommé A ubri, de Mofitdidier , palTant feul dans 
la forêt de Bondi . ei\ afi'aiïiné & enterré au pied 
d'un arbre. Son chien relie plufieurs jours fur la 
foiieSc rte 1t quitte que preflé par la fiiim.ll vient 
i Paris chez un mtime ami du ma'hei/reux Aubri , 
& par fes triftes hurlements ; femble lui annoncer 
k perte qu'ils ont faite. Après avoir mangé , il 
recommence Tes cris , va à la porte% tourne la tête 
pour voir fi on le fuit, revient ï cet ami de fon 
maître , & le tire par l'habit , comme poiir lui 
marquer de venir avec lui. La fmgularité de.toys 
les mouvements de ce chien , fa venue fans fon 
fiiâicre qu'il ne quittoit jamais ; ce maître qui , 
tout d'un coup a difparu , & peut-être cette dif- 
tribution de juftice & d'événements qui ne permet 
guère que les crime^s reftent long-temps cachés , 
tout cela fit que l'orr fuivit ce chien. Dès qu'il fut 
au pied de l'a'rbre , il redoubla (es cris, en grattant 
la terre, comme pour faire figne de chercher en 
«et endroit. On y fouilla^ fie on y trouva le corps 
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An malheureux Âubrt. Quelque temps après , le 
chien apperçoit , par hazard , rafraflin , t]ue tous 
lesbifloriens nommenr le Chevalier Macaire ; il 
lui faute à la gorge > & l'on a bien de la peîn&2^ 
lui faire lâcher prife. Chaque fois qu'il le rencon- 
tre « il Tattaqoe & le pourfuit avec la même fu-^ 
reur. L'acharnement de ce chien , qui n'en veut 
qu'à cet homiD'e , commence è paroître extraor-* 
dinaire. On fe rappelle TafFeâion qu'il avoir mar- 
quée pour fon maître , & en même- temps plofteurs 
occafions où ce Chevalier Macaire avoit donné des 
preuves de fa haine & de fon envie contre AubrI 
de Montdidier. Quelques autres circonftances aug- 
mentent les foupcons. Le Roi 4 inftruit de tous les 
difcQurr que l'on tenoit , fait venir le chien , qui 
paroit tranquille jufqulati moment qu'appercevant 
Macaiire au milieu d'unevingtaine d'autres courti- 
fans ^ il tourne , aboie , & cherche à fe jetter 
for lui. Dans ce temps- là on ordonnait le combat 
entre raccufatcur & l'accufé , lorfque les preuves 
du crime n'éroient pbint convaincantes. On nom- 
tnoit ces fartes de combat , Jugement de Dieu ; 
parce qu'on étoit peyfuadé que le Ciej auroit plu- 
tôt fait un miracle , que de laiifer fuccomber l'in- 
nocence. Le Roi frappé de tous les indices qui fe 
réuni(!bient contre Macaire , jugea qu^il échéoit 
gage de bataille ; c'eft-l-dire , qu'il ordonna le 
duerentre le Chevalier & le chien. Le champ clos 
fiit marqué dans l'ifle Notre-Dame , qui n'étoit 
alors qu'un terrain vague & inhabiti. Macaire' 
étoit armé d'un gros bâton ; le chien avoit un ton- 
neau percé pour fa retraite & fes r'elanrements. On 
le'lâche; aufli-tôt il court, tourneautour de fon 
adverfaire, évite fes coups, le menace tantôt d'un 
côté , tantôt d'un autre , le fatigue, & enfin s'é- 
lance « le faifità la goîge,1e renverfe, & l'oblige 
de faire l'aveu de fon crime en prérence du Roi & 
de toute la cour. La mémoire de ce chien mérita 
d'être confervcc à la poflérité , par un monument 
qui fubiiile encore fur Iji cheminée de là grapde 
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laite du cbâceaa de Mootargis. EJfais hifiortquef 
fur Paris. 

En i6i6, le pont S. Michel étant tombé , unen-, 
&nc fut enfeveli^ fous les ruines^ mais beareafè- 
l&enty il fe trouva à couvert fous deu^ poutres qui 
s'étoi^nt croifées , &ne reçue aticene bleiïiire. Un 
chien , qui s'étolt trouvé à côté de lui'dânsie temps 
du danger , en fiit préfervé coœne lui. Ge 
cbien ferré en^e les ruines qui rtmpéchoienrde 
s'échapper y aboya detoure fa force , oC attira , par 
fes cris , Quelques perfonnes qui le dégagèrent. 
Ayant ainu recouvré fa liberté, il s'enxéjouied'a-» 
bord ; mais ne voyant point Pen&nt quiavoir par- 
tagé fon malheur , il rentra fous les débris qui le 
cachoienc , fe mit à japper , & vint enfin-à b^ut 
de faire découvrir renfanr. 

En 176$ , une barqjue traverfant la rivièce d*I- 
ten , près d^Abercfeen^ vitle d'ËcolTd, fut ren- 
verfée. Se trois hommes & un Jeune garçon qur 
étoienc dedans » deux regagnèrent le bordxa na- 
geant ; mais le troifième^ le garçon couroient 
rifque de (e noyer y lorfqu'un gros chien fè jettd 
dans la rivière & les attire fur le bord Tun après 
Vautta: Papiers Jonglais 176^» 

M. de BouHanelIe, capitaine de caviferie dan» 
fe régiment de Beauvi I liera , fait mention^, dans 
fes Ob/ervations militaires , iimvimées à Paris en 
1760, qu'en 175^7, un cheval de ft compagnie, hors 
d'âge , très-beau , & du plus ^rand &u , ayant tout- 
â-coup les dents ufées au point de ne pouvoir pla$ 
snâchér le foin & broyer fon avoine, fut nourri 
panda ht deux mois y & l'eût étédavantage ù on l'eut 
gardé, par les deux chevaux.de droite & de gaiip^e 
qui mangeoîent avec lui ; qae ces deux chevaux ti- 
roientdu râtelier, da foin, (]u'ils mâchoient& jer<^ 
toient entité devant le vieillard; qu'ils en ufbient 
demême pour l'avoine, quils broyoient bien tne^. 
nue, & metroient enfuite devant lui.C'efi ici, ajouta 
l'autèur^robfervation & le témoignage d'une com-, 
pâgnie encière de cavalerie , oiSiciers & cavaliers» 
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L^nftorien du Paragaai rapporte un fait pit's 
extraordinaire d'une lionne* Lts Efpagnols fc 
crouvotentafl}égésdansBuéno9-Aireiy parles peu- 
ples du-'cantoB* Le Gouvernenr avoic défendu \ 
tous ceux qui denieurotent dan^la ville» d'en fbr-' 
tir» Mais craignant que tafàmine , quicommeQ- 
f oit à fe faire fentir , ne fit violer fes ordres » \\ 
mit des gardes de coures parr», avec ordre de tirer 
fur tous ceux qui chercberoient à pâffer l'enceinte 
défignée. Cette précaution retint lis plus afEimés » 
à .l'exception d'uneTeuIe femme nommée Maldo^ 
nota qui trompa 1? vigilance de iès gardes. Cène 
femme , après avoir erré danr des ckarops déferts , 
découvrit une caverne , qui lui parut une retraite 
fiiife contre tous les dangers i^ mais elle y trouva 
une lionne, dont la* vue la faifrr de frayeur. Ce* 
penéint les careflés de cet animal la râdbrerenc 
un peu : eHe reconnut même que {e$ careiTes' 
étoient intéreffées^ La: lionne étoic pleine , & ne 
poQVok mettre bas^ elle fen^loit dlîmander 
un fervîce qcie Maldbnota ne craignit point de lui* 
rendre. Lorfqu'elle^ fut heureufemenr délivrée ,. 
fa reconnoiflànce ne fe borna point à des témoi*- 
gnagespréfents» elle fortit pour chercher fa noor* 
riture; & , depuis ce jour» elfe ne manqua point 
d-apporter , aux piedsde fa libératrice , une provî^ 
Con qu'elfe partageott avec elle. Ces foins duré- . 
sent auffi long^temps que (es peaics la retinrent 
dans la caverne. Lorfqu'elle le» en eut retirés ^ 
Maldonotaeeflà delà voir, & fut réduite à cher* 
cher fa fubfiûance elle-même. Mais elle ne put 
forrir fouvent fans rencontrer hs Indiens , qui la 
firent efclave. Le Ciel permit qu'elle fbt reprife 
par les Ëfpagnolt , qui la ramenèrent à Euénos* 
Aires. Le Gouverneur en étoit fbrti. Un autreiEf- 
pagnol, quîcommandoit en fon abfènce, homme 
dur jufqu'à- h cruauté , favoit que cette femme 
avoir violé unelot^capîtaîe, il ne la crut pasaflèz 
punie par Ces infortunes. Il ddhna ordre qu'elle 
fiicliée au tronc d'un ybrey en pleine campagne , 



popr y mourir de faim » qui étoii-l6,oMl dont elfe 
avoir voulu fe garantir par fa fuite, jtni pour y être 
clévorée par qi^l;(}|iel>éte féroce* Ueu% joot s aprèi 
il voulut fâvoirce^ qu'elle étoi t devenue. Quelqoes 
foldats, qu'il cbarge^tle cet ordre» furent fbrprts 
delà trouver pleine de vie, qaoiqu'environnée 
de tigres & de lions , qui n'ofoientk s^apprôctier 
d'el'e i parce qu'une lionne , qui étort à fei 
pieds avec plufieurs 'lionceaux^, fembloit la dé-* 
fendre. A la vue des foldats la lionne fe retira un 
peu , comme pour leur lailTer.la liberté de délier 
fabienfaiârice* Maldonota leor raconta l'aventorç 
de cet animal , q\)'elle avoit reconnu «u premier 
moment.; & lorfqu'aprèr lui avoir ôté fes liens > 
ils fe difpofoient i la reconduire àBuénos- Aires ; 
il la careffa beaucoup , en paroiffânt regretter de . 
lavoir partir. Le rapport qu'ils entrent auC^m- 
mandant , lui 6t comprendre qu'il ne pouvoir > 
làns paroitre plus féroce que les lions mêmes , fe 
àfpenfer de. faire grâce à. une femme dont le Ciel 
avoit pris fi fenfiblement la défenfe. Voye{ VHifl* 
générale des Voyages: On cite plufieurs garants de 
cefait fmgulier 

. Ceux qui gouvernoientréléphant qui étoit au- 
trefois à la ménagef le , ont cbfervé- qu'il connoif* 
foit bien ceux qui fé moquoient de lui , S^ qu^K 
s'en vengcoit lorfqu'il pouvoit en trogver l'occa-» 
flon. Un peintre vouloit le deffioer en une attitu- 
de. extraordinaire , qui é'(oit de tenir la trompe 
levée Si la gueuleouvérte. Ledomeftiquedupeiiv- 
tre, pour le faire demeurer en cet état , lui jettoit 
des fruits dans la gueule ,& , le plus (buvenr, 
faifoitferoblantd^n jcttcr. L'animal en fut irrité; 
& , cojnme s'il eût reconnu cfSe l'envie que lé 
peimre avoit de le deffiner, étoit Ja caufe de cette 
iroportunité , aa lieu de s'en prendre au doi^efti- ' 
^ue , il s'adreffi au maître , & lui jetta, par la 
XRtfmpe, une quantité d'eau, doht il gâta le papier 
lur Itquel le peintre deflinoit. 

, Voici deuxautses &icS| celatift à l'éléphant , ei- 

tés 
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tfe dans rhiftoire naturell^da cabinet du Roi. Un 
éléphant naltraité par -Ton cwnac , ( c'eft ainfi 
qu on apeli« fon conduaeur ) s'en étoit vengé en 
te tuant. Sa temme témoin de ce fpeaacfe . prit 
fe$ deux enfants &Ies.|etta aux piedsde l'aniinaJ 

encore tmir fiirienv. An I»: Jln.-. . B-f ' 



«V«/M. 1. eicpnani s arrêta tout court , s'adoucit 
^, comme s'il eût été touché de regret, prit avec 
6 trompe le plus grand de ces deux enfents, le mit 
fur (on cou, radopta pour fon cornac, & n'en 
voulut ppmt fonffiir d'autre. «•"«;« 

Si l'el^hanteft vindicatif , H n'eft pas moins 
«ccoonoriTant. Un foldatde Pondichéri; quiavôit 
coutume de porter à un decesammaox, une cer- 
taine mefore H^ac .chaque fois qu'il touchoit fon 
prêt , ayant un jourJjD plus que de raifon . & f- 
Toy vt poprfuivi par la garde , qui vooloit le con- : 
dmre en prifon , fe réfogia fous l'éléphant , & ,♦» 
«ndorinit. -Ce fijt en vain que la garde tenta <fe 
1 arracher de cet afyle , l'éléphant il défendit avec 
• *I?"P/'/- l^n^Jernam le foldat revenu de fon 
meffe, frémit à fon*éveiI, defe voir couché fous 
on a.».iBald«negrofffur fi énorme. L'éléphaw 
«ta fansdoute, ^wurfiiit l'hiftorien, s'apperçuî 
rfefon efi« , le careflâ avec fa trompe pour le 
«^rcr , & .lui fi, entendre qu'il pouvdt s'en 

tes Hiftoriens tatins qui ont écrit la vie de 
L Empereur Dom« jen , nous difent que cet Erooè- 
«ur voulant donner une fSte aux Romains .fit 

^âoX^Zr- '*'^Î^P*'^"« P^^ danferunbaï. 
Jet. On leur erffeignoit iii pas & des figures dif- 
ficiles à retenir. Un de ces animaux ayant été bat- 
tu, pour n avoir pas bien retenu fa leçon . on 
remarqua que la nuit foi vante , il la répéta dé fon 
propre iDobvement , aii clair de la lune. 

On fait que de temps immémorial , les Indiens 
fe font-ferv d'éléphantVà la guerre; t^ "aujouT- 

' ' G ■ 
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• ces animaux foniplutôt arcoéf pour h repréfenca*' 
*tion que pour reffec. On tireroit peut-être un plus 
grand fecours des chiens y* du moins pour la garde 
des places. Itefldir, ôansles Réflexions militaires 
de oanta-Crui^ qu'en 170a , Philippe V fudon* 
rer à Forto-Hercole , au/mont Philippe, & an 
fort de r£toile , du pain de munition à quelques 
chiens qui rôdoient aucour^dje cts pofies ; ils fer* 
voient autant que les fentinelles & les roei Heures 
patrouilles. Au plus petit bruit des partis Autri- 
chiens qui fortoiént d'Orbitello » ou du fort de 
faint Etienne , ces chiens aboyoient avec tant de 
force , que la garnifon étoit très-bi^ avertie. Si 
d^s détachements alloient en parti , cts chiens les 
précédoient, & découvroient toutes les embufca- 
âes des ennemis ^ ou indiquoient}echeroitiqu*ils 
fuivoient après avoir été battus* 
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NE équité fans, tache eft la première vert» 
^un juge 9 parce, qu'il efl Torgane de la loi» Une 
négligence pardonnable dans un hoihme ord!«- 
liaire , devient crichioêlle dans celui qui eft char- 
gé de prononcer fur la fqrton^ des. citoyens. 
M. delà Faluerè^ premier Préddent du Parlement. 

' de* Bretagne y y étant encore que Confeiller, avoic 
été nommé rapporteur, d'une afFaire. 11 en laiflk 
Téxamen à des perfohnes qu'il croyoitd'aufTiboiH. 
ne-fbi que lui ; fur l'extrait qqi lui en fut remis , il 
rappoi-ta le procès. Quelqu^es moiraprèsle jugc- 

, ment il reconnoit que fa plus grande confiance 
& fa précipitation ont dépouillé une fami lie hon- 
nête éc pauvre, des feuls biens qui lui re{loient;.il 
ne fe dilFimuIe point fa faute. Mais lib pouvant, 
faire retracer l'arrêc qui avoic été fignifîé & exé- 
cuté, il fe donne les plus grands mouvements pouc 
retrouver ks màlhe^reufes ylâimes de ù negU^^ 
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gence. Il les retrouve enfin ; il ne craîm piniiude 
leur avouer ce donc il fe fenc coopable , & les 
fbrced^accepter , de fes propres deniers » la fomme 
qu'il leur avoit faic perdre. involonfaireoD«nrk 
Quoique ce ne foit ici qu'un fimvple aâe de juC^ 
tice , nous ne devons pas lui refufer notre admi- 
ration ^ parce que les exemples en font bien rares* 
M# de la Ckauffée z fait ufage de ce fait » dans 
fa Comédie de la Gouvernante ^ repréfèntéepout 
la première fois fur le théâtre Français, le i8 
Janvier 1747. 
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ouTE aâion devient légitime , & même ver- 
tueufe,lorfqu'il s'agit de l'intérêt public, C'eftcc 
principe qui , chez les Arabes, a confervé cet 
estempfe de févérité d'un Gouverneur de ^aitta.^ 
nommé Ziad> Ce Gouverneur , après avoir inu- 
tilement tenté de purger la ville des afTaflins qui 
Vinfêâoient » (è vit contraint de décerner la peine 
de mert cohtre tout homme qui fe trouyeroit la 
ntiit dans les rues. L'on y arrêta un étranger ; il 
fut conduit devant le tribunal du Gouverneur , 
dont 11 e(&ya de fléchir la clémence par fes larmes* 
Malàeureux étranger! lui dit JZiad , Je dois te parât'' 
tre injufte , en puniffant une contravention â des or^ 
dre.t que tu as pu ignorer ; niuis lefalut de Sjyijf 
dépend de ta mort : je pleure & (e coi^damne. ^ 

I ' I f ' 1 I M— ^^■é^^fc^M^ 

^1 " Il ■ ■ ■■ H . . I l ■ .1 ■ ly t^ i- I II I* 
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C- ■ ■ • ■ 
EUX qui par des bleflures reçues pour la pà« 
crie , fe font mis hors d,'état de lîa feryiif 4 ont obr 
tenu chez toutesMes Nations, un droit ttd recorîj 
noiflâace & à (es bieo&its* Lq4Js Xt V a chercha 
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à rendrâcet aôe dereconnoiflance^ aufli glomax 
pour le militaire invalidé » qu'il écoit pdTible , en 
(érigeant près delà capitale , ce vafte Se fuperbe 
iiôtei , où rOflicier & le foldac font ffîrs de trou- 
ver en tout temps un afyle honorable & com«- 
inode* Lorfque le Roi vient il riiôtel des Invalides j^ 
c'eft à leur garde qu'eft confiée la perfonne de Sa 

~ Af ajeflé. Ce privilège honorable dont jouiflenc 
les Invalides , leur fut accordé dès les premiers 
temps qae Louais XIV alla voir les Invalides. Les 
foldats qui voulurent » à Tenvi -^es uns. des autres , 
voir de près ce grand Prince , fe jettèrent en fbule 
devant Sa Majefté. La garde les repouflà brufque- 
ment ^ ce qui leur fut très-fenfible. Le Roi s'en 
étant apperçu , ordonna à Ces gardes d'agir plus 

. doucement a l'égard de Ces anciens firviteurs; c'eft 
ainfî que ce Monarque s'exprima, & il ajouta avec 
bonté, qu\îétoit en fureté au milieu d'e^x. Les In- 
valides pénétrés de joie & de reconnoiflànce , 
témoignèrent vivement leur fenfibilité : depuis ce 
.temps , eft-tl dit dans les regiftres de la maifon , 
les Gardes du corps n^ont point garni dans V hôtel ^ 
le Roi s* étant toujours confié à la gardiedefes In^» 
valides , dis qu* il y entré. 

En 1743 , lorfque M. le Dauphin vint voir \ts 
Invalides , i! partit d'abord qu'on avoit oublié 
leurs prérogatives. On avoit placé le matin, les 
SuifTes du Régiment des Gardes, près de l'hôtel; 
tirais fur' les repréfentations qui furent faites , 
èétte garde fut contre- mandée , elle décampa à une 
heure & den^ie , & le Prince arriva à quatre heures 
jSc/Iemie., Les Invalides lui fervirent de gardes 
pendant toute fa marche* Après avoir vu la mai-' 
fon , M. le- Dauphin monta, en carrofle dans la 
cour. royale, où fes équipages l'attendoient avec 
les gardes du corpf* 

' Une autre circondance glorieufe pour les Inva- 
lidés ,, eft la vtfite*que leur rendit l'itlodre ^Pierre 
IV Czar deMofcovie. Âpres avoir tout eiamiiie 
irecicetceil obfs^rateur auquel rita tféchappoie 
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de ce qui mérhoit d*être remarqué , il voalai voir 
diner les (bldats. Ce Prince goiita de leur foupe » 
& prenant un verre de vin : A lafanté, dit-il, 
de mes camarades. 

Ona rapporté, dans V Année LittéraireAt 175^1 
qaelcjues anecdotes particulières , que Ton pourra 
voir ici avec plaifir. hts cicognes font aflez corn* 
munes en Flandres , & elles perchant fur les plus 
bauts clochers. Aprè& la bataille de Défiain , & 
avant que la nouvelle pgt en être arrivée à Paris , 
quatre cicognes furent fur la tête de quatre (la- 
tues qui font au coin de la lanterne du dôoie. Lés 
InvaKdes dirent qu*il y avoit eu fûrement une ba- 
taille en Flandres, d^où le bruit avoit fait fuir les 
cigognes, & pluiièurs préfagèrent de iVodroitoù» 
elles s'étoient arrêtées, que nous avions gagné le 
bataille. Plufieilrs perfonnes dignes^de foi, qui vi- 
voient encore en 1756a Thôtel » avoient vu cette 
efpèce de phénomène. 

. Sous le miniflère tk M. VoiHo, il y eut un fol- 
dat qui avoir les poignets coupés, *& quivoloic 
fes camarades. II 6t long-temps ce métier fans 
être: découvert. Il s'étoit fait faire des étais de cuir 
fort , dans leiquels entroient fes deux moignons ^ 
Le bout extérieur de ^s jÈtuis étoit fait d'un mor- 
ceau *de bois , dans lequel. écotent difRrentes ou- 
vertures propres à recevoir les tiges de différents 
infiruments; tels que ro(^nols, crochets , poin-* 
çons, £(c. Il puvFoit ainfi Içs chambres & les ar- 
moires : enfin il fut pris en Aérant délit. Il fut 
condamné à mort par le confeil de guerre. Son 
Jugement, à caufe de la rareté du fait , fut cmo- 
mué pat: Louis XIV lui-même, en unéprifon per- 
pétuelle. U eft mort \ Bieêtre. 

Depuis et temps-là, un foTdai fans bras, ic an 
autre (ans jambes , fe trouvèrent les deux plus 
forts loueurs de boule. Celui qui n'avoit point de 
bras , lançoit tràs-adroitemeoc fa boule avec- lé 
pied ; & celui qui itoit (ans jambes i fe tenant 
fur k% deux jambes de bois | appuyé d'âne maifi 
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far une canné , jettoitla1}ot]le de Paatre maîn i 
â-peu-près comme an enfant de cœur encenfe. 
. Comme il fe préfente des gens de toate efpècef 
<urïeax de voir l'Hôtel ^quelgces Invalides «pour 
s'amufer , ont imaginé une plaifamerie qu'ilsfcnt 
à'ceux qu'ils jugent aiTdltfunpIes pour fe.laiiTer at« 
traper. Ils leur recommandent fur-tout de ne pas 
manquer de Toir )*invd!ide qui a une tête de boit. 
Ils Î4idiquent (on corridor & fa chambre ; & com- 
me leurs camarades font^prévenus , ils font faire 
aux ifKots , de longues courfes dans l'hôtel pour 
chercher la tête de bois , en lés envoyant de chag^- 
" bre en chambre , d'où on leur dit toujours qu'ail 
Tsenc de fortir dans le fnoment. 
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A paâionduvin, aiofi que les autres paflîonf^ 
trouble les aâions de ceux qui s'y adonnent , obf- 
curcit leur ratfon , & les porte à mille extravagan- 
ces. Il faut avouer néanmoins <jue les ivrognes ont 
deis faillies £c des naïvetés qui leur font particu- 
lières^ & peuvent amufer. C'ell auffi parce côté 
qu'on les moote quelquefois fbr la fcène comi- 
que. 

Un ivrogne vûuloît faflcr par un col-dc-fac » 
cvoyant que c'éroit une rue. Comme il ne peut en 
venir à bout v i^ fe-perfuade qu*on lui a bouché le 
paiTage. H tire^fen épée, & fe bat d'eftoc & de 
tailte-contre tmeèk)rne qu'il prend pour un homme. 
A force de ferrailler , il fait fortir quelque^étîn- 
celles. Ah ! le vilain, dit-il en reculant y il porte 
des armes à feu ! 

Un buveur intrépide voyoit fa maifon quialloit 
être engloutie par une inondation ; il court vite à 
fi cave , en tire la Çéok pièce qui y reftoit , & après 
l'avoir fait tranfporter en "haut : mesaitiis , kut 
tàtM , rinendation augmente , ne perdons point 
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de censpSf vatdoos cette pièce de vin« & poqr 
Doos fauver noas aurons la futaille. 

Un ivrogne qui avoit bien bu , fe leva Ta nuit 
d^aoprès de fa feoBcne » & alla pîfTer par la fenêtre. 
ComAe if ple^ym , il entendoit Teau d'une gout- 
tière qui fomboic^ & croyant que c^étoitlui qui 
£ûfoit ce forait , y| rriloit^ujours dans la même 
fiefture. A la fin fa femme kii erra : auras-tu bien- 
tôt fini? Hélas ! repanit Tivrogne , jeiînirai quand 
il plaira à Dieu; 

Une ^mttte d'anifan , a table avec fa famille» 
premHt'àticbe de contredire fon mari qui étoic 
un franc tvirogne* Celuf*<i , pour appuyer Tes 
raîfons» fe Êôiit du pot de vin,(c'étoit toute Ifipro- 
vîfion da^epas), &. boit un grandtoup/en difants 
Si ce que je dis n*efl p^s vrai , que ce verre de vin 
me iètve de poiibit! La femme revenant à la char- 
ge » notre'ivrogtie recommence les mêmes impré- 
•cations 4 fc de contradiéVions en contradii^^ns , 
le pot fe VDÎdoit', lerfque les cnfîn» pîus pru« 
dents que leur »»^te » >oi dirent. Eb ! degracé^ 
Ibyez du iaiémefentiment , autrement nous allons 
mourir de forf. • 

Le-premier Satisn qui fe (oh enivr</de vin, eil 
Amorat lY. L'oecafion qui Ty pOKa , & le goâc 
qu'A prit enfuitepour cette Irqueif » rtiéritcnt d'ê- 
tre remaqués, Bant ï fe promener un jour fur h 
place pufaHque» plâifir que lous les Sultans iè 
donnent (eus tu 4iabit qui lesdéguife , il rencon- 
.tra an homme du peuple , nominé Béeri Mufta- 
p&a, fi^ivre qu'il cbanveioit^n marchant. Ce 
fpeélacle ér<^t nouveau pour lui , il demanda à 
fes-gens ce^ue c'éroit. On lui dît que c'étoit un 
homme iv^e ) & tandis qu*i! fe i^imit expliquer 
coromem on le devenoit , Béeri MufVapha , le 
voyant ftèti Hms le -connoure « lui ordonna d'un 
ion îmf^nHix de pafler (bnchemin/Amnrat , fur- 
pris A cette hardieCe , ne put s*empêcfaer de lui 
répondre .-Siis-tu, mifôrable, que je fuis le Sul* 
w( -^— Bt moi, reprit le Turc , je fuis fléerî 
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MuQapha. Si tu veux me vendre Cdn&ântini^ 
pie • je rachète : tu feras, alors Muftapha, & }• 
ferai Sultan. La furprife d'Aouirat augmentant , 
il lui demanda avec quoi il prétendoit acheter 
Conftantinoplc. '— Ne raifonnepas, luidit Pr- 
vrogne , car je t'achèterai auffi , toi , t^oî n*es que 
le fîls d'une efclave. (On (ait que tes Sultans naif^ 
fent des efclaves du ferrait.) Ce dialogue pafutii 
admirable au Grand- Seigneur , qu'apprenant en 
même- temps que dans peu d^heures la raifon re- 
Tiendroit à Bécri, i Ile fit porter dans fon palais» 
pour obferver ce qui lui refleroit de ce tranfporr» 
Se ce qu'il penferoit lui«fnéme de tout ce qu'il 
rappelleroic à fa mémoire. Quelques heures s'é- 
lani paflees , Béeri Muftapha^ qu'on amr laiffé 
dormir danS une chambre dorée , fe réveilfe 
6c marque beaucoup d'admirftiion de Térat oii il 
fe trouve. On lui raconte fon aventure? & la pro- 
m&dê qu'il a faite au Sultan» Il toml^ dans une 
'mont î^^ frayeur, & n'ignorant point, le caraôère 
crael d'Amuriit » jlfe croit ai:^ nÉvomeat de fon fup- 
plice. Cependant ayant rappelle toute fa préfence 
d'cfpTît fsour chercher «quelque moyen d'évrter la 
.mort, il i^rend Je parti de rettidre qu'il eft' déjà 
mourant de îrayeur , Sc que fi ci\ fie lui donne du 
vin pour fç nnimeir , il fe contçic fi bien , qu'H 
cftfûr d'expirtr bientôt. Ses gardes qui. craigtii*- 
rent en effet qu'rt ne mourut avait quftd'ltrcpfé- 
fenté à l'Empereur, lui font apporter une boticeilfe 
de vin, dont il nefeint d'avaler ^iielc|ue choie, 
que pour avoir occàfion de la garder fousfowba- 
fcit. On le mène après devant I^Empireur^qui lui 
rappellent fes offres , ext^e abfolummt qu'iK loi 
paie le prix de Conftantinople , conme il s'y 
étoit engagé. Le pauvre Turc tira fa boueille : O 
Empereur! répondit-il , voilà ce qui m'a^rok fait 
acheter hier Conftantinople » & ft vous ffSèdiez 
' les richefles dont jouiflois alo*^ , v@us lej- croi- 
riez préférables à la monarchie de l'univers* 
Amuraclui demandant comment cela pouvoXfe 
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faire ; *— lî n'eft queftion , lui dit l'ivrogne y qo« 
d*avaier cette divine liqueur. L'Empereur vou- 
lant en goûter parcuriofftéjenbutun grand coup, 
& Fefi^et en fut très-proinpt dans utie tére qui n'a- 
voît famais fentf les vapeurs du vin. Son humeur 
devint &gaie , Se tou$ Tes fens fe livrèrent telle- 
ment à la joie , qa'rl crut fentrr que tons les 
charmes de fa couronne n'égalorent point ceux de 
U iitaation. Il continua de boire : mais rivrelfe 
ayant (bivi de près , il tomba dans un profond 
fonimeii , dont il ne revint qu'avec on violent mal 
de tête. La douleur de ce nouvel état lui fit ou- 
blier le plaifîr qu'il avoir goûté. Il fit venir Béeri 
Mpfbpha , aoquel il fe plaignit avec beaucoup - 
d'emportemÊnr. Celui-ci , à qui Texpérieoce don- 
noit bien des lumières , engagea fa vie qu'il goé- 
riroit fur-le^champ Atnurat , & ne hii offirit point 
d'autre remède , que de recommencer I boire dU 
vin. Le Sultan y confêntit. Sa joie revint, & fon 
mal fût aufli-tôt difHpé. II fut f$ charmé de cette 
découverte, que non -feulement il en fit ufage 
fe relie de fà vie , dont il ne pafTa point un feul 
four fans s?enivrer; mais , qu*ayam fait Béçrt "^ 
Muf(apha fon confeilfer privé , il l'ieut toujours 
auprès de là pcrfcnne pour boire avec lur. A fa 
mort , il le fit enterrer avec beaucoup de pompe « 
dans un cabaret » au milieu des tonneaux ; & il 
déclara dans fa fuite, qu'il n'avoir pas vécu heureux 
on feu! jour depuis qu'il avoit perdu cet habile maî- 
tre &cefidèle confeiilcr.PoKrfi' Contre. TomcXX^ 
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A . jalouGe de la femme ne contribue le plus 
fouveot qu'à rendre le mari inconftant. Quiconque 
efi faupçonneux y a dit un poëte moderne, invite à. 
le waàir, AufCi une femme fenfée î qui ou rap^ 
portoit que foD tuari faifoit la cour. à plufieur^ 



it lALOVÈlt. 

jolies femmes , répondit aflez délicatement : u If 
3» mMroporte peu ^que mon mari promène fon 
if coeur toute la journée , pourvu que le foir il 
ji me le rapporte. " 

Les Poètes ont comparé la jaloufie à une furie , 
dont le teint eft pâle & livide, & le regard farou- 
che ; Tenfèr eft dans Ton cœur ; les remords la 
pourfuivent; elle abhorre toute ia nature 9 &'^ 
hait la première. Gahtiellede Vtrgi, d'une nari^ 
fance illuflre , qui vivoit du temps des croifa- 
des , fut la viâime de cette implacable furie. L'ai- 
mable Gabriel le , élevée dks Tendance avec Ragal 
de Coucy , jeune homme de grande eipérance , 
avoit conçu pour lui les plus tendres fentiments. 
Coucy ^ àt (on côté « n'imaginoit point tie pltrs 
grand bonheur , que TaiTurance charmante 'de 
pafTer avec Gabrielle, le refte de fes jours. Mai» 
les parents de ce^te jeune perfonne, qui, fansdou- 
te , n'avoient jamais fenti les douceurs d*unéunioa 
formée par Teftime & le tendre amour , la livrè- 
rent entre les mains de Fayel , homme cruel» bar- 
bare & jaloux. Cet homme féroce Itit fie un criche 
d'avoir eu un cQur fenfible. En vain cette malheu- 
reufe époufe chercha à calmer les foupçons de fon 
.tyran, par 1a conduite la plusfage , & les atten- 
tions les plus marquées , elle ne put éviter d'elle 
livrée aui^ horreurs d'une noire prifon. Coucy , 
infiruit du fort de cette amante , qui lui étoit àe^ 
venue encore plus chère depuis qu'elleibuftoir, 
confent à s'éloigner dejs lieux qu'eile habite. Il fait 
plus, il conçoit le généreux deflèin d'aller cher- 
cher la mort dans fes combats entre les Sarrafins ; 
trop heureux fi cette mort peut adoucir la jaloufie 
de Fayel , & adoucir le fort de l'mfbrtunée Ga- 
brielle ! II femetà la tête de deux^cents chevaliers 
choifis^ » & fait des prodiges de valeur ; maïs 
comme il alloit au-devant du coup qui devôitl'ar- 
racher à la vie , il trouva bientôt la mort (nt bti 
tas de Sarrafins tués ouhleffés. Alors feVitant (à 
fin approcher^ il appelle fon éicuyer , & d'uno 
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nain qu'il conduit à peine « it lui remet une lettre 
qu'il vient d'écrire fur fon bouclier n. Ne plains 
» point mon deftin, lui dit-il , génnis plutôt fur le 
» fort de celle qui n'a pu fléchir un barbare époux ; 
n porte à cet adorable objet , mon cceor & ce 
» billet où f ai tracé quelques mots. Je me fie à 
»Vton zèle pour moi »: & il expire en prononçant 
•|e nom ^ chéri de Gabrielle. L'écoyer , pour 
mieux s^acquitter de fa commiflion , fe déguife Se 
va aux environs du château de Fayel , épier le mo- 
ment d'y entrer fans en être apperçu. Mais cet 
faomme jaloux, qui étoit toujours fur pied » l'ap- 
perçoît le premier: il Je prend auflfi-tôt pour un de 
ifes rivaux, croit le reconnoirre, s'approche tottc « 
doucement , & le tue d'un coup de poignard. II 
reconnoit bientôt que c'ed l'écuyer de Ccucy« Sc 
craignant tout d'un tel rival , il fouille avec une 
barbare aâivité, ce fidèle domeflique. Quelle joie 
tranfporte fon atne ! il voit le coeur de celui qu'il 
ttant redouté ; mais, lorfqu'il eut fini de lire la 
lettre pleine de tendreffe de cet amant • la {alou*- 
fie s'empara de tous fes fens. Elle lui foufHe le plu^ 
noir às5 projets. Je veux , dit-il , que ce coeur, aimé 
de la parjure , lui fbit préfenté comme un mets. It 
donne fes ordres, le repas funefle eft fervi. Ga- 
brielle, ce jour- là, par un preffentiment inconnu» , 
frémit d'horreur en s'approchant de foo époux. Ce- 
lui-ci la preffe , la follicicede manger , elle fè rend. 
Ce mets, lui dit-il d'un air cruellement moqueur» 
a dé te plaire , car c'efi le cceur de ton amant. Elle 
tombe auflj-tôt fànsconnoiffance; mais (on époux» 
dont la vengeance n'étoit pas enfcore afîbuvie , lui 
rend le jour qu'elle fuir. Il lui comminde, fous 
les plus grandes menaces, de lire la lettre qu'il lui 
préfente. Gabrielle la reçoit en fréminant. Mais à 
peine a-'t-elle apperçu les caraâères tracés par le 
fidèle Coucy , qui lui apprend qu'il meurt avec joie 
pour elle , qu'un froid mortel s'empare de tous fes 
iens. Fayel fait dé nouveaux efforts pour la rap* 
peller à la vie; mais elle n'étoit déjà plus. 
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La jaloufie (nfpira de femblables fbrfaitl \ fouf 
lerègne de Charles II ^^ot d^Efpagne. Le Marqais 
d'Aftorgas » de la tnailbn d'Oforio , aimoic utle 
jeune perfonne parfaitement belle. Sa femme, 
înAruite de cette iotrigue , court aufll-tôt.cbez fa 
maitrelTe de Ton mari , bien accompagnée, & la 
tue elle-m^me. Elle lui arrache enfutte le cœur^, 
qu^elle fit accommoder «n ragoût , & fervir à fot^ 
imari. Lorfqu'ii en eut mangé , elle lui denoanda 
fi ce ragoût lui fembloit bon : il lui dit que oui. Je 
n^en fuis pas furprife , répondit-elle aglTi-tôt ; car 
c'efl le cœur de ta maitrefle que tu as tant aimée. 
En même-temps elle tire d^ane armoire , fa tête 
encore toute fanglante , & la fait couler fur la ta« 
ble où ce malheureux amant étoit avec plufieurs 
de fts amis. Sa feriime difparok dans le moment 
& fe fauve dans un souvent , où elle devint folle 
de rage & de jaloufie. 

Une Dame ayant demandé audience à Jean III ^ 
Roi de Portugal, & Tayjht obtenue , lui dit: Sire^ 
votre Majefté auroit.- elle pardonné à mon iharî, 
s^il m^avoit furprife & tuée en adultère ? Après 
que le Roi lui eut répondu ; qu'en C0 cas, il auroic 
pardonné à fon mari , elle ajouta : Tout va donc 
bien , Sire ; parce qu'ayant fu que mon mari 
étoit avec une autre dans une de mes miaifons de 
campagne ,^ fy fuis allée avec deux de mes efcla* 
ves, à qui j'ai promis la liberté, s'ils m'alTifloient 
dans mon entreprife ; tc après avoir rompu la 
porte , je lésai furpris , & tes ai tous deux tués d'un 
coup de poignard. Je vous demande , Sire » le 
même pardon que vous n'euflîez pas refuféà mon 
mari , û j'euÏTe été convaincue du même crime. 
Le Roi , étonné de fa réfblution ^ lui pardonna. 

Un gentilhomme Portugais , ciui deroeuroit \ 
Goa , étant couché la nuit , auprès de fa femme , 
& ayant rêvé qu'elle accordoit fes faveurs è un 
amant , ne fût pas plus tôt éveillé , que tranfporté 
dé rage & de jalouHe , il la toa fur- le -champ ^ 
comme elle dormoit : Voyage de Moqueu 
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Le voyageur* Carré eft témoin iu fait fuivanr , 
arrivé en 167a, tandis qu*ilétoit à Donguery. Ab- 
delkam , un des principanx Seigneurs de Vifa- 
pour , & Général des troopes du Royanme » sVtanc 
lalTé do métier des armes , avoit pris le parti de (e 
retirer dans fon ferraîl , où Tes grandes ricbelTes lui 
avoient facilité les moyens de raflèmbler deux- 
cents des phis belles femmes du monde. Dans 
cette fitoation, il reçut tordre de reprendre le 
commandement d*une armée contre le Prince Sé« 
vagi. Lorfqu'il fe vit obligé départir, fa jaloufie 
Valloma fi fùrieufement , qu'elle lui infpira le 
plus tK)ir de tous les défTeins. Il s'enferma huit 
]our$ , au milieu defes femmes; & ce temps fut 
une fuite continuelle de fêtes & de plaidrs. Le 
dernier jour , pour s'épargner » dans l'abfence , 
toQtes les inquiétudes de TamOur , il fit égorger » 
à ks yeux , fes deux-cents femmes. On apprend 
avec plaifir, par la fuite de Thiftoire , que Vifa- 
pour rot aufli-t&t délivré de ce monflre,par la main 
de fon ennemi. Sévagi ^ qui fe fàifoit honneur 
de joindre l'humanité I fes q[ualités héroïques , 
conçut tant d'horreur pour cet abominable meur- 
frier» qu'il craignoîc de fouiller fagîoirt , en s'ex* 
pofant air fort des armes avec lui : il lui fît pro* 
pofer une conférence , fous prétexte d'accommo* 
dément. Abdeikam accepta Tofïre. Ils dévoient 
(e trouver tous deux , fans fuite » entre les deux 
armées. Lbrfqn'ils fe furent approchés^ l'un de 
l'autre » Sévagi tira fon poignard , & profitant de 
la;furprifè. de fon ennemi , il le lui enfonça dans 
le fèin , en Itâ reprochant fon crime 1 & lui décla« 
ranc que cekii qui avoit violé les loix de la naturel 
dévoie éire exclus du droit des gens* 
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lATON trouvant on de fes dticiples qui jouoic, 
lui fît une réprimande. Le dtfciple sVxcufa, eifdî^ 
fant qu'il ne jouoit qu'un petit jeu* Mais! lui dit 
Platon, comptes-tu pK>t]r rien Tbabitade de jouer*^ 
que ce petit jeu te fait cootrader 7 

Un homme qui avoit rodé long-temps par là 
monde , revint enfin dans fa patrie. Sts amis ac- 
coururent en foule félon Tufage , & loi crioienc 
à l'envi : nous (bmmes charmés de vous revoir en 
bonne fanté ; allons , racontez^-nous un peu vos 
aventures. Ah ! que de miracles furent en an mo- 
ment fur le tapis! Melfieurs^leur dit-il ,entr'autres 
chofes , vous (avez ia dtftance prodigieufe qu'il y 
a d'ici au pays des Hurons ! Hé bfen ,' à douze- 
cents lieues delà, j'ai vu une efpècê d'hommes qui 
«n'a paru touc-à-6it fmgulière. Sou vent ils demeu- 
rent adîs autour d'une table j jufques bien avant 
dans la nuit; mais il n'y a point de nappe roife , 
ni de quoi occuper la mâchoire. La fbudrc 
pourroit gronder fur leurs têtes, deux armées 
poûrroiervt combattre à leurs côtés, le Ciel mêine 
pourrait menacer rùinp I fans leur faire quitter la 
place , fans les dtfbatire ; car ils font fourds & 
muets. De temps-en-temps on entend fortir de 
leurs bouches , quelques ions mal articulas ; dès 
fons^ n'ont aucune liaifon entr'eux» & nefau- 
roient (Ignifier grand'chofé ; & poorttfnt Hs font 
foisler les yeux à une partie de ces gens-là, de là 
manière la plus étrange. Je.les ai fouvenc confidé-> 
rés avec admiration ; car ils ne manquent jamais 
de fpeâateurs, qui font apparemment attirés par 
un motif de curiofité ; 6c croyez-nK)t , mes amis, 
je n'ouBlierai jamais les phyfionomîes terribles 
que j'ai eu lieu d'obferver dans ces occafions. Le 
défefpoir ^ la rage , quelquefois une joie maligne» 
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mêlée d'inquiétude , venoient s*y peindre toar-à« 
toorl Tantôt c*étoit la fureur des Euroénides ; tan- 
tôt Tair férieox & morne dts Juges infernaux; 
tantôt les angoiffesd^un patient qu'on mène au fup- 
piice. Mais , demandèrent les amis du voyageur, 
quel eft le but de ces malheureux ? fe feroient-ils 

dévoués à travailler pour le bien public ? Ho , 

non. '■ Vous verrez qu'ils cherchent la pierre 

philofophale. Ce n'eft point cela, — C'eft 

donc la quadrature du cercle. Encore moins. 

Ahî nous y voici; ih font 12k pour faire péni- 
tence- de leurs crimes. — ^ Vous vous trompez 
encore. ^-^ Mais ^uffi , vous nous parlez de vrais 
maniaques : fans euir , fans parler, fans rien fen- 
tir : morbleu ! que peuvent-ils faire? — lUjouenU 
Qt 'apologue eu deM.Lichtt7ehr9fabulifle Aile'» 
mand.- • - ^^- 

On difoit \ un homme d'efpri t, de parier pour 
quelqu'un qu'il ne croyoit pa« bon joueur , mais 
qui gagnoit (burent. Il répondît : ti Je vôudrois 
>» avoir toujours parié pour lui; mais je ne faurois 
>^me réfoudre à le faire. " 

M, de Saînt-Arghan , ell-il dit dans les Mémoi- 
res de l'Abbé Arnaut « avoit inventé à l'armée , 
un nouveau jeu de cartes , auquel il jouoit un jour, 
dans fa tente» avec M. de Roquelaure. Il furvinc 
une*' difficulté pour un coup. M. de Roquelaure af- 
furoff qoe^ar toutes lesraifons du jeu , le coup 
devoitpafler corhmeil ledifoit. M. deSaint-Aignàn 
footenofe le contraire 9 prétendant qu'ayant fait 
lui-même Te jeu , il i^avoit fait ainfi. On prit des 
juges, qui condamnèrent M, de Saint- Aignan , 
afuiram qu'il n'a^oit pu f^ire , dans fon jeu , une 
faute contre les règles. Il fallut en paflèr par-là , 
quoicju'il ne pût pas bien comprendre qu'il ne fût 
jpas permis à un homme qui invente un jeu , de 
l'affujettir aux règles qu'il loi plait/ 
• Deux joueurs ^e dés mirent fur table, ccnl écus , 
& convinrent que celui qui auroit le itioins de 
points gagtieroic. Le ftemier ayant fait deux as , 
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mit auffi-tôt h tnain fur Targent : mais le fécond 
farréca ; & ayant jeté les deui dés de forte qas- 
tjan étant monté fur l'aoïre , fie découvroit qu'on 
feul as 9 prétendit que les cent écus lui apparte^- 
noient ; de quoi il fallut que l'autre, en dépit 
qu'il en eut , demeurât <I'accord. 

Un certain Gafcon ruiné , jouoijt gros jeu » 8ç 
perdoit plus de vingt cartes qu'il faifoit aller 4u^ 
lanfquenet. VoilSk, s'écria-t-iUdeces coùpsextraor- 
dinaires , qni ne font fait« que pour moi. Une 
femme , touchée de cett« perte réitérée » ne put 
s^empêcfaerde leplaindre^ Chère petite^ lui dit-il , 
épargne-toi ce mouvement de pîtié ; ce n'efi pas 
moi qu'il Aut plaindre , je ne perds pas ; ce fonc 
ceux à qui je dois , qui perdent. 

Un autre joueur , dans le même cas » s'ëcriok : 
Ah ! fortune » tu que fais perdre ; mais je te défie. 
de me faire payer. 

On propofoit à m joueur qije la fortune venoic 
de fàvorifer^ de (brvir de fecond^ns un duel. Jt 
gagnai hier , répondit-il, huit-cents louis , & je 
me battois fort mal ; mais allez trouver celui à 
^ui je les ai gagnés^ il & battra comme un dia- 
ble » car il n^a pas le fou« 

Un homme de finances jouoit miUe piftoles aa 
piquet , en une partie» avec un Seigneur de la^ 
Cour. Celui-ci ju^ea qu'il pouvoit le faire capoc & 
le gagner, s'il lui perfuadoit qu'il avoir trois va- 
lets , dont cepenaant il en avoit écarté un* II 
compte le point & le refle de fon jeu , jufqu'à 
vingts & après avoir rêvé un moment , il jette 
fa première carte, & compte vingt-trois. Son ad- 
verfaire lui demande comment il les compte. Le* 
coanifan recommence à compter fon jeu , & y 
ajouté trois valets. Le Financier dit qu'il ne léf 
avoit point nommés avant de jouer (à première 
carte. Le Seigneur foutient le contraire « & office 
de parj^r cent piftoles^ La propoOtion efi apcep« 
tée : les fpeâ^areurs condamnent leSeigneor ,qiUa 
afTeâant une forte de dépit> Si comîouantà jouet 

Ici 
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ks cartes, fit capot le Financier , parce qu'il garda 
Tas du valet que (on adverfaire, pHis fin que lai « 
avoit écarté. 

On rapporte une fubtilit< à-peu près femblable, 
d'un Gafcon 7is-à*vis d'un agtre Financier. Celui- 
ci couroit rifque d^étre capot ; il avoic deux as 
qui lui reftoient » & qu'il tnontroit à découvert ; 
il ne favoit lequel garder. He Gafcon voy int qu'il 
levoic le bras pour jetter Pas dont il falloir fe dé« 
faîre» avança, adroitement un de fes pieds (bus la 
table, prtttâ ur des pieds du Financier. Celui^cî^ 
qui étoit environné de plo(ieurs de Ce$ amis, crue 
que c'écoit un d'entr*eux qui raverriffoit de jettec 
Tautre as ; ce qu'il fie : & corrme il fe vjt capot ; 
il demanda tour haut , avec dépit ^ quel étoit le 
prefTeur de pied ? Le Gafcon^ après lui avoir re-r 
proche, en riant, d'attendre qu'on faverrît , lui 
dit : i€ C'efttnoi^qui necroispas être obligé de vous 
ff donner un bon avis; )> 

^ Le Comte Hatnilcon,dans (es Mémoires pleins 
de fel Se de bonnes plaifanteries, peint d'une tou- 
cha originale & vraie, un jeune homme duped'un 
vieux routier. Le jeune Con[ite de Grammont , en 
voyage avec (on gouverneur pour (ê rendre à 1^« 
mee de Piémont , éeoit de£:endu à Lyon, dans une 
auberge. Ce gouverneur , qui appréhendoit que 
ion élève ne troavâi quelque fujet de diflipaiion 
qui i'arjrétât trop long-temps , vouloit le faire fou- 
per feiql dansnine chahibre ; mais le Comte infida 
ï manger en compagnie. En pleine auberge, fr'é« 
cria <:e gouverneur ! £h ! Monfieur , vous n'y fon- 
•gez pas; je me dpnne.nu diable , s'ils ne font une 
douzaine de baragouineurs à jouer carres & dés » 
qu'oo n'entendroit p.)s Dieu tonner. «< A ces mots 
99 de cartes & de dés , dit le jeune Seigneur qui ra- 
99 conte Iui*m^me ion aventure , je fentis mon 
91 argent péxiiler» Jedefcendis,& fij&un pei| furprîs 
99 de trouver la falleoù l'on mangeoit, remplie de 
99 figures extraordinaires. Mon h6te, après m'avoic 
u préferité , m'a{rura qu'il n'y âvoitque dix-huit 
Tome IL H 
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^ ou vingt de ces Meflîeorsqui auroient llionneut 
p de ipanger avec moi. Je m'approchai d'une ta- 
>» ble ou 1 on jouoit, & je faillis à mourir de rire. 
itJe m^étois attendu à avoir bonne compagnie & 
»gros jeu ; & c*étoient deux Allemands qoî 
« jouoient au triftrac. Jamais chevaux de carroflè 
» n'ont joué comme ils faifoient ; mais leur figure 
fr fur- tout paiTbit Hima^'g! nation. Celui auprès de 
99 qiii je rue trouvois ,étoit urt petit ragot grafïboil- 
9» let, & rond comme une boule. Il avoir une frai fe 
» avec un chapeau pointu , haut d'une aune. Non 9, 
9} il n'y a perfonre qui , d'un peu lofn , ne l'eût 
iB pris pour le dôme de quelque Eglife , avec un 
9)clocbec defTus. Je demandai à l'hôte 9 ce que 
» c'étoit. Un marchand de Balle , me dit-il , qui 
« vient vendre ici des chevaux : mais je crois qu'il 
»n'en verdra guère de la manière qu'il s'y prend, 
9f car i^ ne f^it que jouer. Joue-t-il gros feu 9 lui 
«dis- je? Non,pasà-préfent , dit-il , ce n'eft que 
» pour leur écot, en attendant le fouper : mais » 
n quand on peut tenir le petit marchand en parti- 
» cuirer , il joue beau jeu. A-t-il de Pargent 9 tlii 
/>dis-je? Oh , oh, dit le perfide Cerife , (c'étoit 
>7 te nom de raubcrgifîe ) plut à Dieu que vousluî 
» euffiez gagné mille pifloîes, &en être de moi- 
*> tië , nous ne ferions pas long-temps à les arten- 
» dre. Il ne hi'en fallut pas davantage pour médi- 
at ter là tvi'we do Chapeau pointu. Je me remis 
»y auprès fle lui pour l'étudier. Il jouoit tout de 
« travers ; écoles fur écoles : Dieu le fait. Je com- 
j> mençois à nie fentir quelque remords fur l'ar- 
9f gent que je devois gagner à une petite citrouille 
» qui en favoit (î peu. Il perdît fort écot: onfervit, 
3) & je le fis mettre auprès de moi. -C'étoit une 
^) tfibléde réfeâoire où nous étions pour le moins 
» vingt-cinq 9 malgré la promefle démon hôte, 
»> Le plu9 maudit r^as fini « toute cette cohue fe 
«dilFipa, je ne fais comtnent^à la réfervedu pe* 
«lit Suiffe'qui fe tint auprès de moi, & Thôte 
nquî vint fe mettre de feutre c6té. Ils funooienc 
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,, cooitoe des dragons . & te SaifTe me dlfoit de 
if temps en temps ; Démande pardon à Monjieur > 
» dé la liberté grande ; & ft-deffns,m*cnvoyoic àt% 
u bouffées de tabac à m'écoufFer. MonCcur Cenfe , 
» de l'autre côté , me demanda la liberté de me 
h demander fi j'avois été dans fon pays -, S parut 
u furpris de me voir affez bon air , fans avoir 
»> voyagé en Suiffc. Upetitragot, I qui-f avois af- 
» faire , éroit aoifi queftionneut que l'autre. Il me 
n demanda fi je renois de l'armée de Piémont ; & 
wlui ayant et que j'y aHois, il me demanda fi 
» je vonloiy acheter des cftevaux , qu'il eU avoit 
i> bien deiix-cents, dont il me feroit bon marché. 
w Je commençois ^ être enfomé comme un jam- 
« bon, & tn'enny^ant du tabac & des queftions , 
,i je j^ropofai à mon homme , de |ouer une petite 
„ piftole au triatac . en -attendit que nos gens 
.> euffent ftopé» Ce^iie faitf^s fans beaucoup de 
97 ferons qu'il y cânUnm , & ree demandant par- 
„ don, de la UherdgtaAde.'ït lut gagnai partie . . 
,> revanche , & lé tout dans Un clin d œil ; civ H le 
^ troubloît.&felaiffoît tant enfiler, quec etôitune 
„ bénédiaion. Brinon ( le gouverneur du Comte) 
« arriva-fur la'fe de la troifième partie, pour me 
„ mener coucher. 11 -fit un grand fignfe de croix , 
j> & n'eut auctin égard I tdirs ceùi ^t je lui ^i- 
r> fois de fôrtir ; il fallut me lever pour eti aller 
^ donner rordre en p^rhculier. « commença par 
„me 6ire des réprimandes de ce que >e m en- 
» canailloîs avéc"^ûrt'vtrain nionftre comme cela. 
» J'eus beau lui dire que c'étoît un gros marchand 
^ qui avoir force (irgent . & .q«i «e jouon nori 
nplus qu'un enfant >,.lui,nfiarch<ind, s'écrie-t-il ! 
Ne votis7 fi€2 pas^ M. leComte. Je me done au 
diable , fi ce n'efî quelque for^ier. " Tais • toi , 
i, vieux feb- . /ui dis-je , im^eft non pins forcier 
„ que toi; c'eft tout dire : & pour te le montrer , 
„ je lui vei» gagner quatre ou cinq-cents proies 
„ arani de i3he coucher; En difant cela\ je le mis 
o dehors, avecdéfeofe de rentrer , du de nous 

ri 2» 
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» interrompre. Le jeu foi , le petit Suiflè déboo- 
» tonne fon hâut-de-chauflfey , pour tirer ud bcaa 
jy quadruple, d'un de fcs gouffcts ; & roc !e pré- 
99 Tentant , il roe detnande pardon de la lihtrté 
>i grarJe , & voulut fe retirer. Ce n'étoit pas mon 
» compte. Je lui dis que nous ne jouions que pour 
9> nous amufer ; que je ne voulois: point de Ton 
»» argent, & que s'il vouloit , je loi jouerois fes 
?> quatre pidoles dans un tour unique. Il en fî< 
r quelque difficulté,^ mais il fe rendit à-la-fîn , & 
9> les regagna. J'en fus piqué. 1^ rejouai un 
9> autre : la chance tourna ; le dé Im devint fa- - 
7) vorable, & les écoles celsèrent ; je permis partie ; 
9> revanche & le tour: les moitiés fuivVent, le 
» tout enfin. J'étois piqué ; lui , beaqtjootur, il 
>' ne me refufa rien , & me gagna tout , fans que 
« j'eufTe pris iix trous en huit oo. dix parties. îe 
ii lui demandai eocore un tourNpoureeot piftoles ; 
9) mais comme il vit que je nemettois pas au jet » 
^> il me dit qu'il étoit tard, qu'il falloir qtt?il allas 
5> voir fês chevaux , & fe retira , me demandant 
5) pardon de la libtrté grandes Le fens ftoid donc 
j> il me refufa , & la pditeflè don^ ii me fit la ré- 
^jvércnce, me piquo'ent tellesnent, <fàt je fus 
» tenté de le tuer. Je fus (î troublé de la rapidité 
» dont je Venois de perdre jufqu'à la dernière pif- 
7> tôle « que je ne fiç pas d'abord toutes les ré- ' 
»» flexions qu'i) y a à raire fur Técat où j'étois ré- 
" duit,. i} ^ 

Ces rufes ne (ont pas trop eicufables : cepen- 
dant on doii. les diftinguer de ces frjppnneries 
inanifeftes , dont quelques - unes fe trouvent raf- 
femblées dins une Wfioire des Grecs , ou de ceux 
qui corrigent la fortune ^u jeu. Ces joueurs, 
pour écarter le nom odieux de Frippons , fe font 
les premiers appelle Grecs ^ parce c^uel^s anciens - 
Grecs étoîentnatijreiletnent fins & rufés,& cher- 
choient toujours à faire d&s dupes. Pendant Ja- 
Foire de Beaucaire , deux Grecs , qui s'enten^ 
doient corfroç larrons ^n/wf , ?y<mt /ij qQ'wn 



7 t U , J u £ u R s. 5f3 

Marchand d'écofles de foie étoit précî faire ban* 
queroute , pour n'avoir point vendu fa œarchan- 
dife , Henvoyèrent chercher , & lui dirent qu'ils 
étoient de riches négociants Flamands , & qu'ils 
avoient befoin d'étoffes , au moins pour dix mille 
livras. Le Marchand fit apporter chez eux la plus 
grande partie de (ts étoffes ; on les choifit , 8c le 
marché fe conclut. Dans cet intervalle , on fervic 
à dhier. Le Marchand fut invité à prendre fa place; 
il accepta , mangea beaucoup , & but de même. A 
peine eut-on deflervi , qu'il entra un troifième 
Grec » qui dit à celui qui avoit acheté les étoffes: 
Eh bien ! voulez-vous que je vous donne votre 
revanche? Volontiers , répondit l'autre; qu'on 
apporte des cartes. Monfieur^ ajoota-t-il , en s'a- 
drefTanc au Marchand ^ cet homme eft un négo-^ 
ciant de mon pays » qui me gagna hier deux mille 
écus , (i vous étiez heureux , nous jouerions de 
moèiié » cela cprrigeroic la fortune ; en ce cas , 
vous tiendrez les cartes. Le Marchand l'accepta, 
&au(n-:t6tonen vint aux prifes. En moins de deux 
heures j ce marchand perdit dix mille francs. Ici , 
le Grec qi^i les gagnoit , fit une pofe. Monfieur , 
dit-il au Marchand) comme je ne fais avec qui j'ai 
l'honneur de jouer, 6c que voilà déjà une fomme 
allez confidérable de perdue » vous me permettrez 
de vous demander qui me paiera? Allez, Mon- 
fîeur , refMrit l'autre Grec , je fais bon pour Mon-* 
fieur ; je vous réponds de tout ce qu'il perdra. Je 
lui dois dix mille francs pour des étoffes qu'il m'a 
vendues & <)ue j'ai reçues. Voilà qui efl clair , dit 
le Grec qui avoit fait l'objeâion , je n'ai rien à 
dire à cela. Daos ce cas , ajouta-t-il , en repre- 
nant les cartes , je vais continuer. Il continua en 
ef&t,& le Marchand perdit non- feulement fes 
marchandifes, mais encore toilt ce qu'il avoit d'ar- 
gent fur lui. 

Deux autres Grecs vouloîent lier partie avec un 
Médecin riche qui aitAoit le jeu, mais qtii étoît fi 
pccupé de fes malades^ qu'ils n'avoient pu le join^ 
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are. Un troiGème, plusaldrtei les tira d-embarras ; 
il fil le malade , & envoya le mMÎh chercher ^'Ef- ^ 
culape. Celui-ci le trouve effèdivemenf au lit , 
Jui câte le pools , ordonne une porgation ; mais 
c^étoit lui-même qu*on voulott purger \ & il pro- 
met de revenir le foir. Lorfqu'il arriva « un 'pha- 
raon écoit établi; on n'y jouoh qu*avec de l'or , & 
la banque étoit de deux-cent^ louis. Le prétendu 
malade , après avoir entretenu de Ton état, le Mé* 
decsn » qui jettoit toujours des yeux avides fur la 
table : Vous avez la phyffonomie hèureufe » lui 
dit- il, voudriez-vOos me faire le plaifîrde pon- 
ter dix louis pour moi ? Très-volontiers , répon- 
dit le Médecin. LeGrecluî donna les dix Ipuis, & 
aulTi-tôt ilTe mit à jouer. II éioit en effet (i heu- 
reux, qu*il ne mettoit fur aucune carte (ans ga- 
gner. Toute la partie étoit forprifede fon bonheur. 
En moins d*un quart- d'heure il gagna cinquante 
Jouis. Il les cottipta au tnalade, en lui teâioi- 
gnant qVil avoir eu plufieurs fois envre de lui 
prppofer d^écre de moitié. Ah ! mon Dieu, Mon- 
iîeur le Médecin, dit le malade, fen itiisau dé- 
|erpoir,que n'avez-vous parlé ? J'aurois été char- 
mé de partager s^tc vous ce petit profit. Mais ce 
qui ell différé n'eft pas perdu. Vous n'avez qu'à 
revenir demain à la même heure, ces MelTieurs 
fèrocKici, & nous jouerons enfemble ce que vous 
voudrez. Le Doâeur n'y manqua pas. Il s'aflbcia 
avec fon malade , qui le portoit aflez bien pour 
être autour de la table. .On laiffa d'abord gagner 
quelques louis au Médecin ;mais dans peu la chan- 
ce tourna» Il perdit ce jour- Il , & lesfuivants» 
vingt mille francs, qu'il avoit gagnés à force de ' 
courfes & d'ordonnances. 

Sept Grecs étoient aux aguets depuis long-tçmps, 
polir trouver l'occa'fioi> de duper un Banquier de 
Lyon, qui étoit arrrivé.à Paris, ii. qui àvott la ré* 
putation d'aimer le jeu;, mais celui- ci fe tenott fur 
Tes gardes. Cçs MeHieurs ayant fu le jour de fon 
^part'pour Lyon ^dans la diligence 9 jugèrent qu'il 
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Vy avoit plus de temps i perdre ; ifs arrêtèrent 
fept places. Ce Banquier fe trouva donc embar- 
qué avec fept Grecs qui feignoient de ne point (e 
connojtre, & qui fe donnoient^ Pun pour un Co- 
lonel étranger , l'autre pour un Seigneur qui voya- 
geoit incognito , pour fon plaifîr. Celui-ci étoit le 
parent d*un Minidre; celui-là, d'un Duc& P^ir; 
& ainfi àt$ autres. Le Banquier ne tenoit prefque 
point de place dans la voiture , tant il écoit petit 
auprès de gens d'une (i grande confidération : il ne 
s'étoit trouvé de (a vie , en (I bonne compagnie. Le 
fbir , les Grecs demandèrent des cartes, '& jouèrent 
entr'eux , fans mettre de la partie le Lyonnois » 
qui 9 s*ennuyant d'erré (incple fpeâatenr , pria 
qu'on lui permît d'y prendre part. On y confentit 
par poIicefTe ; & très-poliment on lui enleva , à 
différentes féances , tout fon argent comptant & 
toutes Çts lettres-de-change. On en étoit a lader- ~ 
nière , lorfqu'il arriva à Lyon ; & ces MeiTieurs 
chercbèrent un autre Banquier qui voulût faire 
avec eux le voyage de Paris, dans la diligence. 

Un Grec qui eu vouToit à un Financier , apprit 
que ce dernier avoit été obligé de fe loger chez 
un Chirurgien , pour réparer fa famé , que fon li- 
bertinage avoit altérée. Bon ! dît le Grec, qui fut 
cette anecdote , voilà mon affaire; je ne puis plus 
manquer mon homme ; je n'ar qu'à paifer aoffi 
par les remèdes. Je ne rifque rien en cela; il n'y 
a pour moi , au contraire , qu'à gagner à ce mar- 
ché : car il eft incertain fi je n'ai pas la même ma- 
ladie , & il eft (ïir que je lui gagnerai fon argent. 
Tous les Médecins difent qu'il faut s'amufer pen- 
dant fe cours de ces remèdts , je me chargerai donc 
de l'amufèn Ce qu'il fit en efièt d'une manière fi 
intéreilànte» que pendant le cours àts remèdes » 
le Financier perdit quùre-vingt mille livres , '& 
fortit de ce lieu , après foixante jours , radicale- 
ment guéri & des femmes & du jeu. 

D'autres Grecs , dédaignant des moyens ordi-^ 
naires , voulurent tromper le public par un ftrata^ 



*g6(ne nouveau ; ils s'aflbcièrent , à cet effet , une 
Grç^que qui (enoît alTemblÉe dans Paris. Ils la cai- 
teni d^ins un c.irroflè brillant . fuivi de deux au- 
ires , & voyagèrent en Allemagne , publijnt par- 
tout qu'ils conduifoieni une Piincelle Grecque 
déjwuiJIte de Tes Etats par le Graud-Seigneur. Cha- 
cun de ces Grecs jouoit un rûle d.inî cetie comé- 
die. L'un étoit le Tecréiaire d'état de (an AlieJTe, 
l'autre, fon maître d'hôtel. Celui-ci éloitTongen- 
liihomrae; un quairiime, fon écuycr , &c. lit 
avoieni pris àei habits orientaux, âf.ae parloient 
que la langtie Franqae, efpèce d'Italien corrom- 
pu, dont le fervent les Levantins. On allcit au-de- 
vant de la prétendue Ptinceflè ; on chstchoit h h 
récréer par diflërentes fêtes ; mais rien ne l'amQ- 
Toit plus que le jeu. Elle coramençoii i fiire for- 
tune , lorfqoe dans une peiiteville, il Te trouva un 
auteur qui venoît de donner tout nouvellement, 
en langue Allem3nde, une hifioire générale des 
différentes révolutions de l'Empire Ottoman , & 
qui n'avoit pas dit un mot de fon AlteCe. On ac- 
cufa l'hiftonen, d'ignorance. Son [honneur i'enga- 
geoit à échircir le fait. 11 j'en acquitta avec t^ntde 
fticcès , qu'il défabufa les Allemands for rettc pré- 
tendue fouveraineté , Si prouva ttèj-chirenient 
que la Prînceflè & tous ceux de fa fuite éioient 
une bande de frippons. Son AlceïTe craignant fage- 
rnent les fuites de cette découverte , revint par 
des rouie» détournées , reprendre fon tripot ï 
Paris. ' ^ 

le voyageur Beawlicu rencontra un de ces 
GtecsàlaCourdu Roi d'Achem. Ce toit un jeune 
Potiugais, nommé Dom Francifio Chtmio, qui 
pafToiipourun joueur habile, Si fibeuieuï, qu'il 
fditbloit avoir cnchiiné la fjrtune. On découvrit 
néaiitnoins que la mauvaife foi n'.^ voit pas moins 
de|iart,quelcbonheur&rhabiIeié,auxavAinageî, 
quilremportoit contitioelliment. Aprisav ' — ■ 
pné de grnfiès fommeï l un Minilîte de 
Cour, qui fe dédoniiDageoit de fes pertes, 
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vexations ^u^il exerçoit fur les narcbands , il 
joQoic un jour ^contre une daoae Indienne , àla^ 
quelle il 9 voit gagné iv^ fmmt confid^able , 
lorfqu'en frappant du poing fur b table pour 
marquer Ton éçonnëment d'un coup extraordinaire t 
il rencontra un de Tes às^ qu'il briià » & dont il 
fortit quelques gouttas de vif argent. Elle dtfpa* 
rurent aulTi^-tôt , parce que la table avoir quelque 
pence. Les fpeâa^eurs indiens d'autant plus éron« 
nés de cette avanture , qoç le Portugais fe faifit 
promprement des pièces du dçs, & ou'il refùft 
4e les naoncrer , jugèrent qu'il y avoir die l'enchan* 
temeoc On publia qu'il en étçif forti un efpric» 

5ue tout le monde avoit vu fous une forme fen* 
ble» & qui s'étoit évanoui fans nuire à perfonne«. 
^eaulieu pénétra facilement la vérriè : mais il laîifk 
les Indiens dans fçur erreur ; & loin de rendre 
auci^n mauvais office à Carnéro , il l'exhorta fot^ 
îement à renoncer au jeu ^ dont il i^e pouvott plu» 
efpérer les mêmes avantages 1 la Coord'Acbeip & 
Biftoire générale 4es Voyages^ 
. Lc$ minéraux s'emploient pour piper les dés* 
Les grecs font ufage pour les cartes, de craie , de 
pâtes.,, de favon & autres drogues , qui , en alté- 
fant légèrement la fur face de Ta carte, lafâitaifé* 
mpnt diftinguer par les doigts exercés. Mais 
comme cet artifice n'eft point inconnu aux joueurs 
de gobelets , & .à beaucoup d'antres perfonnes » 
les plus habiles grecs négligent ces petits (ècrets » 
^i, dailleuirs , laifFent toujours àQ% témoins irré« 
prochablef de lafrippoi^erie. Le grand talent d'un 
grec « eft 4'^voir une rufe qui ne laiffe point de 
|racç,a|)r,ès elle, & ne. ibit connue que de lui feuL 
Il éjtu^iera- dp nouvelles manières de mêler métho** 
diquement les cartes , il les combinera par leurs 
fKWnbres ; -il apprendra par cœur leurs différentes 
^q)ipncies>. Qfi pacle d'un, fameux grec , qui avoit 
gagt)é dqs fpœmes i^menfes en pontant au pha<- 
faon.rll éi^it la terreur des banquiers ; illuifuffi- 
joitde voir , dans leurs mains | la feule tranche 
Tome II» I 
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de cartes , pour dire où chacune des douze figurer 
(é trouvoit. Quand un banquier après avoir 
fini la taille, relevoit Tes cartes^ Il favoit toujours 
par cœur Tordre de celles qui étaient dans cha- 
cun de ces tas ; de manière que fi ce banquier 
ne méioit pas bien fçs cartes , ou qu'il en laiflâc 
feulement trois de fuite , il étoit débanqué» Ce- 
toit une refTource inutile pourj lui de prendre à 
coûtes les tdilles un nouveau jeu ; comme notre 
homme favoit fa féquence, ii }ouoit toujours avec 
le même avantage. 

Un Italien qui étoit venu il y a quelques années 
ï Paris , avoit imaginé une autre rubrique fort 
fimple , dont cependant on ne s'apperçut que quand 
il eut bien fait des dupes. Cet Italien àvoit une 
tabatière d'or unie fur fes bords ; lorfqu'il fe prè« 
fentoit quelques coups décififs, il prenoit uneprife 
de tabac , & pofoit fa boire aifez négligemment 
fur la fable. Le moindre reflet de la tabnière lui 
fuffifoit pour connoitre les cartes qu'il diftribuoir; 
& il jouoit , par ce moyen , à coup fur. Toutes ces 
petitesrufes (ont le fecret des frippons, &nepeu« 
vent par conféquent être trop divulguées. 

Les grecs , tout grecs qu'ils font , ont quelque- 
fois été pris pour dupes. Trois de ces Meflleurs 
logoîent dans une même auberge, ^vec un jeu- 
ne Provincial , venu à Paris pour recueillir une 
riche fucceflion. Ils réfolurent de changer les in- 
lentioos du teftateur, en s'appropriant une partie 
de cet héritage. Unibir ils proposèrent à cet effet 
âu Provincial , déjouer. Celui-ci , qui avott des 
affaires preflantes pour le moment, demanda que 
la partie f&t remife au lendemain , ce qui fût ac* 
cepté de bon coeur de la part des grecs. Ils s*af* 
iemblèrent même une heure avant le temps mar'« 
4)ué pour le rendez-vous, dans la chambire où éçoit 
dreflee la table du jeu, & délibérèrent de quelle 
manière ils. gagneroient le Provincial. Il Ait dé- 
cidé que Ton joueroit au laniquénet , & que pour 
icarter tout foupfon 9 on lui laifferoxt gagner ^ aa 



comnencement , cent loaîs; ils ayoîent <l*atf leurs 
éprouvé que les dopes fe livrent toujours au jeti 
avec plus d'ardeur par cet appât. Le projet écoit 
bien concerté , & ne pouvoft manquer de réufllr , 
Il le Provincial , qui étoit rentré dans Pauberge 
fans qu'on le foupçonnât , tCcût entendu cène con- 
verfation d'une chatnbre voifine. Il dreflà en 
conféquence (à contre- partie. Une demi -^ heure 
après , il fe rendit dans la falfe » Ce mit au jeu , 
& ]orfi}u'il eut gagné les cent louis» fon laquais qui 
étott averti , vint lui dire dans le moment, qu'une 
perfonije vooloit lui parler. Il fortit» &:alla logée 
ailleurs. 

Les grecs n'en ont pas toujours été quittes I û 
boA marché. Un d'eui jouoit au piquet avec un 
vieux Capitaine de cavalerie 9 dans une ville de 
province, & le filoutoit fans oièr de beaucoup 
d'adreflè. Toutes les fois qu'il vouloir avoir beau 
jeQ 9 il mouchoit d'une main la chandelle » & de 
l'autre «fcamotoit le talon. L'ancien militaire» qui 
n'étof t pas dope » s'étant apperçu deux ou trois 
fois de cette manauvre,1uidit » en s'arrétant^ 
& pofant lès cartes fur la table : << MonGeur » je re« 
f > marque que toutes les fois que vous mouchez la 
9f chandelle je n'ai point d'as. Je vous ferois Qbli<« 
9f^é de vooloir bien vous difpenfer de prendre 
s» tant de peine ; car j'aime encore mieux n'y voir 
9>pas fi clair & avoir des jeux moins iouchtsn» 
Sur ce premier avis , fe grec ië retint quelques 
moments ; mais une heure après , itant queftion 
de la £n d'une partie décifive,& ayant ce conp^ll 
on jeu fi mauvais , qu'il ne loi faijoit pas moins 
c|iie lethuit cartes du talon pour le raccommoder « 
j| prit de nouveau les monchettes » & dit au capl^ 
raine : « Je vous demande bien pardon» Monfieur» 
9>mm c'eft une vieille habitude que j'ai prifè aQ 
99 piquet , de moucher ». Et moi , dit«le militaire , 
en l'arrêtant for le fait , comme il efcamotoit le 
talon t tt Ceft aoffi un ufage que j'ai de moucheç 
>» ceux qui me volent au jeu 9u En même - temps 

I^ 
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il tira de fa poche un piflolet, & lui brûla la cer- 
velle. 

.11 y a on autre fait connu d'un homme , qui , 
jouant avec un grec , s'apperçut qu'on le prenoic 
pour dupe. Il tira un couteau de fa poche , cloua 
la. main du filou (ur la table , dans le temps qu'il 
ra/naflbit les dés , & dit froidement : S*ils ne font 
pas piques, i^ai toru II fut prouvé qu^il a'avoit pas 
tort. 
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LLUSiON fondée fur la reilêmUancedes mots. 
ces fortes d'allufions (ont ordinairement bien fa- 
des. J^uSi ceux qui veulent en ufer , ont loin de 
les aflâiibnuer du fel de la malignité. 

Un poëte avoit gliflë dans une comédie» quel- 
ques tbits.malinscontre un Seigneur fert riche. 
Ce Seigneur chargea fes valets de là vengeance , 
Ils la poufsèrent un peu trop loin. L'auteur inten- 
ta un procès criminel ; mats un préfent de trois- 
cents piQoles l'engagea à fe déHflerdefa procédure. 
Cçn^xne fa congédie eut un grand fuccès, un pUtfanc 
dit qu'elle avoit beaucoup valu à l'Aoteur» fans 
y . comprendre ' le pour du hâton^ { 

Xé. faooeux financier la Noue montiroic une 
magnifique maifbn qu'il venoit (de faire bâtir , à 
i}i\ Seigneur qui favoit bien qu'en penfer. Le Fi- 
nancier » après lui avoir fait piarcourir plu^eurs 
beaux appattemenrs: Voyez, lui dii-il , cet cfca- 
liêr dérobé, // tfi j reprit ce Seigneur t ï:omnHi 
io^t te rejle de ia maifon* i. . : 

Si i]ueiquec^qf^ petitmçconfoler. de ma femmCf 
dîîûfttiu horanae veuf^c'eft qu'el Je eft^j'e/i morte» • 
^ Deux prédicateurs pnêcboient dans la même 
Egiile» dont Tun «avoit une voix très-forte. Quel;-' 
qi^un àjit que la différence entre le prédfcateur da 
lu^ip & icèlur (lu. foir , éioit que le prèlsier 
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préchoit fort bien , & le fécond hierf fort. 

Qaeltju'un qui vouloir faire la (ityre d*un av'o-* 
car ignorant , dilbît , en piaifantant , qu^rl étôic 
extrémeoaent clier ; qu'il ne donneroit pas un5o/K 
€onfi:il pour cent piftoTes, 

Une jeune veuve étoit la maitreffe du Marqûii 
d'Ancre, l'idole delà Cour de France , fous Louis 
XIII. Des Dames, qui favoient que' cettç veuve 
venoit de perdre fou mari , troovoient mauvais 
, qu'elle n'eut pas de voile. Mefdames , répondit 
un Seigneur « an valHèau qui eft à V ancre n'a que 
faire de voiles. 

Uœ maitrefle do Marquis de Termes venoïc 
d'être mariée à un homme qui ignoroit les incrir 
gués de cette femme» Elle accoucha un peu avant 
le temps. On confôloit le mari fur ce prétendu 
avorton. Mais quelqu'un qui étoit au fait , dit 
malignement : Ne craignez rien , l'enfant vivra « 
car il eft à Termt : Lettres de Madame Dunoyer, 

On difoit dans une compagnie que M. D.***, 
imérefTe dans les affaires «aimoit les belles-lettres , 
& qu'il fèroit bien fatisfait d'être de l'Académie 
Françiife. « Comment pourroit-il y prétendre , 
>* repartit un plaifant, lui qui écorchç ItFr^ançais ». 
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N jeune Egyptien , épris d'amour pour U 

courtifànne Théognide , rêva une nuit qu'il cou* 

choit avec, elle » 6c fentit, i (on réveil , fa padîon 

refroidie. La courti(anne Tayant fu , le fît appel 1er 

en juftice , lui demanda récompenfe , puifqu'elle 

avoir guéri fa paffion & fatisfait fon defir. Le Juge 

ordonna que le jeune homme apporteroit , dans 

une boorfe » une fomniie d'argent; qu'il la jetteroic 

dans un baflin , & que la courtifanne fe paieroic 

du fon & de la couleur des pièces , comme l'K- 

gyptien s'étoit contenté d'un plaifir imaginaire» 

... I j 
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Ce jagemem fut approuvé de tout le mondé i 
cicepté de la courtifanne , qui repréfenCa que Te 

ibnge avoîc éteii)t le defir de PEgyptien ; mai» 
qu'au contraire le Ton & la couleur de Tor avoic 
aajgmenté le fien, & qu*ainfi rarrêt étoit injufte : 
Pfutarçue. 
^ pQblius-DolabeHa étant proconfol d*A(ie, il ft*^ 

,j'iva qu'on poarfuivit criminellemenc devant luf 
fioe ferome qu'on accofoit d'avoir empoifbnrié 
fon mari, & an fîls qu'elle en avoir eu , parce qu'ils 
avoient tué un autf e 6I5 qu'elle avoir d un premier 
lit. Dolabella fe trouvant embarrafK » & ne pou*- 
vant abfoudre h criminelle , qui étoic duement: 
. convaincue , ni la condamner parce qu'elle y avoic 
été poufTée par l'afiàilinat commiien la^'perfonne 
d'un fils innocent , renvoya la connoifTance de 
cette afiàireâ l'Aréopage, qui pour lors étoiten 

' grande réputation. Ce Sénat ayant mâremencpefé 
hs raifons de part & d'autre, ordonna que l'accu- 

*. fateur & l'accuféé comparpitroient dans cent ans , 
poifr être jugés en dernier reflbrc : Valère-Maxime. 
Sépfainius- Aciodynus , Gouverneur d' Antiocbe ,' 
au quatrième (lècle, apprenant qu'un citoyen ne 
portoit pas à l'épargne la livre d'or à laquelle il 
ayoit été taxé , le fit mettre en prifbn;il le mena- 

' ça même de le faire pendre , s'il ne recevoir cette 
fomme dans le temps qu'il lui marquoit. Le terme 
alloit expirer fans que ce pauvre homme fe vit en 
état de fatisfâire le douverneur. Sa femme , d'une 
beauté raviiTante , crut devoir ,- dans ce preffanc 
danger , facrifier ce qu'elle avoir de plus cher pour 
fsuver les jours de fon mari. Elle alla le trouver 
. dans la prifon , & lui communiqua les propoG- 
tions que Itii avoir fait un homme riche de ^yer 
fes faveurs du prix qu'elle defireroit. Le prifon- 
nier l'engagea , lui commanda d'accepter fes offres. 
\ £lfs obéit. Mais l'homme vil qui la déshonoroir , 

aulieu de lui donner l'ygent promis , fubftitua 
ii la place une bourfe pleine déterre. La fêmmede 
retour chez elFei ayant apper^u la tromperie 1 ca 
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^emanda juftice au Goaverneur» & avoua le fait 
ingéoamenu Âcîndynus , qai reconnut au(fi-*t6t 
hs fuites honteufes de la trop grande rigueur , (è 
condamna d^abord à payer ay fîfc » la liyred^or ; 
enfuite, il adjugeai la fênune la terre d'où étok 
prife celle qu^elle avoit trouvée dans la bourfe: 
St Augufiîn» 

, .Du temps de Théodoric 9 Roi de Goths» one 
fèmine retafa de reconnoicre Ion fils , qui avoit 
été long-cempsefclavechez lesennetpis. Elleagil^ 
foit ainfi ^ par les cbnfeils d^un débauché » avec 

3UÎ elle emretenoit an commerce crimineUThéo- 
oric , infiruit de ces circonfiances, ordonna i, 
cette femme, d'époufer ce jeune homme» puifquHI 
n^étoit pas fon fils ; mais Thorreur de telles noces 
la contraignit bientôt d'avouer Ibti injuflicet 

SousFierre-le-çrqel , Roi d^Eibagne, fviroommé 
le JufiicUr, un Chanoine de Caftille ayant tué un 
cordonnier , fût feulement cpndamné par fes ju- 
ges 9 \ n'affifier d'un an dans le choeur. Le fils du 
cordonnier , défefpéré de cette injuftice , & vou- 
lant venger la mort de (bn père , tua le Chanoine. 
Pierre-le-Jufticier informé du fait , fe contenta de 
condamner le cordonnier à refier un an (ans faire 
de foulîers. 

Alfi)nfe-]e-grand , Roi d'Aragon , élevé fur le 
trône à rage de dix-neuf ans, (îgnala le commen- 
cement de fbn règne par un jugement lêmblable 
a celui de Salomon. Une efclave foutenoit devant 
luî,que fon maître étoit le père d'un enfant qu'elle 
avoit mis au monde, & demandoit qu'il la mit en 
liberté foivant une loi d'£fpagne>i Le maître nia 
le fait. Âlfonfe ordonna que l'on vendit^ l'enfant aa 
plus offirant. Le maître ne put voir livrer fon fils 
en la puiflânce d'un étranger, & après la derniè- 
re enchère , il reconnut fon fils & mit l'efclave en 
liberté. Lorfque Charles , Duc de Bourgogne , fur- 
nommé le Hardi, pofledoit de vafles domaines, 
il donna à Claude Rhynfault , Allemand , qui 
l'avoicbien fervi daasfes guerres, le Gouverne- 

M 



ment de la capitale de h Gueidre. A peine Rhyn- 
iàttlc fbt-it poiirfti de cet emploi , qa'il jettà les 
yeus far Sâphirà , fmrne d'ane rare beauté , 8c 
:4)tti éfbft mfttiéè àan riche Marchand de la ville » • 
nonsnié Paul Danvelf. Il mit ttmt en tffàge pour 
s*iiitrodtitre chekelle;^is,'inftniite de tes vues» 
elle n^oublia rien pour ^virer lepiégequ*iîlui ten- 
deic. Lé 6bâverneur convaincu qa il ne rèoiTiroit 
'}amaî» par le^ voies ordinaires , fit emprifbnner 
le diari , fbos prétexte qn^l avoit des correfpon- 
éà/nces avec les entrethis du^Pk-rnée. On )ui fitfon 
procès; mais laveilfedâ jour qu^ldevoitétreexé- 
Tcuié f Saf>hira courot implorer ia clémence da 
Gouverneur, qui lui dit qu'elle nepoavoit efpé- 
t€t de fauver la vie ï fon mari , qu'en fe renaànt 
à fes défîrs. Cetre femme ar câblée de douleur , (è 
rranfpbrta à fa prifon « oirelfe découvrit ï Tbn ma- 
ri toiA ce qui venoit de (e pafTer , & te rude combat 
Îû'elte avoit foutenu entre fa tendrefle pour lui ^ 
i la fidélité qu'elle devoit i fa couche. L'époux, 
honteùx' d'avouer ce que la crainte de la mort lui 
fiiggéroit, larfTa échapper quelques mots , qui lui 
tktm entendre qu'il ne la croiroit p^s délhônorée 
par une aâion où il éroit bren perfuâdé que la 
volonté n'&uroit aucune part. Avec cette prière in« 
'direde (*e lai fauvér lavieelle prît congé de lui. Le 
lendemain marin , elle alla trouver le Gouvi^rneur 
&fe itût ï fa difcrétipn. Rhynfaulr loua fes char- 
mes « fe flatta d'avoir avec elle un commerce libre 
dans la fuite , & lui dit d'un air cruellement gai, 
d'aller retirer fbn mari de la prifon : mais, ajouta- 
t-il , vous ne devez pas être fâchée fi j'ai pris des 
tnefores afin qu'il ne fort pas à l'avenir un obfta- 
cte à nos rendez-vous. Ces derniers mots lui pré* 
fagèrent le trif^e fort de fon mari , qu'elle trouva 
exécuté lorfqu'elle fe fut rendue) la prifon. Outrée 
de douleur , elle alla trouver en fecret le Duc de 
Bourgogne, à qui elle remit un placet qui conte- 
noit le récit de fa funefle aventure. Le Duc lé lot 
avec des mouvements d'indignation 0c de pitié, 



Rhynfaplt fbc mandé )t k cour, &cônfironté avec 
Sapbira. Le Prince loi demanda i'W connoîffoic 
cette Datne. Dès qu*il pCtt revenir de fat furprilè^ 
il dit aa Prince , 4"*il répôaferoic , fi Ton Afte/Te 
vboloft bien regarder cettédémarche comme une 
jafte réparation de tbn crime. Le Duc en parErt 
content, & fit d'abord célébrer le mariage. Il dit 
eafaîte au Gouverneur ; Vous en êtes vena-ll » 
forcé par Dmn autorité; mais je ne croirai jamais 
que vou) aiyîez^ la tendreflèpour votre femme , 
4 moins que vootf »iè lut f^fliez une donation de 
tout Tetre bien I pour en jOuir après vofre mort. 
Quand Taéteeutétéetpédî^ Je DocditI la Dame: 
II ne me refte plusqu^à vous remettre en pofle iHoti 
Aa bien que votre mari vous a donné ; oc \i def^ 
fus , il commanda que RfiynOiult fut rais à mort» 
Metircfim 

Uti homme ftott fiionté-au ptus haut dbcTochéir 
dPone Eglift, pour y raccommoder quelque chofe. 
Il eut le malbeur de tomber en bas ; m^is en mê« 
me-temps il fut affèz heureux pout ne fe faire au- 
cun mal , & fa châte ne devint funefle qu^à un 
homme qu'il écrafa en tombant. Les parents de 
cet homme attaquèrent en judice celui qui étoit 
tombé du clocher, râécufant de meurtre, & pré- 
tendant le faire condamner, (i non Ma mort , du 
nioinfe à de forts dommages & intéfèrs. L^afl^ire 
fot plaidée. H fallôit accorder quelque fàtisfac- 
Hon aut parents du mort. D'un autre c6f é , les 
jqges ne pouvoîem pifnir uncrime dont un accident 
Biaiheoreui( étoît la feulé taufë. Il fut ordbnné à 
celui qui demaynloft vengeanco, de monter an 
haut du clocher , & de ft lailTer tornber fur celui 
qu'il pourtuivôit , leqcFel étott obligé de fe trou- 
ver préctCément au-deffous , dans la mètre place 
eà le défunt avôit perdu la tie. Un pareil juge- 
ment ifbt la fin du procès. 

Un Marchand Turc avott perdu fa bourfe qui 
contenait delùx-cents pièces d'or. 1! s*adrefla au 
crieur public ^ à qui iJ ordonna de déclarer qu'il 
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donnerohla moitié de la Ibowiel cdoi qai Pail^ 
roic croovée ; elle étoic tombée entre le» mains 
d'un matelot , qui aima mieux faire an gain Iégf« 
time en fe bornant au falaire propofé , que de fç 
rendre coupable d'un vol ; car » - par un artrele de 
l'Alcoran , celui qui conferveune choie perdae& 
criée publiquement, eft déclaré voleur» Ilconfefle 
donc au crieur qu'il a trouvé la bourfè » & s'offire 
à la rendre en recevant la moitié de ce qu'elle con«* 
tenoit. Le Marchand parut adii-tôt ; mais charmé 
de retrouver (on argent» il auroît voulu fedéga« 
ger de fà promefle. Ne le pouvant pas fans quel« 
que prétexte , il eut recours au menfonee. Avec 
les deux-cents pièces d'or, il prétendoir qu'il y 
avoit dans la bourfe une précieufe émeraudet cju'il 
redemanda aufii-tôt an matelot. Cekiî-ci prit le 
Ciel & le Prophète à témoin qu'il n'avok point 
.trouvé d'émeraude ; cependant il n'en fut pas 
inoips conduit devant le Cadi , avec une aceufii-» 
tion de vol. Soit injuftice ou négligence , le juge 
déchargea \ la vérité le matelot du crime de vol ; 
mais , lui reprochant d'avoir perdu par là faute 
un bijou précieux , il le força de rendre les deux- 
cents pièces d'or au marchand, fans en tirer la ré- 
compenfe. Une fentence fi dure ruinant tout ï la 
fais, l'efpérance & l'honneur du pauvre matelot, 
il en porta fa plainte au Viûr , qui là jugea digne 
de Ibn attention. Toutes les parties furent afli- 
gnées devant lui. Après avoir entendu le mar-* 
chand, il demanda au crieur, ce qu'il avoit reçu 
ordre de publier. Celui-ci ayant déclaré ingénu^ 
tnent , qu'on ne lui avoit parlé que des deux-cents 
pièces dor , le marchand fe hâta d'ajouter que s'il 
n'avoit pas nommé l'émeraude , c'étoit dans Is 
crainte que la bourfe, tombant entre les mains de 
quelque ignorant, qui n'auroit pas connu la va- 
leur de ce bijou , il n'eât été engagé de la garder 
enappercevant qu'elle étoit d'un grand prix. D'un 
autre côté, le matelot fit ferment qu'il n'avoit 
trouvé dans la bourfe que les deux^^cents pièces d*or« 



JvGtUtnrS REMAHQÙAVLES. idy 

Enfin , le Vifir rendit cette Sentence : « Puisque îe 
n Marchand a perdu ane émeraude avec deux-cents 
» pièces d^or , & que le Matelot jure que dans la 
» bourfequ^il a ttouvie , il n'y avoir point Téme- 
n rande , il 6ft manifèfte que fa bourfe & Tor que 
f99 le Matelot a trouvés , ne font point ce que le 
^> Marchand a perdu. C'eft un autre qui a fait cefta 
9» perte : que le Marchand continue donc de ûire 
99 crier (on or & (on énvgraude, jufqu'à ce qu'ils 
99 lui Ibient rapportés par quelque perfonne gui ait 
9> la crainte de Dieu. A regard du Matelot, il gar- 
9f dera pendant quarante jours Tpr qu'il à trouvé ; 
9f ôcfi celui qui l'a perdu ne fe préfente pas dans 
ucet efpace, il en jouira légitimement comme 
99 d'un bien qui eft ï lui 99 : Pour & Contre ^ 
Tome XX, 

Un .Fermier de Soothams , dans le C)mté d^ 
Warwick , en Angleterre, fut aflkffiné en reve- 
nant chez lui. Le lendemain , un homme vint 
trouver I3 femme de ce Fermier, & lui demanda 
il Ton mari étoit rentré le foir précédent. Elle ré- 
pondit que non , & qu'elle en étoit dans de gran- 
des inquiétudes. Vos inquiétudes , réplique cet 
homme 9 ne peuvent être égales aux miennes: car^ 
comme j'étois couché cette nuit, fans être encore 
endormi » votre mari m'eft apparu ; il m'a mon- 
cri plufieurs bteflures qu'il avoit reçues fur fon 
cprps, & m'a dit qu'il avoit été affaffiné par uti 
tel , & que fon cadavre avoit été jeté dans une 
marnière. La Fermière, alarmée, fit àt% perquifi- 
tions; on découvrit la marnière , & Ton y trouva 
le corps bleifé aux endroits que cet bomnfie avoic 
défignés. Celui que le prétendu revenant avoit 
accuféi fut faift & mis entre les mains des Juges, 
comme violemment foup^onné de meurtre. Son 
procès fut inftraità Warwick, & les Jurés l'au- 
roient condamné, auill témérairement, que (e Juge 
de Paix l'avoit arrêté, (i Lord Raymond^ fe prin- 
cipal Juge , n^avoit pas fufpendu l'Arrêt. Voici ce 
qu'il dit aux Jur^s» Jecrois, Meifieurs 1 que vous 
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paroifTez donner plus de poids au témoignage d*Qn 
revenant qu^l n'en mérice. Je ne veux pas dire qae 
je fàfle beaucoup de cas de ces fortes d'biûoires ; 
mais quoi quMl en foit, nous n'avons aucun droit 
de fiûvre nos inclinations parnculières fur ce 
point» Nous formons un tribunal de juftîce , & 
nous devons nous régler for h loi : or , je ne con- 
nois aucune loi exiftante qui admette le témoi- 
gnage d'un revenant; & quand il y en auroit une 
qui l'adnnettroit, le revenant ne pardt pas pour 
. nire fa dépoHtion.Huiilier» ajouta le Juge, appel- 
iez le revenant. Ce que l'Huiffier fit par trois fofs, 
fans qie le revenant parât, comme on le petff& 
bien. Meiïieurs les Jurés, continua le Juge, lepri- 
fonnier qui eft à la barre, eft, foivant le témoi* 
' gnage de gens irréprochables ,. d'une réputation 
fans tache, & il n'a poitH paru , dans le cours des 
informations , qu'il y ait eu aucune efpèce de que- 
rel'e encre lui ôc te mort» Je le crois abfolument 
innocent; &, comme il n'y a aucune preuve contre 
. lui , ni direâe , lii indireâe , il doit être renvoyé. 
Mais par plufieun circo?i(lances qui m'ont frappé 
dans le procès , je foupçonne fortement la per^- 
fonne qui a vu le. revenant, d'être le meurtrier; 
auquel ^as il n'efl pas difScile de concevoir qu'il 
ait pu défigner la place des bleAures , ta m;^- 
nière, &c*^ fans aucun fecours fornaturd. En 
conféquence des foupçons, jeme crois eh droit 
de le aire arrêter , jufqu'à ce que l'onfafTe de plus 
amples informations. Cet horaîme fut eflèâive- 
ment arrêté. Ou donna un ordre pour faire des 
perquifitions dans (a maifon -, on trouva des preo* 
ves de fon crime , qu'il avoua liii-mêir.e à la fia, 
& il fot exécuté aux alfifes fuivantes : Papiits Att' 
gloisdeijGl* 

Les mêmes pipiers font mention d'un jugement 
définitif y rendu fur un procès pendant depuis 
long- temps à une C6ur de judicature à Lonmres, 
jentre les exécuteurs tefhmentaires du feu Cheva» 
lier Jean Bland» & un geatilbooune Français. I^e 
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Chevalier BJand éiant à Paris , av oit perdu au jeu , 
trois-cents-cinqaance Hvresflerlings, &* en avoic 
emprunté trois- cents pour continuer le jeu. II avoic 
enfuite tiré une lettre-de-change de fix-ccnts-cin- 
quânte livres (br lui-roéme , payable à Londres, 
mais il tnourut dans rintervalle. Selon les loix 
d'Angleterre , la dette étoit nulle : mais les loir 
de France font une diftindion entre Targeat perda 
au jea , & l'argent emprunté pour le jeu ; elles 
regardent l'argent emprunté pour jouer , comme 
aiifQ légitimement du, que s'il avoit été emprunté 
pour autre chofe. Ceft ce qui rendoit la chofè dé« 
licace. Si , d'un côté, il paroifibit jufte d'avoir 
égard aux lois de France, dans une affaire qui s'étoic 
paiTée h Paris , on objeâoit ^ de l'autre côté , que le 
prêteur , ayant accepté le paiement de la créance 
à i/>ndres , s'étoit fournis par- là , aux foix d'An- 
gleterre. Enfiir, il a été décidé que. le contrat» 
dans (on entier , étoit nul ; que les héritiers fe- 
roîent déchargés de trois- cents- cinquante livres 
perdues au jeu «mats qu'ils feroieilt tenus de rem« 
boorfer les trois-cents livres empruntées. 

Un mauvais payeur paflâ une obligation paya« 
ble à fa volonté : aflîgné devant le Juge , il foutinC 
que fa voIcMitè n'étoit pas encore venue. Hé bien ! 
dit le Juge , qu'on le mette en prifon jufqu'à ce 
gD'ette vienne? elle arriva dans le moment. 

Le Maréchal de . . . nienoit des Dames i l'Opé- ' 
ra , roafs toutes les loges avoient été retenues. 
Comme il en vit une remplie p'ar un domeflique » 
qui la gardoit pour on Abbé, il obligea ce domef- 
tiqae ^ de forti r , & fit entrer fa compagnie dans la 
loge. L'Abbé-arriva peu de temps après , avec des 
Dames, & fut piqué', comme on le penfe bien^ de 
cette violence. • Forcfe loi foc néanmoins de céder . 
pour le moment ; mâts le lendemain il fit^flîgner 
fon rival devant 1e tribunal des Maréchaux de 
Ftande , & plaidant lui-rof me fa caufe , dit : 
«Qu'il étoit bien malheureux d'être obligé de * 
M -^ plaindre de- Pun <£entr'euX| t^ui , de ta vie s 



9> tTavoit pris <]|ae (à loge n ; & demanda fàflKj^ 
Xe Préfidenc lui répondit : a Vous venez de vou» 
' 91 la faire* n 
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lE Sultan Maboroec II ayant fuqu^unCadi avoit 
coromîs une injufiice , il le fit écorcber tout vif, 
& donna fa charge ^ fon fils., <)u'il fit ailèoir fiic 
le tribunal, après y avoir 5it étendre la peau faO" 
glante de fon père, comme avoit fait autrefois 
Cambyfe, Roi de Perfe : GuilUt, 

Une veuve vint fe plaindre à l'Empereur Théo- 
doric , de ce qu'ayant depuis troisans ^ nn procès 
contre -un Sénateur , elle n^avoit pu encore obtenir 
Je jugement. Il fk auffi-tât appeller les Juges. Si 
vous ne terminez demain cette affaire» leur dit-ii, 
je vous jugerai vous-mêmes. . Le lendemain la feo- 
tence fut rendue. La veuve étant venue remercier 
le Prince « un cierge allumé à la main , félon la 
coutume de ce temps-lâ : Où (ont les Juges , dit 
Théodorîc ? On les amena devant lui. Et pour- 
quoi , pourfuivit-il avec indignation » avez-vous 
prolongépendant trois ans, une afiàirequi ne vous 
a coûté qu'un jour de dîfculEon 7 Après ce repro- 
che ,il leur fit trancher la tête : Hifi^du has Empire. 

On a cité l'aventure d'Elifabeth Canning» 
comme un exemple des erreurs dans lefquelles 
peuvent tomber des Juges d'un efprit afTez foible 
pour recevoir les impreflions de tètes chaudes Sc 
mal conformées. L'auteur qui rapportecette aven- 
ture étoit à Londres lorfqu'elle arriv^a , en 17) 3« 
Elifabeth Canning difparut^ pendant un mois, «de 
fa maifon de fes parents: elle revint maigre, dé- . 
faite , & n'ayant que des habits délabrés. £h Imoo 
Dieu ! dans quel état vous revenez ! Où avez^^ons 
été ? d'où venez- vous? que vouseft-il arrivé ? — * 
jlélasZjiia ta&tC; jepafibispar Morfilds^pourre- 
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toarner ï la mairon , lorfqae deux bamlits vigou- 
reux me jettèrent par terre , nie violèrent, Sc 
m'emmenèrent dans une maifon à dix milles de 
Londres. (La tante & les voifins pleurèrent à ce 
récit). Âb! ma chère enfiint , n'eft-ce pas chez 
cette infâme Madatne J^'êfr^qae ces brigands vous 
ont menée ? car c'eft juftel dix milles d'ici qu'elle , 
deraeure.^-'Ottz^mtf tante yC&e^ Madame Web,"^ 
Dans cette grande naifon à droite?— /x/y?émenr^ 
mt^ tante. Les voiikies dépeignirent alors Madame 
Web , te la jeune Canning convint que cetfe 
femme éioit f^ire précifément comme elles le di-« 
ibient. L'une d'elles apprend à Mifs Canning 
qu'on joue toute la nuit chez cette femme ; & 
4ue c'eft un vrai coupe-gorge, où tous les jeunes- 
gens vont perdre leur argent.-**^A fun vraicoupe* 
gorge , répondit Eli&beth Canning,— »- On y nie 
bien pis, dit une autre voifine; ks deux brigands ji 
^oi ibnt confins de Madame V7eb , vont for les 
grands chemins prendre toutes les petites filles 
qu'ils rencontrent , & les font jeûner au pain & à 
l'eau, jufqu'à ce qu'elles foient réfolues de s'aban* 
donner aux joueurs ({ui fe tiennent dans la mai«- 

fon. Hélas i ne t'a-ton pas mife au pain & à 

l'eau, ma chère nièce? — Oui ^ ma tante. On loi 
demande fi ces deux brigands n'ont point abufé 
-dVIle ,& fi on ne i'a point proftituée? Elle répond 

Îo*elle s'eft défendue ; qu'on l'a accablée de coups» 
i qoe fà vie a été en péril. Alors la tante & les 
voiunes recommencèrent à crier & ï pleurer. On 
mena auffi-tôt la petite Canning chez un Monfieur 
Adamfon , proteôeur de la famille depuis long- 
temps. Céroit un honoroe de bien , qui avoit un 
grand crédit dans (a paroifTe : il monte \ cheval . 
avec Un de îti amis^ufli zélé que lui ; ils vont re- 
connoltre la maifon de Madame Web ; ils ne dou<< 
tent pas en la voyant , que la petite n'y ait été ren<« 
fermée; ils jugent même, en appercevant une pe« 
tîte grange où il y a du foin , que c'efl dans cette 
gsaoge qu'9n a t^u Elilkbeth en prifom La pitié. 
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du bon Adamibn en augmente ; il fait oonvenic 
EHfabech, à Ton retour •« que c'efl là qu'elle a été 
retenqe \ il anime coût If quartier ; on fiiit une 
foofcription pour la jeu^e demoifelle fi cruelle*- 
ment traitée» A.mefure aue la. jeune Caoniog re« 
prend fon embonpoint oc fa beauté « toos les ef-- 
prits s'échaufièntpour elle. M. Adain(on fait pré* 
fenter au Shérif une plaioteau nom deTinnocençe 
optragée. MadaiBeWeb& toos ceux de lamaifon» 
qai étoient tranquilles dans leur campagne «fonc 
arrêtés & mis tous au cachot. M. le Shérif ,^ut 
mieux s*inftruire de la vérité du fkitf commence 
par faire venir chez lui, amicalement, une jeune 
lèrvante de M adatne Web, Se Pengaje, par dedoo* 
•ces paroles , à dire tout cequ'elle ûiit. La fervante^ 
qui n'avoit jamais vo en fa vie Mifs Canntng, ot 
entendu parler d'elle, répondît d'abord ingénu*- 
ment , qu'elle ne favoit riende «e qu'on lui deman* 
doit; mais quand le Shérif lui eut dit qu'il fitu* 
droit répondre devant la Juftice, & qu'elle feroic 
irifatlliblement pendue fi elle n'avoooit pat, elle 
dît tout ce qe'on voulut. Enfin les Jurés s'aflèm- 
blèrent-, & neuf peribnnes furent condamnées à 
la corde* Heoreofement,en Angleterre, aucun pro- 
cès n'eft fecret , parce que le châtiment des crimes 
eft deftiné ï écce une ioAcuâion publique aux 
hommes, tc non pas une vengeance particulière* 
Tous les interrogatoires fe font à portes ouvertes , 
& toos les procès intéreffimts font imprimés dans 
les Journaux. Ily a plus,ona confervéen Angle- 
terre uu^ ancienne loi de France , qui ne permet 




figné l'Arrêt. Le temps 
»euf acculés approcfaoit, lorfque le papier ,.qq'ofi 
appelle ties fiffions , tomba entre les mains 
d^un philofophe rominé M. Âam/af, Il lut- le 
^ocès , & le trouva abiùrde d'un bout à l'autre. 
Cette leftore l'indigna; il fe mit àécrirc onefeuil- 
lè, dans laquelle il pofe pour principe ^ que le 

premier 
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premier devoir des jurés eft d'avoir feféns cocn- 
roun. il fit iroir que Madame Web, les deux coa« 
lins , & couifle reAe dé la maîfon , étolent formés 
d'une autre pâte que les autres hommes » s*ils fài* 
fuient jeûner au pain & à Teau, de$ petites filles» 
dans le deflêin de les proftituer ; qu'au contraire , 
ils dévoient les bien nourrir, & les parer, pour 
ks rendre agréables ; que dti marchands ne ra- 
tifient ni ne déchirent la marchandife qu'ils veu* 
lent vendre. Il fit voir que jamais MiffCanning. 
B^avoit été dans cette maifon; qu'elle n'avoit fair 
que répéter ce que la bétife de fsh tante fur avoir 
foggéré ; que le bon^homme Adamfon avoit , par 
excès de zèle , produit cet extravagant piocès cri- 
minel ; qu^enfm il en alloit coûter la vie à neuf 
citoyens , parce que MifTCanhing étoit jolie , & 
qu'elle avoic nrentK La fervante qui svoit avoué 
amicalement au Shérif, tout ce qui n' étoit pas vrai ,. 
n'avoit pu fe dédire juridiquement. Quiconque » 
rendu un faux témoignage par enrhoufiafiiie oiv 
par crainte , le ibutienr d'ordinaire , & menî, de- . 
peur de paffèr pour un ipenceur. C'efl en vain , dir 
M, Raml^y , que la loi veut que deuxtémoins^ 
fiiATent pendre un accufé. Si M. le Chancelier 8c 
M. l'Archevêque de Cantorbéry dépofoient qu'ils- 
m'ont va affaffiner mon père & ma mère > & le» 
manger tout entiers à mon déjeuner , en un demi* 
quart- d'heure, il faudroit mettre à Bediam ( hôpi-- 
taï desfbus) M. leChancelier & M. l' Archevêque,, 
plutôt que de me brûler fur leur beau témoignage.- 
Mettez d'un cèté, une chofe abfiirde Se impofTibley» 
&deraQtce, mille témoins & ntille raifonnears ,. 
rimpofTibilité doit démentir les témoignages & les* 
raifonnements. Cette petite feuiHe fît toipbet leS' 
écailles des yeux de M. le Shérif & des prés; ifs. 
fiirent obligés de revoir le procès». H fut avéré quçî 
mifTCanning étoit une petite friponne, qui éroir 
allée accoucher pendant qu'elle prétendoil avoir 
été en prifon chez madame Web ; & toute la ville- 
qui avoit pris parti pour elle f fut aufTi honieufr 
Tome ir. K 
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q'elle avoir été , lorfqu'un charTàtâo propora cfe 
fe CDettredans une. boo teille de deux pinces^, & 
que deux rniHe perfonnes étant venaes à ce fpeâa- 
cle » il emporta leur argent , & iaifia fa bouteille. 
Voyei préfomptions fauffes. 

Un lûâorien grave rapporte que des bourgeois 
d^unecertaineville decnandèrent au P^ncé » quUl 
fut défendu \ leurs juges /de les juger futvant Té» 
quicé. Cette naîvetéde Tbiftorien indique du moins 
ce qui n'arrive que trop fouvent; Ats juges » (bus 
prétexte de fe conformer à Téquité , s'écartent de 
la loi à laquelle ils doivent s'aâujettir. 

^ On a comparé les tribunaux au buiâbn épineux» 
où la brebis cherche un refuge contre les loups , & 
d'où elle ne fort point fans y laifler une partie de 
fa foifon. 

Plufieu'rs auteurs, \ l'exempte de Racine , fefbne 
égayés aux dépens de ces Dandf ns ridicules , qui 
croient qu'on ne peut vivre fans juger ; qui écoù«* 
tenr préférablement un folliçiteur^ parce qu'il com* 
mence fa foliicitation par leur parler d'un quartcau 
de vi«;qui fe croient au-deflus de toute ha noblef- 
fe , parce qu*i!s ont vu des gentilshommes lesatten^ 
dre dans leur cour, & pour fechaufièr, venir tox/r- 
ntr leur broche. 

Deux plaideurs y pour fe procurer la faveur du 
>uge , lui avoîent fait préfent , l'un \ d'un baril 
d'huile, & l'antre, d*un cochon* Le juge prononça 
pour celui qui lui avoit donné l'animal. Le fécond 
étant venu lui faire fes plaintes v' le juge lui dit » 
qu'il écoit entré dans fa maifon , un cochon qui 
avoit rompu le baril d^huile , & que cet accident 
lui avoit fait oublier fa caufe : Fogge, 

Un Marchand Arabe avoit un excellent chien » 
qui chaflbit le jour, & faifoit bonne garde la nuit: 
il nequittoit jamais fon maicre» aum en étoit - il 
fort aimé. Ce chien venant à mourir , il en fut in- 
confoIable.Pourfoulagerun peu fa douleur « il loi 
fît une épitaphe, & lui drefla une tombe dans foo 
jardin. Le foir , il convia fes amis à un feftin ^ peo« 
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.Jant lequel il s'étendit beaucoup fur les looanges 
de cet animal , & ainfi finit la cérémonie. Le len- 
demain quelques gens mal* intentionnés allèrent 
rapporter au Cadi ou juge en chef du lieu , tout 
ce qui s'écoit palfé le foir , & ajoutèrent i la véri- 
té du fait, un détail de toutes les cérémonies fu- 
nèbres des Muiuimaos , qu'ils difoient avoir été 
pratiquées à l'enterrement du chien. Le Cadi , fore 
fcandalifé de cette aâion , envoya fes huifliers fe 
ûifir de l'accufé • & après bien des réprimandes , 
il lut demanda s'il étoit de ces infidèles qui ado* 
roient les chiens , puilqu'il avoit fait plus d'hon- 
neur au (ien ^ que Ton n'en avoit rendu à celui def 
fept Dormants ,&à l'âne â'Ozair, ou d'Efdras.Le 
tnaitredu chieti loi répondit, fans s'émouvoir : 
Seigneur , Thiftoire de mon chien feroit trop Ion* 
goe ï vous raconter ; mais ce qu'on ne vousa peut- 
être pas die , c'eft qu'il a fait un teftament , & en* 
tr'aucres chofes dont il a difpofé, il vous a fait un 
Ug$ deux-cents afpres, que je vous apporte de 
fa part. Le Cadi , entendant parler d'argent , fe 
tourna vers les huifliers , & dit : « Voyez comme 
» les gens de bien font expofés à l'envie , & 
>i quels difcours on faifoit de cet homme » ! Poii 
s'adreflfànt à l'accufé , il dit : Fuifquevom n*avei 
pas fait de^ prières pourU défunt , je fuis d'avis 
guenons les commencions enfemble. Cette exprefTion 
en (angueturque, eft équivoque, elle fignifie éga- 
lement , commencer des priires & ouvrir un fae 
d'argent. Les juges, ajoute l'auteur Arabe qui rap- 
forte cette hiftoriette, étôient autrefois des épées 
nues , qui fe faifoient craindre des méchants; mais 
ils (ont devenus des fourreaux vuides , qui ne 
cherchent qu'à fe remplir de l'argent des parties : 
Voyage du Mont Liban 9 par de la Roque. 

Henri Etienne parle d'un Juge de fon temps,qut 
n'avoit qu^'une formule en thatière de procès cri- 
minel. Si le prifonnier étoit vieux , pendes , pen- 
dez, difoit'il , il en a bien fait d'autres. S'il étoit 
îeuiie: pendez | pendez» il ca feroit bien d'autres- 

K % 
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Dans vmt andtence oà Ton fâifoic, beaucoup ic 
bruit 9 le Juge dit : Huiflier , ioipofez filence ^ il 
^ft étrange qu^on faflè tant de bruit ; nous avons 
jugé je ne fais combien de caufes fans les entendre : 
ifenagiana^ 

Un G>nfefller s'étoît etidorwi fur les fleurs de 
tvs. Le Préiident , qui itcudlfoit les voû , ayant 
demandé à ce Confeiller , la (îenne , il fui répondiri, 
tn fe frottant les yeux : Qu^ofi le pende , qu'on U 
pende. Mais c^^efl un pré , lui dh-on , dont if s'agit : 
Hé bien , qu'en le fauche : Bayle. 
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STiAG'Bt dans Xénophon , detnande a Cyru» 
compte de fa dernière leçon : « En notre écofe • 
r» dit le jeooe Prince» on grand garçon ayant une 
n petite faie , la donna à l'on de fes compagnons 
>*^de plus petite taiUe » & lui 6ta fa faiè qui étort 
»plus grande. Notre précept^urjnous ayarft fait 
>' juges de ce àiStttoé , je jugeai qu'il falloit laif- 
» ièr les choies en cet eut » & que l'on & l'autre 
n lèmbloient être mieux accommodés en ce point» 
» Sur quoi il me remomra que j^avoismal fait; éar 
M je m'étois arrêté i confidérer la bienfèance, & 
»»il fâiloit premièrâmem avoir pouirvu I la jufti'* 
»»ce , qui vouloir que nul ne fut fbicé en ce qui 
** lui arôartenoir. >» 

Le Guilftan nous offre ce trait adiairable d'at> 
Sultan, perfuadé qu'une grâce accordée à un eritni* 
nel eft une injufttce envers fe public. Un Arabe 
étoit venu fe jetcer à k$ genoux pour fe plaindre 
de violences que deux inconnus exerçoiént datrs 
famaifon» Le Sultan s'y tranfperta aolti-tôt , & 
après avoir îak éteindre les lumières, faifir les 
criminels, & envelopper leurs têtes , d'un manteau ^ 
il commande qu'on fes poignarde. L'exécution 
&ite , le Sultan h\t ratlomer Tes flambeaux i conC*^ 
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dère les corps des criminels , lève fes mains Se 
rend grâce ï Dieu, u Qoelfe 6veur , hii dit fou 
n Vifir , avez- vous donc reçue du cief ? . » . Vifir p 
'»y répond fe Sultan; f ai cn^tnes fifs auteurs de ces 
>» vioYences; cVft pourquoi fai voufn qu'on étei"» 
» gn!t les fiambeauK , qu'on couvrk d'un tnanteati 
ffle vifage de ces milheureux : fai craint que 11 
>v tendreflë paternelle ne me fit manquer à la juf-^ 
7» tice que jedois ^ mes fbjets» Juge , fi je dois re* 
M mercier le cfet /maintenant que je me trouve 
» jufte fans- être^ pârrfelde. n 

L*auteOr du P-oui^ 6t contre rite cet autre exem- 
ple d'amour d'un Rot pour la juftice , trré de Thif* 
fôite d'Angleterre. Un des domeftiquesdn Prince 
Henri , fils «îné dUcfiri IV » avoit éré accufé au 
l>an du Roi , & faîTi par ordre de ce tribunal» Le 
Prince qui l'aimoit particulièrement , regarda 
cette erttreprMè comme un manque de refpeâ 
pour fa peribnne; & n'ayant que trop de fhitteur& 
Autour de lui , qui enflammèrent encore (on reflên- 
timent par leurs confeils , iffè rendit lui-même au 
fiége de la jtiftfce , oà fe préfentant d'un air fu- 
irîeux , tl donne ordre aux Officiers, dfe rendre fur- 
ie-champ la liberté I fon domeftique.* ta crainte 
fît baifTerles yeux I tous ceux qm l'entendirent^ 
& leur ôta ^*envie de répondre. Il n'y eut que le 
Lord chef de juftice, nommé i57r WilUamCap- 
toigne , quiTe leva fans aucune marque tfétonne- 
ment; & qui exhorta leFrincei fe foumettre au< 
anciennes loix du Royaume ; ou dii moins, lui dit* 
îï, (i vous êtes réfblû de fanver votre domeftique ^ 
des rigueurs de la loi , adrefle^vous a» Roi votre 
père , & demandéz*-liii ^race pour le coupable» 
C*eft le feuî raoyende farisfefre votre indtnation , 
fans doriner atteinte au^ loix, & fans bleffer la 
pftice. Ce fage difcours fît fi peu d'impreflîon 
fcrle jeune Prince, qu'ayant renouvelle fes ordres 
avec la même cbaFeur, il proteff'a que fi l'on difie* 
voit un moment à les faivre, ri alloit employer la 
violence» Le Lord ebef (fe jufttc^, qui te vit dif- 
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pofé ferîeafenaent à l'exécution de cette menace $ 
leva la voix avec beaucoup de fermeté & de pré- 
fence d'efprit , & lui commanda, en vertu de To- 
béiffance qu'il devoit à l'autorité royale , non-feu- 
lement de lailTçr le prifonnier , mais de fe retirer 
^ l'infiant , de la Cbur, donc il troubloitles exer- 
cices par des procédés fi violents. Cétoit auifer le 
feu y & fouffler fur la flamme* La colère du Prince 
éclata d'une manière terrible ^ & montant au com- 
ble , elle ^e porta i s'approcher furieufement da 
luge, qu'il crut peut-être épouvanter par cemour 
yement. Mais Sir William , fe rendant maître de 
tous les (iens , foutiht merveilleufement la œajef^ 
jté d'un Oége fur lequel il repréfentoit le Roi. Prince» 
s'écria-t-il d'une voix ferme , je tiens ici la place 
de votre fouverain Seigneur & de votre père. 
Vous lui devez une double obéUfance l ces deux 
titres. Je vous ordonne, en ibo nom » de renoncer 
ï voue delTein , & de donner déformais uo meil- 
leur exemple^ ceux qui doivent être quelque jour, 
yos fujets. Et , pour réparer la défobéiflânce & le 
mépris que vous venez de marquer pour la loi » 
vous vous rendrez vous-même à ce moment, dans 
la prifon, où je vous enjoins ^e demeurer jufqo'i 
ce que le Roi votre père vous fàfie déclarer fa vo- 
lonté. La gravité du Juge & la force de l'autorité 
produilirent l'efièt d^oncoup de foudre. Le Prince 
en fut fi frappé , que remettant aufil-tôt fon épée à 
ceux qui l'accompagnoient , il fit une profonde rêvé" 
renceauLordchefde joftice,&, fansrépliquec ua 
feol mot , il fe rendlit droit à la prîfon du même 
tribunal. Lts gens de fa fuite allèrent aulfi-tèt faire 
ce rapport au Roi , & ne manquèrent point d'y 
joindîre toutes les plaintes qui pouvoient le préve- 
nir contre Sir William. Ce fage Monarque fe fit 
expliijuer jufqo'anx moindres circonftances; en- 
fuite il parut rêver un moment. Mais levant tout 
d'un coup , hs yeux & lts mains au ciel , il s'écria , 
dans une efpèce de traniport : a O Dieu ! quelle 
f ' recooQoiuance ne dois-je paa à ta bonté ! Xa 
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nm^àsdonc fait préfent d'un Juge qui ne craint 
f> pas d'exercer la juftice , & d'un fils qui 9 non- 
» feulement fait obéir » mais qui a la force de (a- 
j> crifîer fa colère à robéifl*ance, » 

On a quelquefois lieu d'admirer lafaf^citéave^ 
laqcielle la juflice efl rendue chez les Turcs , que 
nous traitons d'ignorants, parce qu'ils n*ont ni 
înfticucs, ni code» ni digefte. Un marchand Chré- 
tien ayant confié i un chamelier Turc un certata 
notpbre de balles de foie 9 pour lesvoicurerd'Alep 
à ConAapiinople , fe mit en chemin avec luf. 
Maïs f ao milieu de la route, il tomba malade » 8C 
ne put fuivre la caravane , qui arriva long-temps 
avant lui , I caufe de ce contre-temps. Le chame- 
lier ne voyant point venir fon homme , ao bout de 
quelques femaines , s^imagina qu^il étoit mort , 
vendit les foies, & changea de profeffion. Le mar- 
chand Chrétien arriva enfin, le trouva après avoir 
perdu bien jdo temps à le chercher , & lu) deman^ 
da fes marchandifes. Le fourbe feignît de ne le 
pas connoicre, & nia d'avoir jamais été chamelier. 
Le Cadi , devant qui cette afiàire fut portée , dit aa 

Chrétien : Que demandes-tu ? Jedemande, 

dit-il , vingt balles de foie que j*ai remiiesà cet 

homme-ci. Que réponds*tu à cela , dit le Cadi 

au chamelier? — Je ne fais ce qu'il veut dire ^favec 
fes balles de foie & fes chameaux, & je ne l'ai 
jamais ni vu ni connu , reprit le chamelier. Alors 
le Cadi fe tournant vers le Chrétien , lui demanda 
quelle preuve il pouvoit donner de ce qu'il avoit 
avancé. Le Marchand n'en put donner d'autre , 
finon que fa maladie l'avoit empêché de fuivre le 
chamelier. Le Cadi leur dit à tous deux , qu'ils 
étoient des bêtes, & qu'ils fe retiraffènt de fà pré- 
fence. Il leur tourna le dos ; & pendant qu'ils (br<^ 
toient enfemble, il (è mit à une fenêtre , & cria 
aflez haut : Chamelier , un mot* Le Turc tourna 
aufli-tôt la tête, fans fonger qu'il venoit d'abjurée 
cette profeflion. Alors le Cadi l'obligeant de reve- 
Dîr fur iés paS| lui fit donner la baftonoadei 8c avouer 
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fa fripponnerie. Il le condamna à payer aaChréctenv 
fa foie , 8c de plus » une amende conûdérable pour 
le faux ferment qu'il avoit prêté : Nouveau Pont-- 
feuille imprimé en 1 517. 
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^Nadiftin^uéla Ticheté, de la poltronnerie» etr 
ce que celle-ci expofe au danger malgré fa craîn-» 
te , tandisque la lâcheté le foit.. La poltronnerie eft 
une fbiblene ; mais la^ lâcheté eft un y\ce. Les 
Grecs & les Romains néanmoins ne puniffi>îenc 
de mort, Thomme lâche t^qoe quanatfs préfu- 
moient qu'il avoit agi avec réflexion.. Chez les 
Grecs , celui qui s'étoic trouvé fbible, & avoit fui 
à la vue d'un danger inopiné, étoîrfeulemenr con* 
damné \ refter trois jours , aflis tu milieu de f» 
place publique , avec un habillement de femme* 
•(Songez plutôt^ dit TertuUien, à faiVe monter le 
M ftngâu vifaged'un homme» qu'à le lui tirer des 
9> veines. »>• 

En 15&3 • le Capitaine Fraoget, Gouverneur 
de Poncarabie, ayant rendu honteufement cette 
place aux Efpagnols ^flit condamné à être dégradé 
de nobleâè. On l'arma dé pied en cap; on le fît 
monter for un échafeud , où douze Prêtres aflîs 
&en furplts , commencèrent i chanter les-vigiles 
des morts , après qu'on loi eut lu la ientence qui 
le déclaroit trattre^ddfjjal, vilain & foi-mentie^PL 
la fin de chaque pfeaume , ils faifoientune paufe, 
pendant laquelle un héraut d'armes le dépouilloit 
dequelque pièce de foh armure , en criant à haute 
vofSt : Ctci eft le cafque du léeke ; ceci ,fon corfêlet ; 
eeci y fan bouclier , &c, Lorfque le dernier pfeaume 
fut achevé , on lui renverfa fur la tête, un badin 
d'eau chaude; on le, defcendit enfuite de Técha-* 
feud , avec une corde qu'on loi palfa fous les aif- 
feUes ; OQ le mit ûr une claie î on Je couvrit d'un 

drap 
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d'ail tnortaàire , & on le porta \ TEglife » où les 
doaze Précres Penvironnèrenc, & lui dbantèrem fur 
la têteifl Ic'pftiitime'iDcusJaudem meamnetacuerUp 
dans lequel font contenues plufieurs iroprécatfont 
contre les traîtres lenfuite on le laiflà aller & far- 
vivre ^ (on infamie: Effais hifioriques fur Paris^ 

Defchapelles, Capitaine au Régiment de Pîcar« 
die, aroii, en 1536, rendu lâchement au Duc de 
Lorraine , Circle, prèsdeThionville; Louis XIII 
envoya un ordre au confeil de ^uare , pour faire 
juger cet OfBcier. L'ordre étoit conçu en ces ter- 
mes : u Jevoos envoie Defchapelles, ) Mézières» 
if ou mon armée paflè pour aller en Flandres. Com« 
n me il eft du tout néceflàire de faire un exemple 
9t de Taâion qu'il a commife , d'avoir rendu Cir- 
>»'Cle , fansy être forcé , je vous l'envoie afin que 
9»-vous lui tafliez couper le cou, fur le pont de la 
n ville , & que toute l'armée , en paflknt par-lè , 
j» voie fbn corps fur l'écfaafàud, & l'exécution qui 
» en aura été faite ». L'on ailèmbla le confeil de 
^erre ; niais quand les informations furent lues , 
où l'Officier étoit affez convaincu de peur & de lâ- 
cheté , le confeil fit difficulté de le condamner à 
mort , difant que pour une lâcheté caufée par li 
crainte & l'appréhenfioo^ on ne condamnoit pas 
un homme I mort ; mais que pour l'ordinaire ^ 
on le dégradoit , & qu'on lui faifoit toutes les 
ignominies pofTibles. Les voix allèrent! cette fim- 
ât condamnation ; mais le Maréchal de Brézé dit :' 
La lettre do Roi porte en termes exprès, qu'on lui 
faffecauperh cou ; pourquoi ne le jugez- vous pis 
fuivant la lettre ? Le confeil répondrt :«Monfieury 
9f nous jugeons félon nos confciences. La lettre du 
u Roi porte^^tf^on lui fajfe couper le cou, fur le pont 
9f de méiitres ; voos pouvez , Meilleurs les Géné- 
pi taux, £iire exécuter les ordres du Roi ; nous 
^» avons ordonné au Prévôt de la Connétablie, d'y 
91 tenir la maint». Et cela fut exécuté : Mémoires 
de Puyfégur. 

Lors dé la bataille deThionvilk > en 1 63 9 , p la* 
Tomtlh -L 



laa L A c H B T é. 

fleurs compagaies de chevaux - léger» lAcbèreot 
pied. DeMéofavi qui s'étoit trouvé I cet^e aâion , . 
écrivit au Miniftre de France : <c Nous avons perdu 
91 peu de' cavalerie par fa lâcheté » & beaucoup . 
99 d^infânterie par fa valeur >»• Louis XIII fit de-- 
mander au Marquis de Feuquères , les noms des ; 
plus coupables ; mais ce Général » quoique mécon- 
tent d'une grande parue dç (on armée , nç voulue 
jamais accu^rperfonne. Il répondit^onfiamment : . 
*i Qu'ayant toqjojirs combattu ï la tête des troa- 
99 pes » il ne pouvoir pas rendre compte de ce qui 
99 s'étoit paflé derrière lui 9». Cependant le Roi caiià 
quelques-unes des troupes qui avoient mal fâîc 
leur devoir dans cette occafion importante : Ae/a- 
tion de la Bataille de Thioaville. 

Le Prince d'Orange , qui ^ en 1673 9 n^^voit ei» 
])0ur oppofèr aui Français^que des Officiers fan» 
émulation , & des Ibldats iàns courage.» les avoir 
formés I force de rigueurs t en &iiant paâèr par 
la main du bourreau , ceux qui avoient abandonne 
leur pofte. Louis XIV* employa auifi les mêmes 
châtiments ^la premièrefois qu'il perdit une place. . 
Un crès-brave Officier, noçime Dupas, rendit 
Raerden au Prince d'Orange. 11 ne tint , ) la véri* . 
ce , pas quatre jours; mais il ne irevint à la ville ^: 
qu'après un combat de cinq heures» donné fur de 
mauvais ouvrages » & pour éviter un aflàut géoé* 
rai 9 qu'une garnifon fbible & rebutée n'auroic 
point foutenu. Le Roi irrité du premier afionc 

JiU'efluyoient Qs armes, fit condamner Dupas à 
tretraioé dans Utrecht, unepelleà Umain^^ ion 
épée fut rompue : ignominie inutile pour lesOffi* 
ciers Français, qui font affez fenfibles à 4a gloire 9 
pour qu'on ne les gouverne point par \% crainte^ 
la honte. Il faut lavoir qu'à lavwté les provi*- 
fions des Commandants des places les obligent à 
foutenir trois ailàucs ; mais ce (bot de ces loiz qui 
oe font jamiis exécutées. Dupas fe $t mer on an 
après « au fiége de la petite ville de Gravie 9 où on 
lui avoit obteaa laperoviGoii dcftivir voloautse* 
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Son courage & fa mort durent laiflèr its regrets 
au Marquis de Louvois , qui Tavoit fait punir (i 
dureroent. Lafouverafne puiflânce peut maltraiter 
un brave homme : mais non pas le déshonorer: 
Sii^U de Louis XIV . 

£o 1 693 9 le Gouverneur de Heidelberg n*ayant 
pas fait toute la réfiftance pofTible contre Tarmée 
Fram^aife, commandée par le Maréchal ds Lorge, 
Je Prtnce Louis de Bade le 6t arrêter , & fon procès 
lui fut fait par le eonfeil de ^erre. Il fat condam- 
né à être dégradé de nobleffë, &de Tordre Teu- 
tonique dont il étoit revêtu ; à être enfuite ch^fli 
de lamaifoo de cet Ordre qui cft à Heiîbrun, \ 
coups de pieds au col , par le plus jeune èts Cheva-' 
Jiers \ à être mené fur un chariot , avec le bourreau 
à fon c6té, au travers de Tarmée Impériale , & ï, 
avoir la tête tranchée. Cependant on loi fit grâce 
de la vie; maisTesécuteor lui ôta far Téchaniud» 
l'épée dont on l'avott cemt, la mit en pièces , 8C 
lui en frappa plufieurs fois le vifage : Hifioire 
d*AlUmagne, 

La veil le ^'unebatai lie» un Officier vint deman- 
der au Maréchal de Toiras , la permillîon d'aller 
voir fon père qui étoit à l'extrémité » pour lui ren- 
dre fts foins , & recevoir fa bénédiâion. Allei , 
lui dit ce Général , qui démêla fort aifément la ' 
caofe d^ cette retraite , pire & mère honoreras , 
afin que tu vives longuement : Vie du Maréchal de 
Toiras. 
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B moté empruntéderitaîienydéfignedesffiouo 
vements, des jeux detfiéatre.desplaifanceriespar-^ 
ticulières aux bouâbns Italiens, 

Mézetin» ancien perfonnage de la Comédie Ita- 
lienne , eft fuppofé venir fur le théâtre , cachant 
quelque chofe fous fon manreau» Arlequin lui 

L % 
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demanilei que portes-tu ? Un poignard, dit Méze« 
tin. Arlequin cherche, &C voit que c'eft une bou* 
teille ; il la boit, & la rend etifuite à Mézetin , en 
Itii difant,: Je fais grâce du fourreau. 

Scaramooche, rendant vidie it Arlequin, apper- 
çoit un fromage dans la bibliothèque. Frête^cnoi 

ce livre , lui dic-il. Non , répond Arlequin , 

c^eft un original , & tu fais que les originaux ne 
Ibrtent jamais des bibliothèques. 

Madame de Se vigne , dans une de Tes lettres , 
écrit à fa fille : « On comptoit hier au foir , à table, 
91 qu* Arlequin , l'autre jour, à Paris , portoit une 
9f groflè pierre fous Ton petit manteau ; on lui 
99 demandoit ce qu^il vouloit f^ire de cette pierre , 
9» il dit que c'étoit un échantillon d*une maifon 
ai qu'il vouloit vendre : cela me fit rire ; je jurai 
9} que je vous le roanderois. Si vous croyez , ma 
» fille , cette invention bonne pour vendre votre 
» terre, vous pourrez vous en fervjr. » 






LEGISLATION. 
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A multiplicité des loix efl le Hgne non éqoi« 
vbque d'une fbible légiflation. Un légiflateur , 
tfl-ildit dans un apologue Oriental , vou^t faire 
pf-endre une forme nouvelle à un Etat, rour le 
tirer plus promptement de la crife doulo^rei^fe 
où il étoit , il multiplia les lo.ix. Dans ces entre* 
faiies , il tomba malade ; fon Médecin lui ordon- 
na différents remèdes à- la- fois. Pourquoi unefi 
grande quantité, lui dit le malade ? — C'efl pour 
rétablir votre fanté plus promptement. —- Mais , 
parmi ces remèdes , reprend le malade , les uns^ 
empêcheront TefTec que pourroient opérer les 
autres.. - — Pardonnez , repond le Médecin , je 
crois quVn effet j'ai tort; mais c'efl que je voulois 
traiter votre maladie .'comme vous traitez celle de 
rStat. 
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LIBÉRALITÉ. 

V>STTE qualité de cœur , qoi a fa fource dans fa 
bienveillance , nous porte à faire part aux hom- 
ines^ de nos propres biens. 

Le Cardinal d*Eft avoir un jour invité le Cardi- 
nal de Médicis , à fouper chez lui ; après le repas, 
ils fe mirent à jouer à la prime, ou il s^agiflbic 
d'un refte de dix milleécus. Le Cardinal de Médi- 
cis eut prime , & le Cardinal d'Eft eutcinquante- 
cinc]; mais ne voulant pas s'en fervir , il le cacha , 
-& jetta Tes cartes. Après le jeu, un Gentilhomme 
de fa fuite lui repréfentant que le Cardinal de Mé*- 
dicis avoic perdu : je le favois bien , répondit-il , 
mais je ne Tavois pas invité chez moi pour lui ga- 
gner (on argent : Brantôme. 

Un bourgeois de Prague prêta cent mille ducats 
â Charles IV , qui lui en fit fon billet. Le lende^ 
main il invita cet Empereur I diner avec plufieurs 
Seigneurs. Quand on fut au deflèrt , il fit apporter 
le billet de l'Empereur, dans unbafTm d'or; & lui 
dit : *i Sire , les autres mets ont été communs à 
9* toute la compagnie , celui-ci fera pour votre 
»Majefté. Je la fupplie d'accepter cette obliga- 
ntion: >9 Pogge. 

Les Fuggers , fameux né|;ociants d'Au(bourg, 
ne montrèrent pas moins de libéralité envers Char- 
les-Qoint. Cet Empereur leur avoit fait l'honneur 
déloger chez eux, à fon retour d^Afrique. Les 
Fuggers-, pleins de reconnoiffance pour cet ade 
de bonté , firent apporter dans la cheminée où le 
Prince fe chaufibit, un ^ot de cannelle , &y mi- 
rent le feu, avec une obligation qu'ils avoient de 
J*&npereur , d'une fomme confîdérable. 

nenri de Lorraine, Duc de Guife , furnommé 
JeBilafré, avoit gagné au jeu, cent mille livres à 
M. d'Oj Surintendant des Finances , qui, le lende- 

y 
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naffi l4ii envoya foizante-dîi mille livres en ar-« 

S^em • & diz nille écos en or , renfermés dans utf 
ac de cuir, te Doc croyant que ce fac ne contenoit 
que de Fargent blanc , le donna par gratification ^ 
ail commis nommé Lavienne qui fui porta la 
Ibmme. Ce commis qui ignoroit loi-méme ce 
que ce fac pouvoit contenir , n'ofi le refbfer ; 
mais quand de retour ^ Ybhtel d'O, il Peut eiamtné» 
jl jugea la libéralité fi extraordinaire 9 que ne dou* 
tant pas que le Duc ne fefifit mépris, il lui reporta 
la ibmme fur-!e- champ. Mais le Duc la reÂifa en 
Jiii difant : m Puifque la fortune vous a été fi fà- 
» vorable » cherchez un autre que le Duc de Goifè 
9f pour vous envier votre bonheur, n 

Un Gentilhomme qui devoit une (bmme confî- 
dérable au Comte de Soiflbos , vint le trouver , & 
le pria de lui remettre la moitié de cette forome. 
Cette moitié n*eft plus h moi» lui dit Je Prince, 
àhs que vous avez pris la peine de la venir deman- 
der ; mais puifque vous me laiflèz la difpofition 
^e l'autre , trouvez boa que je vous la donne. 

Charles II , Roi d^fp^^ne » énmt fort jeune , 8c 
faifant ï pied , les dations du Jubilé , trouva on 
pauvre fur Ion paiTage^ auquel il jetta une croix 
îoe diamants, qu'il avoit devant lut, fans que per« 
Jbime s'en apperçut. Quand il fiit i rBgMê« fès 
xourtifans ayant pris garde qu'il n*avoft plus fa 
croix f dirent qu'on avoit voYé le Roi. Le pauvre 
jqui (uîtvoir , s'écria a l'inftant : Voili la croix du 
Roi » c'eft Sa Majefié qoi me l'a donnée :1e Roi l'a- 
voua. On-ne jugea pas à-propos de laiffer au pau- 
vre, cette croix qui étoit de pierreries de la cou- 
ronne; il fut décidé dans le confeil^ que de 
quelque manière que le Roi fit ffs dons , ils de* 
voient être facrés. En^conféquence la croix ayant 
été eftimée douze mille écus , 00 Ips donna au 
pauvre : Lettres de Bourfault. 

L'illuffre Maupertuis , qui accompagnoitle Roi 
de Pruflë à la jguerre, fut fait prifonnier à. la ba* 
taille de Molwitz, & conduit à Vienne. Le grand 
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^ Discde Tofeane, dépuis Empereur, voolat voir un 

homme qui avoft une fi grandie réputation. Il Je 

traita avec eftime f & 1qi detnanda s'il neregret« 

toit pat quetoQ^isti des efiêts que les huiTaros lar 

.avoient enlevés. Mnupertuis, après s*étre fait 

long-temps prellfer , avoua qu^il auf oit voulu fao- 

ver une eiéellénre iiH>ntre de Grebam , dont il fe 

îèrvoit pour (éi obférvations aftrooottarqoes. te 

. grand Due, qui en avoit une do lùème horloger, 

mais enrichie de diamants, dit au mathématicien 

Français : Ceft une plaifanterie que les huâkrds 

ont voulu vous Aire; ils m'ont rapporté voire 

Inontre ; la voili^ je vous larends. 

Un là^e étoit interrogé pour favoir G la force 

-itoitméfirablel la libéralité. Il décida pour la 

dorotere, endifant: << Celui qui elt libéral rfa pts 

• 9>befoia de ferce ; une main pleine d'or » vaut 

- 91 mieux qu'on bras robufte : )» Sadi, 

La libéralité , ciette qualité eAiitiable dans un 
.particulier , eft ibuvent un dé&ot dahs un Souve- 
rain. Le Roi de Pruflè n'étant encore que Prince 
Royal 9 avoit comblé de pr élènts , une aârice cé«« 
lèbre: il la rédiiiiipeii& beaucoup moins lorfqo'il 
fut Roi. Cette aarice ayant ofé s'en plaindre ft 
lui même, il lui répondit : << Autrefois je donnais 
99 mon argénc ,' aujourd^ùi je donnercis celui de 
»mes fufets. » 

La libéralité eft une vef'tu yto^fqu'ellâ a pour ob- 
jet de foolager les malbairèux. Sous le règne de 
: Henf i III , Roi de France , on Juif très-riche étant 
.jDort fans lati&r f héritiers , ce Prince fit préfepc 
de-yingt'Ctnqcttiille éénl de cette aubaine a Géof- 
froi Canms dePonoài^é. Ce généreux citoyen les 
dilbriboà auffi-tôt i trois négociants aiTociés , qu'un 
incendie venoit de ruiner. 

Vnt femme fort pauvre • mais qui avoit là con- 

.iblatbn d'avoir une fille aimable, &dont les gra- 

' CCI modefles annonçoient la (^ageffe , fe prëfenta 

avec cette jeune penonne X l'audience du célèbre 

Çnàm^ Vffiisl9.4Ut luî'è^ofa qu'eNé étbit Ibr 

L 4 
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' le point dPétre renvoyée avec ùl fille » d*an petit 
appartement qaVlles occDpoient chez an homme 
lort riche 9 parce gu^elles ne poovoient lai payer 
cinq feqains qai loi écoient dâs. Le ton d'honnî- 
tetéavec lequel elle fiûfoit connoitre fon malheur, 
fit aifément comprendre ao Cardinal » qu'elle ny 
étotf tombée, que parce que la vertn hiiétoitplas 
chère que les richeffes. Il écrit un mandat , & 
la chargea de le porter \ fon Intendant» Celui-ci» 
après ravoir ouvert, compta far-le*champ cinquan- 
te fequîns. Monfieur , lui dit ceue femme » )e ne 
demandois pas tant à Monfeigneur , & certaine^ 
nieht il s*eft trompé. Il fallut, pour faire ceflèr la 
contefiacion ,que Tlntendant allât lui-nâtme parler 
au Cardinal. Son Emioence , en reprenant ion man- 
dat , dit aux deux perfonnes qui étoieat pré&ntes: 
Vous avez tous ràifon ,. je oi'etois trotnpé; le pro- 
cédé de Madame le prouve» & au lieu de cinquan- 
te fequins, il en écrivit cinq-cents , qu'il engage» 
la vertueufe mère d'accepter pour marier fa fillea 



LIBERTÉ. 

JLiA liberté confiée à n'obéir qu^auz loix. If eneft 
trie la liberté , a dit un fage 9 commede l'innocence 
& de la vertu , dont on ne fent le prix qu'autant 
qu'on en puit foi-méroe , & dont le goât fe perd 
iitôt qu'on les a perdues, fecoonois les délices de 
ton pays, difoit Brafidasà do Satrape * qui com- 
paroit la vie de Sparte à celte de Perrépolif ; mata 
tu ne peux connoitre les plaifirs du mien. 

Un Lacédémonien interrogé fur ce qu'il favoit ; 
être libre 9 dit-il. 

L'hiftoireancienne eft remplie d'adiens les plus 
coorageufeSf produites par un vifamour de laliber- 
té. L'hiftoire moderne nous en offire quelques-unes 
qui peuvent leur être comparée», f^bilippe U, avoic 
en i;74i fait inveÛir la yûk deLeyde, pettrb 
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fomnettre aa joug Efpagnol. Les aflié^eants , inf- 
traits qu'il n'y avoît point de ^arnifon dans fa 
ville , y jectèrenc des lettres pour engager les ha-' 
bicants à fe rendre. On lear répondit, da haut des 
murailles , qu'on favoit que le deifein des Efpa* 
gnols étoit de réduire la place par la £imîne;roais 
' qu'ils ne dévoient pas. conipier tout le temps 
qu'ils entendront les chiens aboyer; qoe^lorfque 
ce fecours Se toute autre efpèce d'aliment manque- 
ront, on mangera le bras gauche, tandis qu'on fe 
fervira du droit pour fe défendre; que privé eniîn 
de tout, on fe. refondra plutôt i mourir de fâink 
qu'à tomber etitre les mdins d*un ennemi barbare* 
Après cette déclaration , on fit une roonnoie de 
papier avec cette infcription : Pour la liberté. Ce 
papier fût, après le (iége , fidellemenc convertira 
tnonnoie d'argent :De Tkotu 

On fait que pour la proclamation d'un Roi de 
Pologne , il hut un confentemenc général. Lors 
du couronnement de Ladidas , frère aîné do Roi 
Cafîroir , le Primat ayant demandé à la nobleiTe (i 
elle agréoit ce Prince, on (impie gentilhomme 
répondit que non. On loi demanda quel repro- 
che il avoit à fàifeà Ladiflas : ^i/cvit, répondit-'il , 
- mais je ne veux point çu*iljbit Boi, Il tmt ee lan- 
gage pendant plus d'une heure , & fufpendit la 
proclamation. Enfin, il fe jetta aox pieds du Roi, 
& dit qu'il vouloit voir û ft nation étoit encore 
libre; qu'il étoit content , & qu'il donnoit fa voix 
à Sa Majedé : Mémoires & Anecdotes pour fervir 
à VHiftoire de Fohgae, 

Dans une y'\\le prife d^aâkot , un pauvre avéugfe 
.' profitant de la eoâfufibn du carnage ,al)tf fe cacher 
dans un puits : ii y foc découvert (]uelque temps 
après; & il répondit à ceux qui Jui demandoient 
comment il avoit pu defcendre : Les aveugles ne 
voient que le ckemki de la liberté. On la lui ren<^^ 
ait, pour récompcofer ceboii mot« 
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B Lfmofin ,né m milteoil'an payspea fertile» 
eft exercé de borniC'-heurc è une vie dore & fru- 
gale. UnUroofin , Maître Maçon , voyait tbn petit 
Manœuvre tremper un morceau de pain rrop ihc 
dans un fèau de mortier pour Tâtte ndrîr ; Pt qu'eft- 
ce donc* s^écria-t-il , Ltonard, je crois que tv 
donnes dans la friandife. 

Dès Limofins fort (impTes r & qui croyoîent 
que rien n^étoit impoflible au faint Siège , de- 
mandoient à on Pape« qui étoit de l^ur harîon » 
qu'tl leur accordât deux récoltes de bled dans une 
année. Je le veux bfen» répondit le Fape; mais 
vos années auront dorébavaiït vingt-quatre mois. 
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N s loi fottvent ne parolt {uft&t quepârce qu^ôtr 
ne (è Teft pas repréfentée fous routée leé fices pô£- 
fibles. Cm ce qu'on a tâché de h\tû ctm^^tùère 
^ par cet apologue oriental. Nândiskar étoit borgne 
■ & légiflateur; il avok affeifiblé les vieillards de 
fa nation pour leur faire joret, au nôoi de la 
République 9 de ne jattiais rien changer à (é% loix. 
Nantéou , lut feul , s'y oppofbit; mats Nandiskar 
.^ le défendit fi adroitement >, 'qo-il aigrit tous les 
efprits contre Nantéou. Celui-d^ dmTpérantde 
ramener fes compatriotes par dés dîfcours , s'ap- 
procha de Nandidcar^ & lui ait : Xu veux que tt$ 
- loix (oient ftriâement obièrvéei , le peuple y 
. coofent; &moi, jedetmndeè être puni fuivant 
tes loix. En proférant ces dernières paroles, il 
lui creva , d'un coup de poing , l'œil qui lui 
reftoit. Nandiskar avoit fait aneloi conçue en 
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tts t^mel : Quiconque tré^eraiih ait 9 qu^il en 
perde un. Ta c*appercoîs par-là , reprit Nantéoa« 
rombien u loi eu defèdueufe , putfqu*il ne m'en 
coûte qu'un œil «pour te priver de la vue* Nandis- 
fcir lui répondit : Loin de t'en vouloir , je te 
dois de 1» reconnotflance ; en me privant des 
yeux du corps, tu m'as ouvert les yem de refprit» 
Et vons, fages vieillards, ne roagtflèr point d'a- 
vouer avec moi que nous avons eu tort. 
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MARI. 



L y a plus de inaris qui aiment feurs femmes t 

30e de femmes qin aiment leurs maris; & je croie ^ 
rt un Auteur moderne » en avoir trouvé la raifon 
dans l'amour que tous les hommes ont en général 
pour la liberté. Les femmes dépendent de leurs 
inaris, & les maris ne dépendent point de leurs 
femmes. Ajoutons à cette ptnfée , que la plupart 
des diflenfions qui s'élèvent entre un mari & une 
ièmme, viennent le plus foovent de ce que celle-ci 
veut (brrir de t' état de dépendance où la nature l'a 
mife. Une Dame verfueuiè fut priée, par une autre 
Dame, de lui apprendre quels fecret s elle avoir 
pour conferver >es bonnes grâces dé (bn mari : 
C'ep, lui répondit-elle, enfaifant tout ce qui lui 
plaît ^ & en fouffrant patiemment tout ce qui ne me 
plaît pas. 

Un mari , qui efluyoit fouvent la mauvaife fau- 
meur de fa femme , ne fui oppofoit d'autres armes 
que le filence. Ua de fes amis lui dit U-deflus : 
On voit bien que vous craignez votre ft^nme. Ce 
.'U'eft point elle que je crains, repartit le itiari ,c'eft 
Je bruit. 

.Une très-belle fèniroe, qui n'aveit point d*en« 
/ant, & qui ne croyoit pas que ce fut fa faute 9 
ayant ott four an beau diamant au dpi^t: u Voilé » 
/} loi dit ibn^ mari a un diamant merveiUcux ^mais 
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u fort tnal mis en csuvre. Il n'eft pas le feol » rè-^ 

pondit-- elle « avec un Ibarire malin, n 

On s^eft égayé, à l'exemple des Auteurs coroî-* 
ques , fur le compte des maris ridicules. Un mari 
appel loic toujours fa femme » ma divine, Cetre 
fadeur, qui déplaifoit généralement, fît dire à 
quelqu^un qui connoiffoit bien cetre femme : Son 
mari a bien tort de l'app^ller ainfi; car, ibtt die 
entre nous , il n'en eft point de plus humaine. 

Un fot mari vantoit beaucoup , dans une com- 
pagnie , les robes, les dentelles , les bijoux Se au- 
tres ajuftements de fa femme. Quelqu'un qui favoic 
ce qui en étoit, lui dit afTez plaifamment : « Si 
f>^adame le porte beau » avouez que vous les 
9} portez belles, » 

Un homme veuf , qui avoic pris une féconde 
femme, ne ceflbit de louer devant elle les grâce», 
Tefprityles talents de la première. Un jour que cet 
époux, peu galant, recommençoit ce panégyrique 
devant pluHeurs perfonnes, fa femme préfente, 
il crut s'appercevoir qu'elle murmuroit tout bas; 
Pardonnez-moi , lui dit-il, les regrets que je donne 
i la défunte, elle les mérite^ Âh ! Monfieur , ré- 
pondit celle-ci, un peu piquée, perfonne, je vous 
jure, ne la regrette plus que moi. 
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MARIAGE. 



N Peintre faifoir un tableau de l'Hymen pour 
un jeune amant : Je veux qu'il foit accompagné 
de toutes les grâces , lui difoit cet amant paillon'* 
né ; fouvenéz-vous fur-tout que l'Hymen doit être 
plus beau qu'Adonis. Il faut lui mettre en main on 
flambeau plus brillant encore que celui de l'A* 
mour. Enfîo^ faites un effort d^imagtnacton , je 
vous paierai votre tableau à proportion que le fu- 
jet en fera gracieux. Le Peintre, qui connofffioitfa 
libéralité I .n'oublia rieo pour le fatisÊtire, & lut 
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apporta le tableau la veille de Tes noces. Nocre 
jeune amant n'en fut point fatisfait. Il manque» 
dit-il , à cette figure , certain air gai , certains 
agréments , certains charmes ; enfin , ce n'e^l point 
lï ridée que fai de l'Hymen. Vous l'avez fait d'une 
beauté médiocre f vous ne ferez que médiocre- 
ment récompenfé. Le Peintre , qui avoit autant 
de préfence d'efprit que de génie pour la peinture^ 
prit fon parti dans le moment. Vous avez raifon» 
lui dit-il ,de n'être pas content de la beauté de 
mon tableau , il n'eft pas encore fec; ce vifageeft 
embu ; & pour vous parler franchement » j'em-» 
ploie mes couleurs de manière que ma peinture 
ne paroit rien dans les premiers jours, levons rap- 
porterai ce tableau dans quelques mois » & pour 
lors vous me le paierez feion fa beauté , je fuis 
fur qu'il vous paroitra tout autre. Adieu « Mon- 
fieur , je ne fuis pas preiTé d'argent. Ce Peintre 
remporta fon ouvrage; notre jeune amant (è ma- 
ria le lendemain y & quelques mois s'écoulèrent 
fans que le Peintre parut. Enfin» il rapporta le ta- 
bleau ; notre jeûne époux fut furpris en le voyant» 
Vous me Faviez bien promis , lui dit-il , que le 
temps embelliroit votre peinture; quelle différen- 
ce ! je ne la reconnois plus : j'admire l'efièt du 
temps fur les couleurs » & j'admire encore plus 
votre habileté; cependant je ne puis m'empécbec 
de vous dire que ce vifage eft un peu trop gai, 
ces yeux un peu trop vifs ; car enfin les feux de 
l'Hymen doivent paroitre moinsbrillants que ceux 
de l'Amour; ce font des feux folides que ceux de 
l'Hymen : d'ail leurs 9 l'attitude de votre figure eft 
un peu trop enjouée , un peu trop libre; & vous 
lui avez donné un certain air de badinage qui ne 

caraâéfife pas ^out-à*fait.., Ce n'eft pas là 

rjHymeo enfin. Fort bien ! Monfieur , lui dit le 
Peintre , ce que j'avois pxévu eft arrivé ; THymen 
eft à préfent moins beau dans votre idée que'dans 
mon tableau; c'étoit tout le contraire il y a trois 
mois : ce o'eft point ma peinture qui a changé 1 
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c'eit votre imagination ; vous étiez amant poor« 
lors f vous très mari maintenant : Dujreny^ 

On a dit que Je onariage étoit le lombeaa de 
Tamour. Un homme de condition s'étoit marié 
|iar inclinaiion : quelqu^un qui le connoifibit ^ 
comoit dans une compagnie » que depuis qo'ii étoic 
iparié t il ne couchoit pTus avec fa femme. 

On confeîHoii à un père d'attendre que ibn fils' 
fiit plus fage pour le marier : «< Votre confeil j» 
1 épondlt - il « ne doit pas écre fuivi; car û mon 
19 fits devient fage^. il ne (e mariera point, n 

. Un Evéque interrogeoit , fur le Catéchîfme » 
une bonne vieille femme » qui n'avoit point été 
beureufe en mari , & lui demandoit combien il 
y avoitde Sacrements. El le répondit qa*il y en avoit 

fix^qu'elle nomma. Et le Mariage , repartit l'E- 

vêque» qui vous empêche de croire que c'eft un 
^lacrement ? c'eil' une union fi fainte» fi douce & û 
agréable ! — Akl ah J dit la vieille, sUl efifibon^ 

Un amateur confidéroit les ièpt Sacrements petn ts 
par le FouHîn , & trouvoit beaucoup à critiquer 
4ian8 le tableau qqi repréfentoit femariage. Jevois' 
bien » s'écria cet amateur , qui n'étoit peut-être 
pas content de ià femme, qu'il eft mal-aift de 
Êire un mariage qui foit bon, mène en peinture. 

Sous le règne de S. Louis, 1^ mariés ne pou- 
voient coucher enfemble la première nait des no» *" 
ces, ni même les deux fui vantes , fans en avoir 
acheté la perroiflion desEvêques.Cétoit bien ces 
trois nuits- là qu*il failoit choifir^ ajoute M. de 
Montefquieu; car pour les autres, on n'agroitpas 
donné beaucoup d'argent. 

Lts femmes fontnos maitref&sdans la jeuneflè, 
.nos compagnes dans l'âge mûr, & nos nourrices 
dans la vieillefle. On a oonci à tout âge, Ses raÎT 
ions de fe maricf : Bacon^ 
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MAXIMES. 



ROPosiTioN générale, & qui contient une vé^ 
ricé pratique. On a comparé ingénieufement cer-^ 
raines maximes i des écheveaax mêlés. En tient-on 
un bout? on peac en dévider toute la morale & la 
poliiiqoe; mais il faut , à cet ouv|-age, employer 
des mains bien adroites. 

Conlidérez les différents états de la vie , on fa 
naiilànce & l'éducation peuvent vous deftiner, Sc 
confultez votre génie avant d*en embrafler aucun. 
Ce qui perd un homme, & pour fa fortune & 
pour ù réputation, c'eft de fe jet ter dans une pro« 
feflioo qui ne lui convient pas : Bacon, 

Vouloir embrafler tous les objets que le tour-- 
billon des affaires offre à no^ yeux , c*eft s'expofer 
à n'en faifir aucun. N'ayez qu'un but ; employés 
tout le refte comnae des moyens : B. 

Vous vous croyez en pafle, parce qu'un homme 
d'un nom ou d'un mérite diftingué vous protège: 
illuiion. Cea'efl pas toujours un bel inftrument 
qu'il nous faut, mais un outil commode & ma-< 
niable. Quand> vous recommandez vos intérêts à 
quelqu'un , n'examinez pas tant fon rang, ^ue (on 
habileté ; (on cr^édit , que (on atièâion ; s'il fô 
prête aifémeot, que^il fait du choix dans fes en- 
gagements: B. 

Attachez* vous l la vertu, vous n'aurez pas à 
vous plaindre à% la fortune : B^ 

O fils d'Adam ! que ta vertu (bit toujours devant 
tes yeux; & repr^fence-la û belle , qvi'U te foie 
impoflibfe de ne la pas aimer; fur-tout ne t'occu* 

ri point de fes préceptes^ fans penfer àfes efFe(s Se 
fes charmes; donne-lui un corps; fdlîsrla pac 
ces (èns. SaJi. 

Fais-<tei des images vtves du bonfaeisr qui doîc 
éti^ la récomponfe du Sage, 8i des malheurs oH 
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tombe rinfenféf tu imérefleras ton camt \ ttrt 
veccaeaz : «J. 

Ne renonçons jamais aa bonhear, les (ources 
du bien & du mal font cachées, & nous ignorons 
laquelle doit s*ouvrir pour arrofer Tefpace de fa 
vie. O homme 1 ô qui que tu ibis , mon fîrëre ! 
dans le malheur , (bis patient , & efpère: «S. 

Obéiflbns en tout temps aux loix & aux coutu- 
mes de:notre pays: Defiartes. 

N'enchaînons jamais notre liberté pour Tave- 
nîr :^D. 

. Décidons-nous toujours pour les opinions mo- 
dérées ; parce que , dans le moral ^ tout ce qui eft 
extrême ««ft prefque toujours vicieux: 2>. 

Travaillons à nous vaincre nous-mêmes , plu- 
tôt que la fortune ; parce que Ton change fes de- 
iîrs plutôt que Tgrdre du monde , & que rien o'elt 
en notre pouvoir que nos penfées : D* 

Pour vous foumettre la fortune & les chofes, 
commencez par vous en rendre indépendant. Pour 
régner par Topinion » commencez par régner (Ur 
elle : RouJJkau. 

Le monde réel a fes bornes ; le monde imagi- 
naire eft infini. Ne pouvant élargir Ton , rétrécit 
fons Taucre ; car c'eft de leur feule diflerence que 
itaiflent toutes les peines qui nous rendent vrai- 
ment malheureux : il. 

Les grands befoins naiflènt des grands biens; & 
fouvent le meilleur moyen de fe donner les choies 
dont on manque , eft de s^ôter celles qu'on a : R^ 

Les bonnes inftiiutionsibciales, font celles qui 
favent le mieux dénaturer Thomme, lui 6ter (on 
exiftence abfoUie , pour lui en donner une relative , 
& tranfporter le moi dans Tunité commune ; en 
forte que chaque particulier ne fe croie plus un, 
mais partie de l'unité » 6c ne foit plus (ënfible que 
dans le tour. 

• 

Lefeul moyen de connoitre les véritables mceurs 
d'un peuple, c'eft d'étudier fa vie privée. dans les 
^tatslesplnsnombreux^ car s'arrétei: aux gens qui 

t^préfentent 
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repréfentent too jours , c'eft ne voir qae des Co- 
isédîens : R, 

Les citoyens qui ont bien mérité de U patrie » 
doivent être récompenfés par des honneurs , & 
jamais par des privilèges; car larépubliqaeeft à la 
veille de fa ruine , iîtôt qu*on peut penfer qu'il 
eft beau de ne pas obéir aux loîx ; R, 

Le premier pas vers le vice eft de mettre da 
myftère'ajpx adions innocentes; & quiconque 
aiftie à fe cacher , a , tôt ou tard , râifon de fe ca- 
cher. Un feol précepte de morale peut tenir llea 
de tous les antres. C'eft celui-ci : « Ne fais ni ne 
91 dis jamais rien , que tf» ne veuilles que tout le 
tf monde voie & entende » : R» 

Un homme ne doit jamais rougir d^a vouer qu'il 
a tort ; car , en faifanc cet aveu , il prouve qu'il eft 
plus fage aujourd'hui qu'il n'étoit hier : Fqpe. 

» I ■—■■■iiii ■ ■ ■■ , mm 
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I vous avez belbin de Médecins, ditrécole^e 
Salerne » il yena ^ois auxquels vous pourrez avoir 
recours: refpritgai & tranquille, l'exercice mo- 
déré , la diète. Ceft auifice que penfoit M. Du* 
moulin. Ce célèbreMédecin étantà Fagonie, &en- 
vironné de piufieurs Médecins de Farfs qui dépfo- 
roient U perte , leur drt : Mejfîeurs , jeUiffe après 
moi trois grands Médecins ; Ôc prelTé par eux de les 
nommer , parce qu'ils croyoient tous être un des 
trois , il répondit : 'L'eisu, l'exercice , la diite» 

Un Roi de Perle envoya aq CaUfe Muftapha » 
on Médecin très-céfèbre qui demanda en arrivant, 
comment on vivoitàfaCour. On lui répondit: Oci 
ne mange que lorlqu'on a faim , & on ne la fatif* 
fait pas entièrement. Je me retire » dit^'il , |e n'as 
que faire ici. 

Gourville» dont nous avons des Mémoires, 
étant tombé malade à Paris ^ envoya un homme 
Tome II. M 



de confiance! la porte des écoles de Médecine »mi 
jour que la faculté s'afTembloic , avec ordre de loi 
aaiener , fatis auôre infbrtaiarion , celui êe$ Méde-^ 
cinç donc il jageroic Ucomplexion la plus confor<- 
ïïoeiU fienn^ On M en a0)ena un tel quUi le 
foubaitoit , & il s'en trouva bien. 

André Bâccius , habile Médecinde Florence , 
iBais très-fantafque , ayant été appelle pour voir 
une femme malade » commença par lui câcer le 
pou^s , & lui ayant trouvé unegrofle fièvre, il lui 
jdemanda , entr'aotres chofes , l'âge qo'elle avoir* 
Elle n'eut pas .plutôt dit quVtle avott quatre-vingts 
ans« qu'il repooffa fon bras » &,lui dit tout en co* 
1ère : Combien de temps vouless-votts donc reiler 
tu monde ? & Ye retira fur le-cbaro'p. 

On a rapporté dans les Anecdotes de Médecine , 
ren)l>9rrais ftnguUer où fe trouva un jour Fabrice 
Hildan , grand Médecin & très-bon Chirurgien. 
Fabrice fut appelle chez un paylàn qoi s'étoît fait 
enrrerdans i*œil une paille defer. L'Efcu lape tenta 
diffirenrs noyenspour la tirer ; il fe fervitmême 
de quelques inflruments; mais la paillette leur 
éthappoit par fa ténuité , & toutes les opérations 
o'aboiftTrent qu'à occaftonner une inflammation 
dans Tceil du payfàn. Fabrice revint tout penfif 
cheziui , au défefpoirde ne pouvoirréuillr , lorfqoe 
fa fenrme inftruice de ce qui s^écoit pafTé , fe mit 
à fourire : i'embcras do Ooâeur n*eri étoit pas on 
pour ePe ; mais defirânt de jouir de fon petit triom-^ 
pbe 9 elle dit à fon mari qu'elle vouloit l'accom* 
pagner chez le malade , & que peut-être elle loi 
îeroit de quelque fecours-. Fabrice ne comptant 
plus fur aucun fuccès, confent à tout; il obéit à 
ià femme , qui lui dit de tenir les paupières do ma** 
krde bien écartées* Cette femme tire anfir-tôt de fk 
poche un aimant qu'elle promène le plus près 
qu'elle peut de la furface de roetl ; au m^me ins- 
tant la paiMeite voie vers l'aimant , & le malade 
fè ièot P^ulagé. La femme de Fabrice, comme on 
le devine bien , ne reâa pas muette» Elle re(uc les 
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témofgnag«s de rçeofuioifiànce du payfàn ; majg 
ce qui fins doute la flatt^le plus, ce fut l'aveu que 
Juî fit fon mari , que ^ fans elle^ il n'aoroïc pas 
leu la moindre idée de cetie heureufe reflbaree* 
. Un habile Médecin (M. Falconet) fut appelle 
auprès d'une Dametnaladeimagipaîre^Iirimerro- 
gea ; elle lui avoua qu'elle mapgeoit « bovoit dC 
idormoit bien , & qu'eUe avott tous lei fisnes d^one 
iàmé parfaite. Hé bien , lui dir le Médecin'^ en 
bommed'efprttylaillèî-moi faire # je vousdonn^ 
rai, un remède qui vouaôiera tout cela, 
. Molière joua (ur le théâtre, les Médecins ridicu- 
les. Combien d'autres farcaCmes nVt-on pas lancés 
contre eux ? Il y s^ ce conied'un Mintftre hugue- 
not , qui , interdit de (es fondions par la cabale de 
fes ennemis , dit tout haut y qu'il en coârera la vie 
à plus décent bommes^r Cité devant le Juge pour 
avoir tenu ce difcours » il s'explique en difam , que 
il on yempêçhpir d'être Miniftre» il fefercii Mé« 
decio. Ce traie eft employé daoi h comédie du 
Prondeur. Ce perfonnage, qui eiï Médecin, outré 
de ce que le mariage de Mondor &" de 6 fille eft 
conclu malgré lut » s'écrie dans & colère c II ea 
contera la vie 1^ plus de quatre. 

Le loornal de Savants rapporte Tanecdote de 
deux Médecins qui le battirent pour régler la ma« 
altère dont feroit cuite une pomme qu'iUventftent 
4e preicrireà leur malade. Tous deux avoient ô«- 
ilonnéqu'eileferoit cuite fous la cendre ; miisPuo 
prétendoit qu'il falloir ta faire cuire enveloppée 
d'un papier gris, & l'autre qu'il JàlloiM^envelopper 
^"une feuille de vigne. Le dernier momra avec 
beaucoup 4'^lo^uence « lesgraodsavaiit^gesquelie 
jsalade retirtsroitdes qualités delà feuille de vigne 
^ui s'infinueroit dïtnsal* pomme ^l'^jMeidic el^ 
icore de plus^beUescchoTes au f^et du papier gris» 
Mais comme leurs diflèrtatiooa ne finilToîent pas» 
ils terminèrent à l'amiable kur difFéreud avec 
^el<|ues coups de eanne» 

Le Spcâatcer Anglois conpÀre Ict Médecins Jb 

M a 
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l'année dès anciens Bretons da temps dé Cêfir; 
dont les uns tuoienti pied, & lesautres montés fur 
des chariots. Si llnftnteiîe , ajoate-t-il , ne ftit pas 
taac d'exécuttonqiie !a cavalerie, c'ieft parce qu'elle 
vt ûuroK iè tranfj^ner fi vite dans tons les qnar^ 
tiers de la ville , ni dépêcher beaucoup d^affàirea 
en pea de temps. 

Un malade interrogé , pourquoi il n'appelIoi> 
pas 0n Médecin : c< Ceft m répondît-il u parce que 
n je n'ai pas encore envie de mourir. >> 

Un Médecin trouvant mauvais qu'on parlât mal 
des Médecins, dit ; Il n'ya^perlbnne qui puiffe fe 
plaindre de moi. Non , lui répondit-on , car vous. 
tuez tous ceux quç vous traiter* 
' Un Peintre dont le talent étoiefort médiocre » 
embraffii la profeffion de Médecin. Comme on 
lui en demandoit la raifon : m Dans la peinture 1» ré^ 
pon^t-il M toutes les fiutes font expofées \ la 
>» vue; mais dans la Médecine , elles font enterrées 
^navee le malade , & en fedremfcuxdlrâiiire. »>> 

Un homme, qui Ibufiroit beaucoup y apperce- 
vant ploiieurs Médecins autour de fon lis , s'avifà 
de 6ire comme un foldat cju'on va palfèr par les 
armes. Il fit approcher celui de tous les Médecins 
qu'il crut leplus habile, & lui dit: Monfieur, [c 
'VOUS prends ^ur mon Parrain. 

Un Médecin viofenc & fàntafque, prit querelle 
-en jurant (Contre quelqu'tih , & le menaça de le 
tnenGé o'eft pas ce que je crains , repartit celui- 
ci , car je ne t'enverrai jamais demander quand js 
lêrai malade. 

On a cité on Médecin Suiflè qui ne paflbit ja- 
«mais auprès d'an cimetière fans fe couvrir le vifage 
'ivècfon mouchoir, & quand on loi en deman- 
*d^Ia ra%il \ «<Oeftâ^ré^iicfit-i^«<'que biendes 
•^> g^i« étant fei arrêtés par ttioii «(rdonnancefl fai 
M peur, que quelqu'un ne me if^connoifS»» & neroe 
9» prenne au collet, it ' 

• Le Doc de Rohan, voyageant en Suiilè , s^y trouva 
iodifpofé , & OQ loi fie venir le plus célèbre 
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Médecin da canton , qai s'appelloit le DoâeurT^r* 
haud. Il me (émbh f lui dit M. de Rohan, que 
votre viiàge nem'eft point inconn. Le Doéèeur 
Tbibaud lui répondit : Cela poarroit être. Mon- 
feigneur » & vous pouvez bien vous fouvenir que 
fai été le Maréchal de votre écurie. —Comment 
donc , dit M. de Rohan, faites-vous ici te Méde* 
cin 7 Et de quelle manière pouvez- vous traiter les 
malades? Tbiband lui répondit qu'il paflbit pour 
le plus grand Médednde tour le canton , & qu'il 
traitoit les Soiflès comme il avoit traité les che- 
vaux de fon Excellence; qu'à la vérité il en mou* 
roit beaucoup, des remèdes qu'il leur fàifbrt pren- 
dre, maisqo'il en gnériffoîtaoffi quelques-ans ,dc 
îl içpria de ne point le découvrir, & de lui laiâèr 
gagner fa vie aux dépens de celles de MM. les 
Sniflês : Ckevreana, 

Triller raçoiue qu'un Médecin de fa connoiflàn» 
ceavoit toujours feS poches pleines d'ordonnanc(;s 
& de recettes* Lorfqu'il étoit confolté par des ma- 
'lades, il leur difoitde prendre an hlzard, il que 
le remède qu'ils iireroient,feroit fûrement le pit» 
convenable \ leur maladie. Une Dame , tourroen* 
tée d'un grand mal de gorge , eut recours à cet Ef- 
culape , fouilla dans fa poche» & voyant que c'é- 
coit t'ordofinance d'un clyftère , elle fe prit fi fort 
It rire , que ion abcès creva , & elle guérit. 

Un homme inc<yinmodé de la vue , dit un au« 
leur Perfan, s'adreffinti um Médecin de chevaux, 

2ui loi frotta les yeux du même onguent dont fl 
'ottoif ceux de ces animaux , cet homme devint 
aveugfe. Il allafe plaindre au Cadî » qui lui fit cette 
réponfe ; Ce Médecin ii'a jamais traité que des 
chevaux » il vous traite comtpe fes malades» 

On a fc^t ce conte. Uti amante» danger de pe^ 
dre fa makreflè , qui étoit malaAft v c&^i'cboitpar^ 
tout un Médecin fur la fcience duquel il pât fe 
repofer, 11 trouve en fbu chemin un homme pof- 
feflêur d'un Talifman , par lequel on appercevoit 
des êtres que Foeil ne peut voir. U donne une partie 
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-«dec8 qtfil pofsèdc fXMir avoir çetalifmab , & coart 
.chez un fameux Médecin. Il vicuoefbale dT âmes 
.à fa porte. Cécoient les aoies de oeoi cji/il avoft 
,tç.é$.}II en voyoic plaiou moins è coatesta portes 
.des Médecins , ce qui loi âtoic fenvie de s'en fer- 
.vir« On lui-en indiqua on dans an quartier élof« 
.gné ti la porte duquel i] n'appercoit que deui pe- 
.rites aroeSk Voici enfin m faon Médectn, die* il en 
Jui-même « )t vais aller le trouver. Lé Médecin, 
^étonné , Iw demanda comment il avoit po led^ 
.couvrir? Parbleu! dit ramant affligé; viftferépd- 
«ution^ &• votrt habileté vous ont un connoitre. 
.Ma réptitarion l ce n'éft que depuis huit jours 
:que je fuis ici , & je n'ai encore vu que deux ma- 
«Jades. 

MÉDITATION, 

•T ^ ' ■ 

,jLj b s mêmes mots n'ont pas pour tout le mrâde 
Ja même fignification. 11 y a telles parole» . qui 
Vexpriment que du fon pour de certaines pevfon- 
nes', & qui deviennent pour d'autres.la matière de 
ja plus profonde méditation. On a rapporté à ce (a« 
jet , qu'une fille , en réputation deCainteté »paflbit 
les journées entières en oraifon» L'Evèque je €m: 
Jl va la voir: Quelles font doiH^ Jes longues prières 
auxquelles vous conlàcrez vos journées? Je récite 
mon Pater f lui dit la pieufe fille. Le Pater ,ti* 
pond TEvêque , eft fans doute une excellente priè- 
je : mais enfin , un Paur efi bientôt dit...... O 

Monfeigneur , quelles idéesde la grandeur , de la 
puiiTance « de la bonté dç Dieu » renfermées datis 
ces deux feolsjnpts * Pour ncfi^rl En voilà pour 
une femaioe de 9^éditatioii« 
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MÉPRIS DE LA MORT, 

« • 

^^uicoNQUB a beaoC9Qp de témoins de famott^ 
(è fait une gloire de Ifl braver. Cène penfta 
efl confirmée par plofieurs fàks rapportés à Parti* 
de Courage» Les gtadiacears , chez les anciens, qui 
avoienc reçu dans Tarène le coop mortel , confer* 
voient en mourant ce maintien courageux & cette 
grâce dont les raaicre» d'efcrtme feor £ii(bienrune 
leçon» Legladiatêttr expirant , morceau de (culpto- 
re antique , eft a(fis à terre; ri a encore la force de 
iè tenir fur le bras droit , quoiqu'il aille expirer» 
On voit qq'ii ne veut point s^abandonnerà fadoa« 
leur & à fa défiillance , & qu*il crainc motiit la 
mort que de faire une grimace ou de pouffer un 
Lâche foupir. 

Les anciens Danoishonoroient un guerrier ciui^ 
loin de craindre la more , la voyoit approcher aun 
ceil riant. Un auteur Danois , en parlant d'un 
héros de ce pays nommé Agnar^ dit : « Agnar tom- 
«I ba ^ rit & mourut, n ' 

Il y a cette penfée d'un auteur Arabe qui» dans 
«ne ae fes éptgrammes , dit : Que puifqu'il étoît 
venu au inonde en pleurant » au milieu des amis 
de fa fimille qui étoient dans la joie, il étoitré- 
folu de mourir en riant , & de laifler pleurer fes 
amis ï leur tour. 

Péregrin le cynique, fefentant vieux &mépri- 
fé parce qu'il nefàiioit phjsrten de nouveau, am*« 
bitionnade fè rendre if luilre pat un mort extraor- 
dinaire. Il publia , qu'à la prochaine aflêmMée 
des jeux olympiques, il iè bruleroît. Il tint 

Earole. Les jeux étant finis , il fit dreflèr on grand 
âcher , & accompagné de phifieurs atnres cyni- 
ques, il y vint mettre le feu , ôta ft beface, Ibn 
manteau & fon. bâton, l'équipage des cyniques, 
jctta de Tencens dans le fea , fic , tourné vers 1«^ 
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midi : » Génies de mon père & de ma mère n s*f« 
cria-t-il « recevez-moi favorablement »• Aufli-tôc 
il fkuu dans le fèa & difparut » tant la flamme 
étoit grande : Fleurie 

Maximilien d^Egmond, Comte deBuren » grand 
Général & favori de Charles-Quint, inftruit par 
un Médecin que le moment de fa mort approcboit , 
fit prier fes amis à unfèfttn magnifîqqe, où, lui- 
même 9 armé de pied en cap , leur diuribaa fes tré- 
ibrs. Après cette libéralité , ayant bu un verre.de 
vin à la fanré de l'Empereur Ibn maître, il mourut 
iranqaillement :/ottmâ/ £i<r. 

Il y a des peuples entiers qui fe procurent la 
mort pour fe délivrer des infirmités de la vieillefle , 
& des chagrins de la vie. Lôrfque les fauvages de 
la baie de Hudlbo viennent i un âgé tout^-fâit 
décrépir » & font hors d*état de travailler , ils font 
faire un fèflin & y convient toute leur famille. 
Après avoir fait une longue harangue , dans la* 
quelle ils les invitent ) fet»en comporter , &à 
à vivre en bonne unitîn les unravec les autres , ils 
choilifTent celui de leurs enfants qu'ils aiment le 
mieux, ils lui préfentent une corde qu'ils fe paf- 
fent eux-mêmes autour du cou^ & le prient de les 
étrangler pour les tirer de ce monde, où ils ne font 
p^lusqu'àchargeaux autres. L'enfant ne manque pas 
auffi-tôt d^obétr à fon père , & Tétrangle le plus 
prompteroent qu'il efl pofiible : Voyage du Nord. 
. Parmi les Taprobanieos , celui qui commençoit 
ârfentir les glaces de la vieilleffe, alloitdegaieté 
de coeur fe coucher fur une herbe venimeufe, qui 
fâifoit doucement pafTer d'un fommeil tranquille 
au fommeil delà mort: Diodore de Sicile. 

Ces faits généraux qui font en grand nombre, 8c 
d'autres faits particuliers dont quelques-uns feront 
Ici rapportés , fembleot prouver que la crainte de 
la mort n'efl qu'un mal d'opinion. 
' Atttcus , attaqué d'une hydroptde cruelle, & las 
de trainer une vie languiffante , fans qu'on pm lut 
xlofloer de foulagemeut . pdc la réfolution de fe 

laiffic 
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laiflër moarir de faim ; ce qu'il exécuca fi heureu- 
fement , que Tes Médecins trouvèrent qu'au lîeé 
d'abréger fes jours, il avoit mis fin à fa maJadie. 
Ils lui -dirent qu'il n'avoit déformais, pour fe bien 
, oorter^qu'^ prendrecourage, & fe difpofer ï vivre» 
JPuffque la mort , répondit Atticos , eft le terme 
fiéceâaire jde notre vie » & qoe je m'en fuis vu û 
. proche, il feroic indigne de moi «de retourner fuc 
mes pas : il fe laiiTa effeâivement mourir. 

Peu de jours avant notre voyage de Suède , die 
M. Huet^ Ev£que ^'Avranches , ilar riva à Stok« 
iiolm, une étrangeavençure. Un jeune-homme qui 
ne manqaoit ni de biens, ni de fortune , & donc 
la conduite avoit toujours paru a/Ièx réglée, fe fai- 
fit en plein jour, d'oii enËint qui jouoit devant la 
boutique de ion père , & lui coupa la gorge. On 
J'arrêta aufll-tôty&'on le mena deyamie 14 agiftrat; 
qui l'interrogea fiir lesmotift d'une fi méchante ac- 
. tion. Mpnfieur, dit-il , j'avoue mon crime. Se je 
' reconnois qoe j'ai mérité la mort. Bien loin de 
chercher ii me juftifier , Scï obtenir le pardon de 
ma fàuie , je vous repréfenre que. vous feriez une 
injuftice , fi vous n^ la pard(^nie2. J'ai confidéré 
la vie, & j'ai étudié la mort. L'une m'a paru une 
fomrcede misèresâc de crimes ; raotre,unétat d'in- 
nocence & de paix. J'ai dof)c jugé la mort préfé- 
rable à la vie , & j'ai cherché les moyens defortic 
«le ce monde. Après beaucoup de réflexions ^ 
voyant que je ne pouvois^ller au but que je ten« 
dois, que par un crime , je me fuis déterminé i c&- 
loi que j'ai commis, comme le moins méchant & 
le plus excufable. l'ai tué un enfant dins l'âge d'in- 
nocence, & je lui ai aifuréfonfalur. J'ai foulage foa 
pète chargé d'une nombreufe famille , & de peu de 
. moyens pour la faire fubfider • |e fais néanmoins qoe 
•^ îefoiscoopable, mats j'efpère que la punition que 
* j'attends de vous , & la manière dont je la recevrai, 
obtiendront de Dieu, le pardon de mafàute.II court 
flalieadelbnfupplice,enchantant,&ilreçutlamorc 
iivecttnefermeté&unejoi^quiétonnatoutlemondci» 
Tom II. N 
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Les papiers Anglais de l'année 1761 , font meiv 
tien d'on hn à-peu^près femblâble* Jean Bru1e-r 
.tnent , né dans rAroériquê feptenrrionale , avoir 
d'abord été Orfèvre à Philadelphie. Il qtiitta fa 
profeflion pour fe mettre dans le fervice » & if fut 
Officier dans Je Régiment Royal AtRéricaîn. Ayant 
été enfuite ibupçohné de'raire oa débiter de la 
fauilê monnoie » un le renvoya. Il revtm I Philar 
delphie. Une (ombre mélancolie s'empara de lui; 
la vie lui devint infupportable ; mais le fuicide 
répouvantoir« La peur de l'enfer l'empêcha d'atreçir 
ter fur lui-même, & il crut qu'il feroit plus fur de 
cota[imettre quelque erime qui méritée la mort 9 
|>arce qu'il auroit encore le temps de Te repentir & 
de fe fauver. Dans cette idée , il prit uti fbfil , qu'il 
chargea de deux balles , & demanda à Ton hôte 
s'ilVooloit chailèr avec loi ; cet homme ayant re- 
fufé la propofition , échappa à la mort que Brule- 
tnent lui deftinoit. Celui-ci fortit donc feul: il renr 
contra dans fotf chemin^, an fiommfe qu'il fut furie 
Npoint d'afTàfliner ; mais il le laifla pàfftt , parce 
qu'il fit réflexion qu'il n'y avoit ppint de témoins 
qui puilènt attefter le fait. Il entra dans une mair 
fon de jeux, où l'on fâifoit une partie de billard ; 
il caufa avec ceux qui fe trouvoient dans la cham- 
bre, & montra beaucoup de gafeté Se de bonne hur 
meur. Un des joueurs nommé M. Seuil , ayant fait 
un fort beau coup, Brulement lui dit : f < Mondeur, 
f» vous me paroiflèzuA beau joueur, je veux vous 
jf faire voir auffi on beau coup de ma façon >t. En 
même^temps ce malheureux ajuftis fon fb(il , & 
fait paflèr les deux balles dans lecorps deM.Scull, 
Alors Brulement s'approche tranquillementdu ble(^ 
fé , qui ne perdit connoifTance ^ & n'expira que 
quelques heures après ^ & lui dit : tf MonGear ,^je 
f» vous ailtire que je ne vous en veux aucunement ; 
I» vous né m'avez jamais otknîéj je ne vous aydis 
9» même jamatt vu : mais j^ai pris le' parti ^e tuer 
I» un homme pour me faire pendre. Je fuis fâché 
9f que k (ott foit tomb^ fur yous, Se je vous pUins » 
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il car vous me paroiflez an îeune-homme fert at« 
#9 cnable >». Seuil eut le temps de faire Ton tef- 
tatnent ; il pardonna à Ton meurtrier , &demandt 
même fa grâce. Mais Brulement aimoit mieux la 
mort ; il fe laifTa prendre fans réfifiance: il avoue 
froidement fon crime, & le motif qui le lui avoit ' 
fait commettre : oti le condamna à erre pendu. Il 
reçut fa fentence comme le terme de fes ennuis » 
& fut exécuté peu de temps après. 

Brantôme raconte aioQ la mort de MademoifêKe 
jde Limeuil, fille d'honneur de la Reine Catherine 
de Médicis. Elle avoit désix)noré fa naiflknce , par 
une vie libertine. Qvand Theure de (à mort fût 
proche , elle fit venir fon valet qui s'appelloit /i/- 
lien , & qui favoit très-bien jouer du violon : « Ju« 
9> lien '> lui di^-elle ** prenez votre violon , & (bn« 
M nez-moi toui^ours , jufqu'à ce que vou^me voyies 
»9 morte , la défaite de» Suiffes , & le mieux que 
99 vous pourrez ; & quand vous ferez fur le mot; 
«1 Tout efl perdu , fonnez quatre ou cinq kh- le 
»i pltts^piteufement que vous pourrez : ce que fit 
9) Taucre ; & elle^mëcDe lui aidoit de fa voix : èc 
f> quand ce vint ; Tout efi perdu ^ elle réitéra par 
9> deuxjfois , & fe tournant de Tautre côté de fon 
» chevet , elle dit à fes comp^gtitix Tout eft perdu 
nàce ceup & à bon efcient tu £tainfi décéda. 

Un Picard étant ï Péchelle, pour erre pendu ^^ 
on lui préfeota une femme de mauvaifès mœurs » 
qu'on lui prppofa d'époufer , s'il vouloit fauver 
fa vie 9 comme c'efl la coutume en quelques en- 
droits. Il la regarda quelque-temps; & ayant re« 
marqué qu'elle boitoit: elle boité, dit-il au bour** 
reau ; attache , attache : Montagne» 

En i686., un payfan de Croifeny en Allema- 
gne , condamné à avoir le cou coupé^ aima mieux 
tnourirfur l'écha&ud , que d'avoir l'obligation (je 
la vie à fa femti^e qui avoit obtenu fa grâce 9 & 
qui la lui faifoit offrir : Journal des'Savants» 

Un Confeffeur exhortoit un mourant, de fè re- 
commander à fon Fatroo. & lui difoit qu'il alloit 
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bîencdt paroitre devant Dieu» Puîfqae ce!a eft 
ainfi , répondit le mourant , il vant donc mieox ()ue 
je porte mes recommandations moirroécie. 

Un Lieotenant de Milice avoit été condamné,eii 
Angleterre • \ être mis \ mort poar crime dé faux. 
Ce matheoreuxeot rinfolenced'envoyer, la veilfê 
qu'il devpit être exécuté , des billers à plufieors 
Officiers de la Milice de Midiefex , avec cetre 
adrefle : << Le Lieutenant Campbell fait bien des 
91 compliments^ M.**^; il Tinvite à venir pren- 
M9 dre une tafle de chocolat cbezlui, deroainatima- 
ff tin» & I lut faire liionneur de l'accompagner à 
t9 pied jufqu'à Tiburn , pour affifier à la cérémo- 
M nie de (on exécution 9?: Papiers Anglais de 

Les mêmes papiers fent mention d'un voleur 
de grand chemin « nommé Jean Joknfon , qui fiit 
condamné à la mort, aux aflifes de Kingfthon«On 
fbllicica là grâce auprès du Roi , oui Vaccorda , k 
rcmdition que lohn&o ferviroit dans fes armées. 
%it geôlier alla annoncer à ce malheureux , la grâce 
que le Rot venoit de lui accorder. Mais Johnfon 
répondit qu'il ne l'accej^eroit pas, & qu'il aimotc 
mieux être pendu » que d'être foldat., 

d I vous voulez procurer I la patrie » de bons df> 
ftnfeurs, a àilV Anddes Hommes^ n'aviliflezpoiqt 
les gens de guerre. Les Suédois ayant » en 1741 , 
déclaré la guerre à la Ruflie y on prppola » dans 
Paflèmbijfe des Etats , de condainoer les contr^ 
bandiers à être enrôlés pour toutjp la vie. Et que 
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'N a la dans l^Hiftôiré ancienne , AiSêrenti 
traits de Timon , Athénien » farnomnaé le Mifati^ 
tkrope, parce qu'il haïflbit tous les hommes. Il 
aimo'it cependant le jeune Alcibiade; & comme 
on lui en demandoic la raifoa : «< Ceft 1» répondit- 
il u parce oue je prévois c|ue (on ambition canfera 
9f la ruine dés Athéniens a. Il parut un jour, contre 
fpn ordinaire, dans l'aflèmblée du peuple, auquel 
il dit ï haute voix : «< Qu^if avoit un figuier axi^ 
9i quel plufieurs s'étoient déjà pendus ; c|u'il vou- 
fi loit le couper pour bâtir en fa place -, & quMl 
ti leur dônnoit avis que s*il y avoit quelqu'un par-< 
if mî eux qui voulût s^y pendre , il eût à fe dépê- 
i9 cher promptement »»• Cette efpèce de fou avoic 
^ompofé fôn épitaphe , où il faffoit des impréca-^ 
fions contre ceux qui la liroienr. 

Callîmaque de Cy rêne 9 PoëteGrec, a compo- 
le une épigramtne où il fait dire I Timon : « C*e(l 
ff dans ces lieux, que, pour me dérober au commer<^ 
99 ce des humains, j*ai dhoifi ttion habitation : ^u{ 
a que tu fois, palTe; accable-moi , fi tu veux,d*m- 
yrvedives & d'imprécations, mais pafle. » 

Le Maréchal d'Huxelfes «^ dont le caraâère droit 
& franc paflbit poôr mifanthropie auprès de pla- 
ceurs perfonnes, étoit raillé fhf fon célibat, n Jt 
9t n'ai point >> répohdit-il ce encore trouvé de fem<- 
II me dont je vouluflè être le mari p. ni d'homme 
$$ dont je voulniTe être le père. >» 
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N Philçfophe voyant un Athénien qui, dans 
mi mouvement de colèire 9 maltraitoit Ton efcla* 
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ye: *< Voifl » dit-il « un efclave qui en frappe crt 
anr autre >f . Parole fenfée, qui nous fait comprendre 
le prix d'une ame qui fait fe pcfTéder» 

Unefèimne vifit un jour à l'audience du Cban« 
celierde Sillery, & s'oublia affez pour lui repro» 
cber en des termes outrageants , la perte d'un 
procès qui rintéreflbit. Le Chancelier fe contenta , 
pour toute vengeance , de demander, fanss^émou- 
voir ,à Tbomme qui l'accompagnoit, fi elle étorc 
fa femme. Ëc comme ce mari lui eut répondu 
que oui : u En vérité^Iui repartit leChancelier, je 
9} vous plains bien ; ramenez-*>la chez vous. >» 

Une Pimbècbe, d'importance qui ayoit un pro'^ 
ces, étoit venu fol Hciter enfa^veur, un pre- 
mier Préfident de Cour fouveraine* G)mtne ce 
Magiilrat ne lui avbit pas fait l'accueil qu'elle 
croyoit lui être du «elle dit en paflànt dans l'anti- 
cbambre.mais aflez haut pour étrç entendue du Pré< 
fident : Peflefoit du vieux finge f Le lendemain néan- 
moins l'affaire fut appellée, & cette Dame gagna foa 
procès. Elle courut auffi-tôt remercier le Préfidenr,, 
qui y pour toute vengeance* fe contenta de lui dire : 
<( Sachez, Madame , une autre fois , qu^un vieuv 
99 Cnge eft toujours difpofé à ^ire plaifir aux gue- 
9f nous ff. Ce mot a été attribué I M. de Harlay. 

Ce même Magiflrat recondaifoit une fèmmeide 
condition y qui, ne fâchant point en être fi proche» 
grommeloit quelquesinjures. Maisl'ayant auditôc 
apperçu: Ah ! Monfieur , lui dit-elle, vous êtes 
li?<( Madame)' luiréponditleMagifirat «vous di- 
9» tes de fi belles chofes, qu'on ne fauroit vous quit- 
9f ter 99, Et il l'accompagna jufqu'à fon carrofTe. 

Quelqu'un vînt avertir le Taffe , célèbre poëtc 
Ifalien , qu'il (ëpréfentoit uneoccafion favorable 
de fe venger d^un homme , qui, par envie & par 
jaloufie 9 lui avoit rendu mille mauvais fervices» 
Ce n'efï pas la vie ou l'honneur , répondît le Taffe, 

Ïue je defire ôter à cet envieux , c'eft feulement 
i mauvaife volonté. 
HuiTeifl 9 fils d'Ali Vif Calife des Murulmaos 



]^ Q n £. R A T ,1 o U. îjjt 

zysint ^été bltffé par un efclave , qui laifia toiober 
par mégarde, un plat de viandeschaqdei , fur fa tête» 
lé regarda d'unœil aflezfierytnais fansemportetnenr» 
Vefchve ft jercâ.apflî-tôt à fe^ pied$ y&lui dit ces. 
paroles de TAlcoran iLeParadis eft fait pour ceux, 
çui retiennent & domtentleur colin • Hulfeio lai ré<*- 
pondit qu'il n'en reiTentoit aucun mogvisiiieDt. L'ejf- 
clave continua de réciter les paroles du même yer»*. 
têt 9 & qui pardonnera à ceiix qui Us ont offinfés». 
Je te pardonne aufii , répliqua Huflein : enfin VtC" 
çlave achevant de prononcer les dernières paroles 
du texte : Dieu àimefuf»tùut ceux, qui leur font du 
bientUaireitx lui dit : Je te donne aoiïi la, liberté^. 
& quatre-cents dragmes d'argent : BibL Orient. • 
Juan RufFo , dans Tes apophthegmes , rapporte 
CjS rare ^mple de modération^ L^Efpagnpl Lo- 
pez de Xcuna^ qui vivoit vers Tan i J78 , s'armanc» 
à la hâte pour uh« cpiip de main ,> dit k deux do*" 
ipeftiquês qui rbabilloient, de mettre mieux. foa^ 
cafque , parce qu'il lui caufoit une grande doi>» 
leur à l'oreille. On lui ibutint ob(linémenc que 
cela ne pouvoitfas être; & fans infifier davanta-* 
ge , il partit pour le lieu où le danger & la gloire* 
Tappelloient. A Ton retour « il jette Ion cafque Se 
fon oreille ^ & dit à fes ferviteurs avec douceur t*^ 
Nevûusdifois'J€pasqu€ mon cafque étoit mal mis 7^ 
lïn Gentilhomme Ëfpagnol , devant qui on contoio 
ce trait finguîier r avoua que s'il eut été de Oom. 
Lope2 , il eut coupé les oreilles à ces deux co^ 
qums. Ceût été ,, lui répondit quelqu'un , vendre 
lafiennfi à vil prix y au lieu d'aclte^fr ,. ccmms Dorm 
topei f foutes les langues 4^ la renommée qui célé-^- 
breront àjdqiaisrfa modération. 
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Il/ N étranger qui s'arrête en France , dit tm au- 
teur étranger lui-même , eft furptis des cbange- 
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mttiXi continuels que la mode introduit dans Tes 
babillements : il croit voir des gens qui eiTaienC 
toutes fortes d'habits , fans poovoîlr en trouver un 
^ui leur convienne I & enfin, iànsqu'il y en aie 
«n qui ne leur convienne pas. Toutes les feisqo^i lis 
f aflent \ une mode nouvelle , ils afibrent fort fé* 
rîeofeineni , & prouvent par bonnes raifons , 
qu'elle fied mieux, ou qu'elle eft plus commode. 
>quc ttWt qu'ils viennent de quitter, &oncroiroic 

Erefque qu'il en eft quelque cbofe ; cependant ai» 
out de cent changements, tous, \ ce qu^ils pré- 
tendent, de bien enmrettx , on les voit revenir 
aux anciennes modes ; c'eft-â-dire, qu'après bien 
ét% mouvements , ils fe trouvent à l'endroit d'oùt 
ils étoient partis. 

Lorfqoe le Czar Pierre vint en France ^ il remar« 
qoa un Seigùeur de la Cour qui avoir chaque jour 
un habit d'an nouveau goût. Le Czar dit \ ctxxt 

2ui l'accompagnoieni: Il me paroit que ce Gentil'^ 
omme Français n^efipas content àefon taiUeurm 

Dans le douzième fiècle & les trois fuivants, les 
Français étoient habillés d'mîe efpèce de (butane 
qui leur defcendoit jufqu'aux pieds. La noMeilè 
portoit pardeiTus cette fonrane, un manteau oa. 
cafaque , dont les manches très-larges & très-am- 
ples fe retrooflbîent pardevant fur !e pH du bras ^ 
& pendoient parderrière juiqu'aox genoux. Un 
chaperon, eipece de capuchon , qui avoit un bour- 
irelet au haut , & une queue pendante parderriè- 
re , fervoit à couvrir la tête. Ce chaperon , qui 
^ffecevoit différentes fourrures & divers ornements, 
•ft devenu , comme l'on fait , l'épitoge des PréG- 
dents à mortier , l'aumuce des Chanoines» & la' 
ithaiïife des Confeillers, Avocats, Doâeors & Pro« 
feâeurs de l'Univerfué. 

Sous Charles V , on imagina les habits blalbti- 
nésoo chamarrés de toutes les pièces armoriales de. 
l'écu. On vit paroitre enfuite fous Charles VI , 
. VAahit mi-parti^ tel qu^eR encore ccfur dé la plu- 
part des Ecbeviui & des ^eaiix« Du temps éa^ 



Vt2Lt\€oU î 9 on quitta Thabit loh^ pour donnef 
dans Pextrémiré opporée. l*habilleirteilt de ce 
temps eft un pourpoint à petites bafques , Se ur^ 
ciîeçon tout d'une pièce avec les bas. Cet habit 
iérroît de (î près , & pirenoit G bien la raille , qu'iî 
en étoic indécent. Le$ genfs gravts prirent le large 
teut-de-chaufle à la Suiife; les jeunes- gens icnagir 
fièrent les trbi/Jfes , efpècTe de baut-de-cbaufle 
court Se relevé , qui ne venoit qui' la moitié desr 
ctriiTes, Se que Ton couvroit d*une demi- jupe. Cette* 
mode , qui fubfîfta jufqu'à louis XIII , fit place i 
celle qui règne aujourd'hui. 

A regard des fejnmes' , efles étoienr eoUffiei , 
fous le règne dé Charles VI ,d^un habt bonnet en 

£ain defucre; dfés stttachoient au baur de ce; 
onnet » um voile qui pendolt plus ou moins, fe* 
Ion la qualité delà perfonne. Elles prirent, (bus 
le règne de François I & de Benrrll, de petiti 
chapeaux ayec une plume. Depuiis Ifenri II juf- 
qu'à la fin du règne de Henrr IV , elles portèrent 
de petits bonnets avec une aigrette. 

Sous François II f les hommes trouvèrent qu^nty 
gros ventre aonnoit an air de majefté , & lesfêm* 
mes imaginèrent aufli-tôt qu'rl en étoit de même 
du gros eu ; on a voit de gros ventres & de gros* 
eus pofticfaes , & cette ridrcule mode dura trois 
OD' quatre ans. Ce qu*il y eut encore de fingulier^ 
cVft que , lorfqu^elle commença, les femmes pa« 
rurent ne fe plus foucier de leur vi^ge , Si com« 
flnencèrenti' le cacher; elfes prirent un loup, efr. 
pèce de roafque , & n'alloient plus que mafquéesr 
dans les rues, aux promenades , en vifite , & mêm& 
i FEgff fe r F. Us Efais kifioriques fur Paris. 

Au loup afuccédé une autre efpèce demafq^ie, 
le rouge & les mouches.' 

Vers la tm du dernier fiède « & même au com^ 
mencement de cehii-^ , nos Dames portoient de 
hautes coëffures \ tuyaux d'orgue, & fi éievées^ » 
que leur tête lèmbloic placée au milieu du corps* 
Cefi ce ^m finfotc dire aa caufirque la Brojère ^ 
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qu'il falloir juger des femmes depuis la chaonuré 
îufqu'i la coëffure exelufiveroent ^ à-peu-prèi 
comme oh mefure lé poiflbn,entre queue & têtej 
Les Françaifés ont roblîgation de leurs petites 
eoëfFures à deux Anglaifes qui vinrent a Verfail- 
Us en 1^714. Elles fe préfentèrent dans le inoisde 
Juin 00 Juillet jpourvoirfôuperleRoitouisXIV, 
qui étoit déjà i table. Elles hé furent pas plus toi 
6ntréies,que toutes îés peribhnés qui étoientai^ 
foupér , étonnées de la petiteffe de leurs coëflEû- 
res, qui n'avoient nul rapport à Celles des Fran-^ 
çaifes , & ne les connoiflant pas poiïr étrangères ^ 
nrent un fi grarrd brouhalia, qik le Roi demanda» 
avec émotion , ce qui le caufoiti; On lui répondit 
que c'étoit l'arrivée de deux Daibes extraordinai- 
teraent coëfFét s, qui fe préfentoient pour avoir . 
fhonneur de voir fouper Sa MajefÉé. Le Roi ks 
àpperçut alors; Sc après les avoir confidérées un! 
inflanf , il (fit aux Ducheffes & aux autres Dames 
préfenies à fon fouper , que fi toutes les femmes 
ctoient raifonhables > elles ne fe coëfferoient ja-^ 
mais antremeht que ces deu\ Dames. Il le dit 
même d'un ton à faire cjroire , que fi on parôiffoit au-» 
tremenC devant lui ,- on ne lui feroit pas fa coût* 
ïl ne faudroit pas connoître le génie éa Français^ 
& fon goût poQf toutes les inodes, pôutdoutei^, 

Ïue celles (\uï étoiént préfentes au difcours da 
oi, héfitèreiit un moment à prendre feur partît , 
Elles firent travailler toute la nuit à la diminu-^ 
tion de leurs coëtfbres, qui étoientâi trois étages 
foutenus par des fils d'archal. Elles réprimèrent . 
d'abord les deux, plus hauts , j>'en tonfervèrent 
qu'un, qu'elles rasèrent' encore de intoitié. Les 
Dames i parées de cette4:)çuv^lle coËâItte, fiecnan-i 
puèrent pas de ft trouver a.Ja MefTe du Roi , mais^ 
avec an férieux <(ui les fatiguoit extrêmement â 
garder. Au fortir delà Chapelle, Sa MajeAé leur ^ 
en fit coinpiiment, & àjotj|!a exprefl^ment qu'elles 
n'avoient jaitnais été mieux, coëffees. Il a'eo fallut , 
pa» davantage pour faire paiOT^r cette laode de b 
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elleétoit (t fage, qu'on pouvoic parier, que fans 
rapprobation expreffe du ftoi , elle ne fe feroit 
point établie. 

Les vertDgadrn% prirent faveur dans le même 
temps: mais les ftmmesqut avoient déjl profcrit 
cette mode, regardèrent bien , quand elles la re-^ 
nouvellèrent, de conferver le nom de vertugadîn^ 
Il leur auroitfembfé qu'elles poftoient une anti-^ 
quailfe, & qu'elles-mêmes rétoient» filles Tappél-f 
lèrent donc panier f Se ce n^m prit d'autant mieux ^ 
qu'il ioooit avec celui d'un Magifiraf mort depuis 

feu d'années, en repaffant dé la Martinique en* 
*rance. Elles avoient le plaifir de dire r apportez^ 
moi mon Maure des Requêtes: Cette mode, ori- 
ginaire de France , & qur a toujours fubfidé dans-' 
le pays étranger , revint dans ce royaume avec Ie$ 
deux Anglarfes dont il vient d'être parlé, la 
feène qu'elles avoient efluyée à Verfai 11 es, tourna* 
à leur gloire; mais deux jours a près*^ celle desver-^ 
rugadins manqua d'être très-férieufe poar elîes^ 
Elles fe promenoient tm foir dans h grande allées 
des Tuileries , & le vafte étalage de leurs jupes^ 
qui n'étoit produit que par des- cerceaux de ba^^ 
leine , firappa d'abord les fpeâateurs. On s'em-- 
prelTa H fort pour les voir , qu'elles faillirent k 
être étouffées par la foule. Un des bancs ado(rés> 
aux paliiTades d'ifi, qui étoienr dans ce temps- là^ 
aux deux côtés de Fa grandie allée .les fauva. Un* 
Officier des Moufquetaires , qui fe trouva prèa* 
d'elles , empêcha qu'elles ne fuflèm écrafées par 
h multitude qui augmemott fans ceffe. Le feuf 
expédient qu'il put trouver y fut de les faire pafTeir 
au travers la paliflàde , & de les mener à l'o-^ 
rangerie des Toileries ou il logeoit. C'eft à cette^ 
aventcKe que les paniers durent leur retour fur 
la fcène r mais la mode n'en revint que par de« 

frés; les femmes n'osèrent pafTer tout-d'un-coup 
ce vafte étalage, qui parut d'abord immodeft»:. 
& très'iodécenu Les Aâricés bazardèrent lespre^ 
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tnikrtt d*en porter far le théâtre , Thiver fuivant^ 
ic Us femmes élégantes, accoutaméés ) les imi- 
ter d'abord de loin , cotamençèrent par porter^ 
des jupons de crin piqués ; elles mirent enfuice 
des criardes y efpèee de grolle coile boograttné, 
plifTées amour des hanches. L'été de 1716 fut 
extrêmement chaud; & c^eftlicetce fa(ion,'queroiv 
peut fixer ile renoiivellemenf des vehugadîns eit 
France^ Pendant cet été , deû^ Dames qualités ,• 
ibus préceite de fa chaleur & de leur embon-' 
{kMnt f^ortèrent âes paniers chet eiles^ Peu-i-petf 
elles fe bazardèrent d'en porter aux Toileries^ 
maïs elles n'y allèrent que les (birs ; & pour évi-' 
ter rentrée des portes ordinaires , oà il y a tou* 
fours beaucoup de livrée , elles pafsèreftt par To- 
rangerie. On s'accoutuma enfin aux paniers dff 
cel Dames , qui , peu- à-peu, &rent hardies à fir 
lûonirer. Quelques autres femmes les imitèrent , 
& la inode devint univerrelle. Ce n'eft pas fans^ 
peines , comme Ton voit* que les Françaifes ont 
réufli à fe défigurer la taille , par d'énormes cer«> 
ceaux de baleine, après s'être gâté le teint par I9 
fard: Voyei Beautés 
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• AïiCRTifNEtti, auteur dequefclae^ tettteitrU 
tiques fur la muGqae Italienne , attribue les révo- 
lution du goôt dans ceKe mufique^^ux cban-^ 
leurs & aux cantatrices, qu'il eft tenté de eompa-* 
fer à ces beautés eoiqqertes , qui facrifient toutk 
teot prétention. La mufique , dit-il , fut d'abord 
confacrée à chanter les louâtes du Très-Haut^ 
Elle étoit iimple, mais majmueole^ En paflànt 
fqr le théâtre, elle devînt plus travaillée 1,: plot 
variée f plus agréable , plus vive ) on connut davan- 
tage ce dont elle étoit capable. Elle retint t)éan- 

OBoios f }uf%tt'aa^ comiaencemeât de ce fiécle ^ 
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beaucoup de cette iîoiplicîté natutelle, de ce ton 
inâle & (évhre qoi ,caraâérifoitteschanc$d'Egli&, 
lê^ifact & La Tilla , Tun & Taatre Tofc«ns, & fei 
plus grands muficiens de cette écple ancienne t 
ont iîxé à eux l^époque de ce chant (impie » naturel 
& grave. LaSantfi Stella , La Reggiana , ÎNicolinq 
& Sene'{ino étoienc .de la tnéme école. Le pre<- 
inier, continue le^tn£nne Auteur, qui commençai 
gâter notre tnufique, fut Pifioçpolo^ de Bologne. 
Il chanta d'abord fur fe théâtre ;inaîs contraint , à 
caufè^de fa rcîx défagréj^ble & de k figure difgra- 
cieufe, d'abandonner ia fcène, il fe fit Pr^êcre» & 
fe mit k enfeîgner un art qu'il s'écoit jugé incapa.- 
ble de pratiquer aree diccès. Ses plus célèbres écor 
liers furent Bernacchi {k Pafi^ tous deuic de Bos> 
iogne,& fescoropatriotes. Le premier, très- favanf 
&trèt»adroit I parcourir les paffages les plus 6\fy 
AcWes de ia siùlique dans le jcourt efpace d'une 
ariette, mérita les applaudiilèments de quelques 
cnthouiiaftés amis dés difficultés; mais il ne réuflic 
jamais à plaire généralement, parce gu'il quittoic 
Couvent Pexpreflion du fentfment qu'il avoir àreiir 
dre, pour fe livrer à ïes vois pindariques. Ajoutez 
à cela , qu^il avoit une voix peu flacceufe » & que 
fa figure ne repréfenroic pas a^z. Le Pafi, aq 
contraire, ne retint des leçons^ de fpn maître, que 
ce qu'il lui faUoir pour faire valoir une voix foibie, 
à la vérité , mais très-graci ep(è ; ce qui , joint li une 
figuré avantageuft, fui mérita eii peu de temps la 
réputation du chanteur le plus agréable & le plus 
parfait qui ait paru fat la fcène. Païta fut contenir 
porain de Bernacchi ; & quoiqu^il n'eut qu'une 
tenore, & même un fbo de voix très-rdéfagréabléy 
il s'exerçV néanmbini dans, le même genre que 
ce mulfcien. Vers le mêtné temps , la CunoniSc 
la Fauftina montèrent fur le théâtre. La première 
avoit une voix de peu d'étendue , mais par^tout 
également douce, égafement fonore; elle mettôic 
dans fon chant, le même goût, le même naturel 
que le Pàfi, Où la nomma la lyre d'or, La voixda 
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la FauAina étok plus brillance, & d'une légèreté 
fans égale : elle fut regardée comme unç nouvelle 
Sirène. Pour exprimer le plaîfirqu^on avoicàren- 
tendre» on a dit qi^ les .goutteux quiuoienc leun 
lits quand elle .deirok dhancer.On lui frappa deis 
tinédâillesl Florence» & par-tout elle cc^ot dei 
applaudilferoents fans nombre. Léchant compila 
^ué & travaillé de Bernacchi eut bien des imita<- 
teurs parmi la jeuneflè du théâtre; cous ceus qui 
fe remirent du talent, ^entèrentderéoffir dans une 
emreprifefi difficile ; & les compofaeurs de m\x^ 
fique furent obli^is de facrifier à ce goût domi^ 
nan^. Polymnietie At plus une gentille & (impie 
^ergère,; relie quiua tnémece dehors gracieux ôç 
îitipofant , 4]u';elle prenoit toujours pour paroître 
fur le théâtre,. &dievint bientôt une coquette fb?- 
Jâtre & capricieufe :.elle préfenta Tes penûéesd^une 
manière fi embaoraflee & fi éouivoque , qu'il ne 
fut plus pofllble de les interpréter^ La Fauftina, 
par le i>pm quîelle feiù. 4:ontribua auiTi à intro« 
duire un-nouveau genre dans la mufique. Leschan«< 
teurs , homm^ & femmes , fans avoir égard à leurs 
fCalenis, & au genre As voix qu'ils avoientv voulue 
rent l'imiter , & le cQtDpofitepr fut obligé de fe 
conforma à leurs ciprices. MaU ce qui prouve 
' combien le mauirais gofit a d*empire , c'eft que 
perfonnene dierclia ï étudier le goût (impie de la 
' Guzzoni & du Pafi^ par la raifon qu'il étoic trop 
, naturel. pansJa chaleur de cette x:évolucîon, JFa- 
mintîli parut avec uoe voix proportionnée 9l fa fia^ 
Jure gigantefaue^ ayant, de plus que les voix or* 
dinaires des defTus, fept ou huit tons également 
fonores, & par-tout lynipides &* agréables , poifé- 
dant d'ailleurs , toutela icience muficale à un âegi[é 
iminent , & tel qu'on pouvojt refpei;er du plus 
digne élève du favant P^rppm. II parcourut, avec 
une agilité & une firanchifç (ans égale tous \<^ 
fentiers de la mufique, battus par Berpacchi avec 
quelques fuccès, &devint, en un moment, i'ijdole 
des Italiens, & enfin, du monde barmoniqcie» Ce 



WTUSIQUE, M0SIGIEN5. tjf 

pro(}fge de lii nature & de Tart , caufa bien du dé^- 
ibrdre dans l'empire de Ifiaroionie ; les conipo- 
fiteurs 9 les chanteurs & les TymphonMes^^pris du 
içneine enchantement^ voulurent Si toute force /^ 
minelier. Le naturel & Fexpreflîon da frntîtnenc 
difpârarem du chant , & on tenta par-tout fes im? 
' porTibles» QueYques-ans cependant ont fu mettre à 
profit les vols pind:^riquc$deFatiiînelli,entrVutres, 
iS/7//m5e///, mort depuis «{uelque ttwps ; Cafàrelli 
& la Mingotti, tous difciples du célèbre Porpora. 
Nous fommes redevables I ce grand maître , ajour 
fe M. Martînelli, de la fenfation que nous éprou?- 
vons en écoutant chanter ces habiles élèves, parce 
quMl leur a appris ï rendre le caraAère &t le vréi 
fenriment des pafîîons; ce qui peut s'appeîler/« 
chant du ccpur. Tous cts eflbrts capricieux , tous 
cts paiTages^ où la voix fe joue & famitle fur tons 
lestons, ne font que pour l'oreille. EncfFet,il$ 
font plus propres à exciter l'admiration dts novi- 
ces t}u^à plaire ï celui qui eft dans Phabitiide de 
fentir. II y a moins de différence entre lés gamba- 
des d'un homme qui voltige fur la corde, & Ie9 
pas Rioëlfeux p. bien deflînésd'uh jdanfeur accom- 
pli. Si ces grands Muficiens ont quelquefois fur- 
chargé leurs chants de pretintailles, & de roule- 
ments portés juÇqu'aUx nues , on doit regarder ceci 
comme un facrificeaugoût dominant. Ils otic ap- 
préhendé que Ton doutât de leurs talents pour 
rexécution , s'ils n^'faîfôieni pofnt de temps en 
temps des tours de force ; mais ils ont été les pre- 
miers à blâmer de pareilles extravagances. 
Le célèbre Tartini., qui demeure à Padoue, eft 

* régardé iavéc faifbn, comme Idplbs grartd vîoT6n 
d'Italie; tnâîà jamais cecélèbfe anifte n'a confon- 
du leHiik qiiiétûnriéfesoteiHfcs; avec la rftélodie 
qui doit' parler à l'anftei.teaf ^lusfatiieux v/Wtfo/?* 

• Italiens viennent fonvent fe faire entendre \ te 
grand maître; & pour obtenir fon foffrage, ils 
De manquent pas de&ire pétiller leur archet, & de 

^ 4^ployer toar teors tours è^àttSé & de force. lor t 
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4|u'ils ont fini; cela eft brillant, dit firoîdefoent 
Tartini à la plupart , cela eft vif, cela j&ft très-fbrc; 
«nais cela fie m'a riea die , ajoute-f^il , en poru9C 
Ja main à fon coeur* 

M. Marcineilî, dans la vue de noas prouver le 
pouvoir de la ouiîque pour, calmer le caraâ^e 
(emporté .d'un homme» nous cite ces deux exem- 
plesmodernes. Un jour qae StradcUa , célèbre vio- 
lon deNaples;exécQCoix un morcçaude roufigue.à 
Venife, il fit une fi vive imprefllon fiir une jeane 
demoifellet qu'il ravit d'abord foo caor^ bientôt 
^près fa peribnnet & s^nfùitavec elleà Rome. Un 
gentilhomme, tuteor de la demoi&lle, outré de 
xerapt, excite 43a jeune homme qui la recher- 
xboit en mariage , a laver dans le làng du ravif* 
feur , une infatt qui leur étoit commune. Qt 
amant arrive, s'informe où il pourra joindre fpn 
ci val , & apprend qu'il doit jouer tel jour dans upe 
. Eglife. Il s'y rend, entend Stradella« & ne penfe 
plus 4pi'à le faover; & il icrit au gentilhoaune, 
^ae lors de fon arrivie, Stradtella itoit pmu le 
fécond exemple rapporté » efi reltii de Falma, qui 
/étoit aaffi un muGcien Napolitain. Surpris daijs 
fa mailbn par un de fes créanciers^ qpi vouloit à 
<oute fi>rce le fàicemrrêter , il ne répond à fes injures 
& à fes menaces que far une ariette; on l'écoute: 
Pâkaa chante»nautreair, l'accompagnedelbocla- 
veffin , remarque les accords qui font Je plus d'im- 

ÎreflionforlecŒur de fon créancier, parvient enfin 
l'attendrir; il n'efi plusque{iiondepaiement,on 
lui prête encore une fomme qu'il demande pour le 
délivrer de qoelqu'autre eo>barras« Si Stradella , 
avec une fimple fonate de violon, ajoute l'aucenr, a 
pucalmerles traofportsfi^rieux d'un rival juftement 
irrité , & accouru de plusdexenf Heuc;s.pour fe ven- 
ger; fi Palma, avec qm vm nioque ,.,tft parvenu 
à gagner le cœur d'un créancier avide )i en obtenir 
de nouveaux bienfaits, que n'ont pu faire^es chants 
mélodieux d'un poëte philofophe ( Orphée ) qui 
cxécutoit ce que lui-mime avoit compofé ? 

Le$ 
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tes Français ont difputé aux Italiens le prix de 
k Àiélodie. La préfërenceque toutes les nations 
accordent à la mélodie Italienne, ferable avoir dé- 
cidé le différend. Onpeat encore fe convaincre de 
U fupériorité des Italiens à cet égard, enobfervant 
les diverfes impreflions que font fur unç^ oreille 
fieuve,.Ies champs Français & Italiens. CTeft ce qu'a 
fait M. Rouflèau ; J*ai , dit-il , vu à Venifè on 
Arménien , homme d'efprit , qui n'avoir jamais eii« 
tendu de mudque , & devant lequel on exécuta 
dans le même concert , un monologue Français qui 
commence par ce Vers : 

Temple iacié , f^our tranquille; 

Et on air de Galuppi ^ qui commence par celui-ci: 

VoQéhe laoguîtelënzà iperanxa* 

Vun & Tautre furent chantés médiocrement pooc 
le Français , & mal pour l'Italien, par on homme 
accoutumé feulement h la mufique Françaife , 8c 
alors très-'enthoofiafte de celle de Rameau. Je re* 
marquai dans PÂrménten , durant tout le chant 
Français , plus de furprîfequede plaifir; maistoot 
le monde obfervai| dès le^ premières mefure^ de 
l'air Italien , que Ion vtfage & fes yeux a'adoucif- 
fbient : il étoit enchanté , il prétoit fon ame aux 
impreffions de la mofiqoe ; eC'qaoîqu'ii entendit 
peu la langue, les fimples fons lui eauibient un 
ravîfieiffient lèn(H>le. Dès ce moment on ne put 
hii faire écoiKer aucun air Français* 

Les Italiens font exécuter leormufique par des 
CafiratcM* Un Français avonoit qu'il ne pouvoic 
s'accoutumer 3(ces voix, & qu'il lui fembloittoo« 
fonrs qu'il y manquoit quelque chofe. C'eft aofli 
ceque vouloir dire une petite fille qui venoit d'en-» 
tendre Carifiinù On louoit. beaucoup ce chanteur: 
Oui, diibit-eUe ,U a une jolie voix ,mai$ il me 
femble pourtant qu'il y mangue quelque ckofi, , 

Un Caftrate en Italie , qui a une belle voix ^ 
peut fe flatter d'une fortune confidérable* Lecélè* 
pre Farinelli , revenant de Madrid » où fa voix lui 
Tome U, O 
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tiaCBÎI de verre, qu'il avoir foin d'ÔCér lorfqu'ii; 
fe couchoit. Se trouvant dans une auberge , il ap- 
pelle la fervante , &Iui donne cet oeil pour qu'elle^ 
ie pofe fur une table^ Cependant la fervante ne. 
bougeoit pas. L'Officier perdant patience , lui 
dit : Eh bien ! qu'attends-tu là? J'attends , Mon- 
fieur , que vous mç donniez l'autre. 

Un bourgeois qui étoit à fâ mai fou de campa- 
gne, fe promenoir dans fbn jadin^ pendant l'ardeur 
du.foleil. Son jardinier qui ne Tattendoit pas 
fi-tôt, ^'étoic endormi fous des arbres fruitiers. Il 
va le trouver , tout en colère : Comment , coquin ! 
lui crie-t-fl , tu dors au lieu de travailler; tu n'es 
pas digne que le foleil t'éclaire. C'tft aufli pour 
cette raifon , loi cfît le jardinier » en fe frottant les 
yeux , que je me fuis mis à l'ombre. 

Une Dame de la Cour favoit que M. de L,*'**, 
étoit impuiiTanty & ne le connoinoit pas de vue:' 
c'étoit un fort bel homme» L'ayant rencontré dans 
une roaifon étrangère, elle demanda qui c'étoit. Oa 
lui dit: C'eft le marquis de L.*** Ah! dit- elle» 
qui n^y feroit attrapé i 

Un Seigneur Allemand réndoît des vifîtes très- 
fréquentes à une Demoifelle. La mère de cette ieu-* 
ne perfonne , qui cr^ignoit que l'on en médit ». 
demanda un jour à ce Seigneur fur quel pied il la 
royoir. Eft-ce pour mariage ou pour autrement ? 
L^ Allemand lui répondit aflez ingénument : Ceft 
pour autrement. 

Un père avoit fes raifons pour ne pas exagérer 
devant fa fîUe le bonheur du mariage. Celle qiii 
prend mari , lui difoit-il , fait bien ; mais fait 
inieut celle qui n'en prend pas. Mon père, répon- 
dit la doucette , faifons bien» &ra mieux qui 
[lourra, 

La grande raiibn , fans dot^ avoit détermine 
Harpagon à livrer fa. fille entre les mains d'un 
Vieux penard. La timide Agnès, viâime defa 6-, 
mille , étoit menée à l'Eglile. Lorfque le Prêtre eut 
fàh prononcer le £ital 9ui à l'époux , il demanda 
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également le confenretnent de fa pauvre fille. 
Homme de bien , lui répondit-elle en foupîrant , 
, vous êtes encore le premier qui, dans^tout ceci, 
OD'ayiez confuhée. 

Une Princefle de grande vertu , & qui étoitde- 
tneurée fille toute fa vie , perdit la vue fur le re- 
tour de fon âge. Comme eîfe étoit en cet état , un 
pauvreaveugîefutconduità la portière defon car- 
roflè & lui dit : Ma bonne Dame« ayez pitié d'ua 

Îauvre faofnme qui a perdu les joies de ce monde. 
,a Princefle demanda auflî-tôtà unede fes femmes: 
Qu^a donc cet homme f eft ce qu^ il ejï eunuque F 'S on , 
nia Princefle , lui répondit cette ferotne, c'eftqu^il 
eft aveugle. Hélas , le pauvre homme , ilaraifon , 
répliqua-t-elle , & je n'y fingeois pas. 

Un Duc ayant eu quelque difput^ pour le pas , 
avec un Maréchal de France : je ne comprends pas, 
dit-il , fur quoi îl peut fonder fa prétention , car , 
il ne doit pas ignorer qu'au facre du Roi , quîç/l la 

Sjlus grande de toutes les cérémonies , & dans les 
ëances du Parlement , nos rangs font réglés , & 
les Maréchaux n'ont rien ï difpoter ; il éft vrai 
qu'ils nous commandent h l'armée, mais auflî, 
ajouta- t-il , fene my trouve jamais» 

De jeunes Seigneurs s'entretenoîent dts affaires 
de leurs maifons , & des gages qu'ils donnoîentà. 
leurs domeftiques , & fur-tout à leurs maître» 
d'hôteL Un d'er tr'eux dît , qu*i! donnoit cent 
piftoles au fien ; un autre déclara qu*iî en donnoit 
deux- cents ; & moi, dit un de ces Meflieurs , je 
renchéris nardeflûs vous tous, car je donne qua- 
tre mille frar-cs au mîen. Cela eft exorbitant , di- 
rent les autres , 6c jamaîs on n'a tant donné i on 
inaLre d'hôrel. Quelqu'un de la cbmpagnie s'avifa 
de lui demander : Mais, le payez-vous 7 Oh f 
non, dk-iU 

^ Une groffe fille , forte & jouflùc , accnfoît un 
viei»x Médecin de l'avoir prife par force , 8c de- 
inandoit qu'il fut condamné à l'éponfer , finon , à 

lui payer unç fomme coofidérable» Cpnunemi lui 
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St fe Tuge , étant vigoureufe comme vons êtes , 
avez • vous permis qu'il s'approchât de vous ^ 
N'^aviez-vous pas aflez de force pour vous défen- 
dre ? « Ah ! Mondeur » répondit-elle « j*ai de laf 
>r farce quand je querelle , ma» je n'en ai point 
>r quand je ris. ^r 

Un homme voulant accoutumer fbn cheval k' 
ne point manger ^ne lui donna plus ni foin , ni 
avoine : le cheval mourut. Que je fuis malheu-^ 
reux ! dit cet homme, fai perdu mon cheva^dans 
le temps qu'il s'âccootumoit I ne plus manger. 

Un Financier ^ qui avoit été prié à un ba^ y.de-« 
manda en fonanr, on furtoot d*hiver qu'il avoir 
larfli dans l'antichambre^ On hii dît que quelqu'une, 
veuoit de s'en fervir pour aller dehors , Se qu'if 
alloît le rapporter. On lui nomma un cerràfti d'O* 
lignic ou d'Olignac. Le Financier auiïi-0t , enten-» 
danr ce nom Auverg:nac , dit , en branlant la tête ; 
En vain j^'attendrai ici ; d'abord- qu'il y a du gnie 
ou du gnaCf je tiens mon furtout perdu.. 

Une bonne fèaune, après avoir fait (9 prière 
devant un St' Michel , prit deuxf petfts cierges, SC 
attacha l'un i fimage de St Michel , & Tautre I 
celle du diable, qui efl repréfenté fous Tes pieds. 
Le Curé , qui pafToît , loi dit : hh f que Âites- 
vous^ bonne femme? Ne voyez- vous pas que c'eflf 
le diable à qut vous ofFrez cette bougie ? Monfieuc 
le Curé, répliqua-t-elle , on m'a toujours dit 
qu'il étoit bon d'avoir des amis par-tout : on né 
fait où l'on peut alTer^ 

Un Archevêque de Milan baptifoit un enfinr 
dû Vice-Roi ; mais il étoit fi peu accoutumé aux 
fbnâionsde fi>n minlilère, qu'on voyoit l'eau lui 
dégoutter do vifage. Il avoit devant lui le rituel 
qu'il récitpir mori mot« A la fm • débarraffé de 
cette pénible fonâion : Eh ! bon Dieu , dit- il , ea 
îoupirant , quHl en coûte quand il faut parkr en 
public ! 

Un Poëte , eu un pauvre diable qui fe donnoit 
pour tel » avoit préfeoté no fonnec de fa cojmpo<^ 
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fition aa Pape Clément VII. CePape, en^ettaive^ 
les yeux defTus , apperçut au fécond ou troifièoie. 
vers , une fyllabe de moins. Il le fit obferver au. 
Poëte. Mais celui-ci fins fe déconcerter i répon-^ 
dit aulTi-tôt : Que Sa Sainteté daigne continuer de 
lire, elle trouvera quelque vers où il y aura une 
fyllabe de trop ; ainfi Tune ira pour l'autre. 

Les Marguillférs d^une paroiflè de Paris, ayant 
appelle un Orfèvre huguenot, pour réparer une 
figure dé S. Michel y TOrfèvre confidérant cette 
figure , leur dit: «< Mefiieurs, votre diable eft fore 
» bon , mais votre S. Micht 1 ne vaut rien, >» 

Vh Abbé de dfÀin£lion , par fa qualité & par fa 
charge^ difant un jour la MefTe , entendit caufer 
quelques perfoimes près de rautel. Cela le trou- 
bloic. En fe tournant an Dominus vobifcum : En 
vérité. Meilleurs y dit- il, cela eft honteux, quand 
ce feroît un laquais qjtai diroit la Meffe , vous n'au- 
riez pas moins de^efpeâ que vous en avez» 

Une jeune Dame étoit a confeffe à un Religieux» 
Ce Çonfeireur,^après lui avoir fait pliifieurs quef^ 
lions relatives à la conféfUon , parue defirer con-^ 
noître celte qui fe confèiToit ; il lui demanda fon 
nom. La Dame ne voulant point fatisfaire cette eu* 
riûfîté déplacée , lui répondit : Mon père , roon 
oom n'e^ pas un péché. 

. Un Batelier , déjà abfous , dit à fon Confeflèur r 
j^on père, il me revient un. petit fcrupule; c^ieft ^ 
qu'étant dans mon .bateau, un de mes camarades 
ine criott toujours de virer de bord, & je ne vou- 
lois psiS ,, fi brei^ que je lui donnai un coup db 
coude dans Teftoniac qui le fit tomber à Peau : je, 
ne fais ce qu^rl efl devenu , mais Je ne l'ai poinc vi>^ 

liepuis. ,. . , - : . 

* Un Eleâeur de Bavière avçit ,,duif un fefliîn ^. 
propQfé^qn prix à celui qui. bqiroit un' feau plein, 
de vin» Perfonnç n'accepta pour Jorsl^ défi; mais 
le lendemain, un AUenund fe préfenta , demanda. 
à yofr le feau , &but. Comme il alloit, recevoir Iç 
prix ; Monfeigneur y s'eccia un page | c'efl un &ip- 
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port', ce rfcft pas du premier coup ; je le vis hier 
dans l'office , qui sWayoir, 

Un domeftique que Boileau avoir envoyé chezr 
fon ami Bois-Robert tourmenté de la goutte, 
pour favoir de fe» nouvelles , lui apprit que Ta* 
goutte avoic redoublé. 11 jure donc bien , dit Boi- • 
kau. Bêlas! Monfieur , repartit^ le domeftique » il ' 
»'a plus cette confolation-II; 

Un Parrfien , nouvelleroenrfôfti de Paris , ad*^ 
wiroitla largeur de la Loire.! Voilà cependant ^^ 
dit-il , une belle rivière pour une rivière de province»- 
On fe rappelle ici ce vers de la comédie du Mé^ 
chant , que ék Valère , en parlant des agréments* 
d'une jeune perfonne élevée en province : Elh' 
avoit de beaux yeux^.n. pour dès yeux de pro^ 
vince^ 

Un Evêque faifant la vifite de foTi Diocèfe ,'. 
trouva un Curé qui à; peine (^voit lire y & qu^il* 
avoit ordonné Prêtre jtTois bu quatre mois ^upa-^ 
ravant. L'Evêquelai fk plufieurs queftions ; m2is> 
le pauvre Curé , que la préfënce de fon fupérieur 
lendoit encore plus ftupide , lui réoondir tout de^ 
iraver». Quel âne de Pi*èUt vous a fait Prêtre , àh 
PEvêque , réifolté de la fottife de ce Curé ? C'eflr 
TOUS, Moniêigneur , lui répondit le bonhomme y 
iun ton humble & civil; 

Une jeune iîlle interrogée par fon confedeur,. 
lui avouok qu'elle avoit eu beaucoup d'eftime 
pour un jeune homme: combien de fois lui deman^» 
da lé Confeffeur. 

Un Intendant de province veriolt dé pafTer fur 
un pont dont les parapets étoietu ruinés. Cet In- 
tendant qui n'avoit point la réputation dfêtre uii* 
des plus fages^^decè monde, querella le Magiftrat 
du liea, de* ce qu'on n'avait point e*u la précaiitioii 
de mettre » du câoins , des garde- fous fur ce pont.. 
Pardonnei^ Monfiigoeur, lotditceMagiftrât, rro^ 
ire ville n'étoit paéfifé que vous ypajferie^ fi-tét, ' 
' Un hbmoie étant tombé du haut d'une échelle 
M bas ^fans fe &ire .4e mal y quelqu'un lui dix 
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Diea voqs a fait une belle grâce» Comment, ék*' 
il » il ro*a fait une belle grâce ! il ne m'a pas fait 
grâce d'an échelon. 

De jeunes Militaires étant ït l'armée , avoienr , 
dans une panie de débauche» fait pludeurs raille* 
ries de leur Général. Il les fit venir » Si leur deman- 
da fi tout ce qu'on lui avoit rapporté étoit vrai. 
Mon Général f lui répondit un d'entr'eux , nous en 
aurions dit bien davantage , fi le vin ne nous eih 
pas manqué. Cette réponlèeft plus que naïve » elle 
eft adroite. 

On demandéîe i on Chanoine « s'il récitoit ré« 
entièrement ion Bréviaire : Ma foi non , répondit- 
il. Comment! reprit à TinAant celai qui lui faifoit 
cette queftion , (avez* vous que voasétes obligé de 
vous en confefler ? Oh vraiment , répliqua le Cha* 
noine « i*ai bien plutôt avoué que je ne dis pas mon 
JBrévaire f^ue de rr^amufer a le dire. 

Un débiteur ruiné, après avoir mis tout en a(à- 

Se pour fatisfaire fes créanciers , leur dit : Mef« 
eurs , j'ai été fort en peine jufqu'ici pour vour 
Satisfaire; mais , après y avoir travaillé très-ina« 
tilement , je prends monparti » & je medétermine 
à vous lai^er ce foin. 

Un malheureux paffinc, fur qui ri étoit tomber 
quelques morceaux de tuile du haut d^une roaifon* 
donron réparoit-le lok , lançoik, pour fe venger » 
âes pierres au premier étage» n'ayant pat , difoic-^ 
il , la force de les jetter plus haut. 

Un homme ayant été volé ptufieur» fois dàn> 
les rues de Paris, n'ofoit plus fortir \ on luicon- 
leilla de porter des piClolets. Les voleurs» i épon* 
diit-il , me les prendroieni» 

MademovTelle Sct^déri ft pTaignoit durhome 
coûtes les fois qu'elle alloit faire des emplettes , à 
çaufe que les boutiques ne fontpas fermées com«^ 
nie les chambres. Quelqu'un lui <ônfeiUa.dfr n'y 
afrer que les fêtes St dfoiancbes..v 

Un Seigneur fort riche fit, danS'fenteftament» 
^ ltfif.ï tous^ fea Offiâers^y j»cepcéàfonIncenw 

danty 



^^nt. *i Je pe Uii doqœ doa u iit-it « p^ce qa*il 
99 me ferc depuis plus de vingt ans. n . ^ 

Uo paQvre ho^tei» demandoic Piaitiôfie à an 
tiomn)^ qui n'écoit pas i fon aile : hélas ! mon ân;iT^ 
loi répondit ceU]i<4k, (j, vous ne m'aviez pas préve* 
nu , f allpis vous faire la même demande. 

Une elle /accufoit à confeffe , d'avœr récité 
une chanfôn déshonnête. Le Couftfkor , non-con- 
tent de cet aveiji , lut demandoit quelle étoit cette ^ 
'bhanfon«'Cecte%lle> fans autre 6çon, fe mit à U 
^chanter tout haut 4aos Ffiglifè. J« trouve qu'elle 
avpit raifon<, ajoute Madacoe daSéyigné , en par- 
lant de cette naïveté : affurément le ConfeflTeur 
. v«uk>it entend/e la chanfon , puifqu'il ne fe co^r 
tentoft P3S dt ce que h fiile lui avoît^iit en s'ac- 
- cufant. Lej^on homme de G>nfe(reur prit fans doaA 
te fon parti ,-& pâma 4e rite 4e premier » de cett^ 
aventure. 

Un barbier, grand babillard , deniandok à quçl^ 
qu'un^cômroent il yxïuloit qu'on lui fie le piti|« Sans 
dire mot, répondit celui-cL . 

Ûéilipfe du f^leif , qulfutannonqéepoiir l'antiéo 
1714 y avoit répandu une ù gcande^ift^iiatioii 
à la campagne , qu^un Curé ne pouvant (oArt k 
. çonfeffer fes paroifliens gui en croypient -mourir^ 
prît le parti de leur dire au prône • *tM^Smf3tats^ 
99 ne vous preifez pas tant , Téclipip a qtéf ecmiè à 
>y la quinzaine." ^, « 

On a rapporté une liaiveté fembI4»Ie, (VunCeré 
de Paris, au fujet de J'éclipfe du premi^i: Avril 
;7^4.Comn[ie,£ette écUpfe n'avoit^pa^vuSoit , à 
beaucoup presV^^a profonde obfcurké 40*1! îivxae 
annoncée» fur lafbidelagazetêlj^ pour lâLDimatiM 
che.à neufheutes du mltin., U dit a^prôved^ 
inême pur , que l'éclipfe avoir été remife. . - 

Uo jeune Gentilhomme avoi(.dQKiné à un. cbîea 
Iju'il avoit élevé, lie nojoide-co^i/rCoiAmeiirap* 
pejloît ainfj devant uhe Dame grave & de p^n d'ef-» 
prit, iVfe vit entrepris par cette Dame qui lui cfit : 
Vraiment , Monfjeur « cela eft biea'mal-hoanéteA 
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t^ voçi-d^riez avoir -hoifte de donner ainfi I votre 
cbienf un nom chrétien^ 

, Qoekpics perfonnes s'arrétoifDt devant nn pcr»- 
roquer qui étoit à une fenêtre» & lui faîfoienr rér 
péter bien des chofesqo*!! ëvoii^Urte bonne ftm« 
ine qui p^flbic par-lli , leur dît : Quelle honre, 
d'amQfer ainfi ce pauvre animal ! vous feriez bien 
oieox^ de lui apprendre fa croyance. 

Un jeune Prince avoic uneAro1ière,dans laquelle^ 
cntr'ai^tresoifeaox, il nourriflbît des^tourterelles. 
Vn jour qu'elles fe faifoient des careflès » il leuv 
dir : DépécbezTVOQS vite | car yoiçi iBon gouver? 
oenr* 
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'Histoire ftit mentton d'un Prince qui n^- 
glfjgeoî«la culture de fes terres pour faire travailléf 
aux mines d'or 8c d'aV^ent, Un jour qu'il avoit 
bien faim , Orf^mme lui fit (èrvir de cesitiétaox, 
il eomprit û ^eçon » 4c fe corrigea. Qn pourroiç 
ft fervir du iliênie moyen , pour faire fentjr à un 
noble orgueilleux , qui ne connoit que foh arbre 
ginéalogique, le tort qu'il a de jetter un œil de 
népfis-lbf le cttltivateur intelligent 8f l'artifle in* 
duiirieQS.«rifufHroit de Tal^^ndonner à lui-même, 
au milieu •d*uié nation étrangère. Monfieur dc.«f 
irès-boii Gentilhomine, fe troovoit en Hollande, 
dépoufVLt èiir^m & de tout fecours ; il s'adrefli^ 
aux BQur|uemeftres d'une certaiirir ville, pour de- 
mander de Templof. A qmiête^'Vous propre? Quelle 
0Jkvo^t iîtdufirée ? Quels font vos talents ^ lui di« 
rent ceux*-ci7 Je/ù^r Gentilhomme^ répondit Mon-p 
fieuc de,.» • &'tvmiâ mes titres, He bienl réplf« 

gèrent leflJQarpQeœcftreSiforrqroxmr^f â l^ 
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NORMAND. 
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N Normand avoit nié en Juflice » un dép6f 
confié 9 & violé la religion du ferment. Sa partie 
advèrfe» bien armée , Tattendit dans un lieu écar* 
té;, & ne fe contentoit pas deTaccabler de repro* 
(fhes. Encre vous & moi » lui dit Je j'arjure , qui 
crafgnoitfafuTtede cette rencontre, je ne nie point 
le dépôt; mais quelle néceffité que les Juges foienC 
înfiruits de nos affaires? 

Un Normand raconcoit & on autre , un fait abfur* 
de & réellement incroyable. A d'autres, lui dit le 

pxemier ; tu veux rire. Non,f arbleu ! foi de 

ï^rétien. t.pparierc»s-tu ? — Oh ! non ; mai« 

)^en jureroî;. M. Piron a fait de ce petit conte , la 
matière d'une éprgramme. Et dans fa comédie de 
VBmSiUfifW^(pdit9^Q (ujetdeLîndanne^ qu'U 
Ibupçonne d^être EcofiTaife : Je ne le parieroUpas^ 
mais j'en jurerois. 
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JE ridicule ordinaire de la plupart des Nouvel* 
liftes de profefTionj eft de (bupçonner une grande 
^aifon d*Etat dans les démarches les plus îndifFé- 
rentes du Miniftère* Ceftjçe ridicule que Pauteuc 
d'une feuille périodique d'Angleterre voulut un 
jour faire appexcevoir UAmbaiTadeur de France 
avoit diffère les fêtes qu'il devoit donner pour la 
naif&nce du Duc de Bourgogne ,& les Nouvellifter 
£iifoient là-defTuSydesraitonnements à perte de vue« 
Jl n'importe ni à l'une ni â Vautre Cour, dit l'É- 
crivain périodique , que les réjouijfances fe cèle- 
trent demain , ou 'que la célébration en foit ren^ 
vovée â la fin du monde. 

P a. 
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N^*S grand Nouvel liûe, ne, débkoic goèce qoip 
de fauffes nouvelles. Un jour il en dit une vraie , 
inaisnulleineQtvraifeiiibbbïe^QQelqu'un la re'di- 
fanç d'après Iui,on ne la crut point. Il cita fonautsur^ 
&on crut moins encore. Un troifiàme furvint,qui 
èonfirma la nouvellei '&c la prouva. .Mais , reprît 
» vivement un des incrédules, puifque cela eft vrai , 
peurqaoiN**^ /VM7i;>?E(ïaîs de Littérature. 

Quelqu'un demandoit, en préfence de M. N**1, 
È^ïï y aVoit des nouvelles inréreflântes. On fui ré- 
pondit : MonCear N*^^' peut vous eo' inftruire ^ 
car il en feit. , 

On a fait ce coiite. UnNouvellifte de profèflioit 
{ivok toujours autour de lui ^ dans les promenades 
]pobliques , beaucoup de gens qui Técoutoient. Un 
jour, voyant un laquais qui étoit mêlé parmi les an* 
très, i r voulut l'envoyer plus loin. Monjîeury lui 
dit le Iaqùais,y« retient iciplactpourmontnaitrt. 
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i'Opéra Français, dit un Autearirioderne,éft 
parmi les drames, ce que VOrlàndo eft parmi les 
poëmes épiques. LuHi &Quinauit peuvent en être 
regardés comme les créateurs.. Voyc^ Lulli , Çi/^- 
nault y DiBtonnaire des PortraitiS & 4ncçdoUs'de9 
Hommes illufires» * . 

Le Triorf(phe de V Amour eft k premier Opéra 
dans lequel on introduisit At$ (^nfeufes. Ce ballet 
fut d'abord exécuté à Saiiii>^Germain-enrLaye^de- 
♦vantSaMajcfté, le il Janvier 1681. Motifeigneut, 
Madame la Dauphine/Madecnoifétle , JePrioce& 
la Princeffe de Gonti , Iç Duc dô Vcrmahdois, Ma- 
demoifelle de Nantes , avec pîuficurs autres Sei- 
gneurs & Datnes de la Cour , dansèrent dans ce bal- 
let. Ce mélange des deux fexes rendit le fpeâa- 
cle fi brillant , & fut fi applaudi , que lors de fa 
repréfoQCation du même opéra à Pariai for le tbéà- 



tre da l^alais Royal , le 6 Mai M^êtït f. on croc 
qu'il écoit indifpenfable » pour le fuccès de ce 
^eore de fpeéUcif , d'y Templicer les Dames de 
JaCour {>ar,df^4àn(èufts. Depqif cette ipoque^ 
elles ont toujoMjrs^cciyiiHié d-êctonoe dcsiportioip 
]jesplu$bril|afi|^df rOp^a.l • ;: 

Parmi les d^i^^ufes 4<ai on^été applaudies fdc 
ceth^cre;, .nopscKeronila'dé<}emf «So//^^ quî^ 
par Tes ipGiQr,5 , mérita Teftime puhliquei < 

De tous les cQetirs & du fien h^ makreflk^ 
Elle allame des feux qui lui font Jacoxuius 9 
De Diane c'eft la PrêcrefTc, 

Daàlàn&fbus les traits de Vénus. ' " 

- . • : : 'i 

Avec que] ]iQ>ijme& qneHe vérité cetie aiimbte 
'danfeafe dô'igeok-elle tous fes moovementS'! Le 
/peâateur ecichantii , y voybic toujours un tableaa 
fini. Mademaifelle Salle fav.oit même enrichir le 
deflein du Poète » par dts adions épifodiques , en- 
.tièrement de fan invention. Uanteur du Traité Mj-- 
tarique de la ZXin/2r ^ nous rapporte à tt fiijet y^Cètfie 
anecdote préçiefiie pour-lesaix^* Daqs la pafTac'ai^- 
le de r Europe galante «. cîette danfeufe ^ paroifibic 
au milieu demies 'rivales ,' avec Issgcaces 6c ies de^ 
firs d'ùtft îeupeOdalîque qui a des deflèins fat le 
cœur de (on maître. Sa danfeétoic formée de toutes 
les jolies attitudes qoi.peuyem peindre une pa<^ 
, reilie paflioiu £1 le. Tanimoit par degrés: on tifoit, 
jd^ns fese^preÔHms «uoeAitce defenticnènts : oit 
Ja voyait ÂottafiiSL i oUr-ài^our, cfl»re^la craihte 9C 
refp^aocQ K mais ^au^ moment ot^le^oltàn donfte 
le jtnoucboir k USultahe favôi^kd ^ fon vifa?e , f^ 
regards, tOûc fan. mjaimién prenaient rapidemeiic 
une foriçse^ nouYelle» . FJIe s'arrdcboit du théâtre . 
avec ce^te efpèce de défefpoirdes âmes vives Ac 
tendres , cjui oe s'exprime que ^ un ^cis 3*ac« 
cablfwem* ■ ' : ■- : î • • 

.La <^Rfe r^nliplit lejourdiHiiî «ttrUemknr teir ^î" 
vers aâei de nos opéira ^qoe ce tbéatrepareît d#eff*é 
moinii'QurJa ri^poéJèntstioa d'up rto^ttie>lysk)uc> 
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qoe poDrtfne Académie de danfe. La langueur toôt* 
îtiït de notre récitatif n'eft pas la moindre canle 
de ce goût vif dts fpedateors pofir la danfe. Auffi 
^n horone d*efprit , à <|ai on demandoit un moyen 
foor fouceoir im^Opéra prêt itoinber, répondh 

' ^fftz plaifamnoent ,• qu^il ^^y aYoit qu^alonger 
lésdanfei; & raccourcir les jopes. 
. - La j)remTère feis que l'opéra crî/fs fbtreprér6m€ 
devant Louii XIV ^ ce Prince en fut fi fatisfait , 
qo'il fit rendre TArrét du Confeil , par lequel il 
cft permis I un Gpntîl&omme , die chanter i TOpéra, 
d'en retirer des ^agcs , fans déroger» 

The venard, reciré dû théâtre en 1717, & mort 
•n 1731 , étoit ia plus bellebafTe-taille que Ton eût 
tnteadur.UnÂbbéy placé au parterre de^Opéra» 
fm jour que cet aôeur reprélèntcnt , étoit impor- 
tuné par un fat qui fredonnoît continuellement ) 
fesoreilks.L'Abbé fit quelques gefles de dépit. Et 
qii'avez-vous, Mimfieur TAbbé , lurdic le ùtl voin 
ne me psroiflèz pas content. C'eft , Mondeur , ré- 
.pondit rAU3é, . que f enrage, contre ce coquin de 

. .Thef enardqui' fn\empéche de vous entendre. 
• Ceoxqui^om.Tecoeilli lesanec^reft du théâtre» 
«eus en citeotiqoelqQes-^unes c^\ "peui^ertt fervir à 
nous rapf)elJèr cca jeox olynfptques, oàla Grèce 
^iflèmblée» couronnoitTes héros. La première fbis 
:que Je Maréchal de Villars vint i TOpéra , après 
)b grande affaire de Denain , en ' 1 7 il, te Demoifelle 
Ancîer faifaot le nàhéfit àz Gloire , cteitff le prblo- 
:0ue à^^mtdt jlm pré<tmaibtlMM'a1consdu:f héà- 
;ire».oiiil étok ^JunecoQfonnedelaurierrLeleode*» 
«nain , le Maférhat lur envoya une rab^ttëre d*cr. 
Lamétne choie eft .arrivée pour le Maréchal de 
Saxe, après là céièbre fournée de Pontenoy.' Ce 
Général étant dahs lès balcons de l'Opéra , la De- 
xnoife) le .d^.Met^^ nièce de la Demoifelle Antier, 
r^réfèntant la Gloire , daprle prologue da même 
0|iénrd'wd(fvf»^9 iiui ipréiêmatânift la dont^nhè de 
laurier » .que éi oiodeâxe ne ftii 'permitd^^pter 
,9i'avec beaucoup di; peine. . jCe M^récbnl^ leiivoyi 
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h Undemaioj à la DéefTe, pour dix mille franco 
de pierreries. 
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A confulcation desoi'acles, était , cotnnie Vàti 
fait > I^ pratique la plusfuperflitieufe de la religion 
des anciens. U y en avoit à Délos , à Claros , à Del- 
phes » & par-tout où Ton rencontroit uq peuple 
^ €rédale & des cavernes^ 

LorfqQ'il faudra entreprendre la défènfe de vos 
amis, dit Epiâète » ne confultez point les devins» 
èc n'attendez point leurs réponfes fur ce que vocf^ 
devez £iire. Les anciens ont^ fus ce principe , ad- 
miré la réponfe que l'oracle d^ Apollon fît ï ceux 
de Cumes , qui renvoyèrent confulter , s'ils livre-* 
roientao-Roi de Perfèy.Paâias qui s'étoic mis fous 
leur proteâion. L'oracle répondit qu'ils le livf af« 
fent. Ariftodtcus , un des premiers de la ville , (bu-- 
tint que Toracle n'avoit pu faire une réponfe (i in- 
jufte 9 & qu'il falloit de néceffité , que les députés 
euâent rapporté fàax. La ville » for cette reprélèh-» 
tatiort, chargea Ariftodicus d'y aller lui-mêmd 
avec de nouveau]^ députés* L'oracle fit la même 
réponfe. Ariftodicus , peu fatisfàit^ fe promenant 
autour du temple , apperçut un nid d'oi féaux qu'il 
chifTa à coqps de pierres. Alors il foriit du fane-*' 
tuaire , une voÛMui lui cria : « DéuftahU mortel f 
, ^ h cuite donng^K.ardieJp! de chaffkr d'ici ^ ceUx çut 
u font fous ma, protedian ?-^E& quoi ! grand Dieu >t 
répondit au(fi-tôt Ariftodicus «< vous venei de 
» nous ordonner cette aSion injufie , en nous com^ 
» mandant d'abandonner Padias qui s'eft réfugié 
if fous' noire proteSion, ^^^ Impies que^ vous êtes » 
répondit le Dieu « puifque vous fave^ que c'efl 
n mal 'fait d't^andonner ceux qui fe jettent entre 
f* vos h r as f pourquoi vmiejvous me confulter? Ejl^ 
M ce pouf me tenter ? » 

P4 
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: TLt$ ^récht^ cbex ks anciens f iîoietit an tnèyea 
de pics deperfuader le peuple, ton jours attaché à 
. ce qui loi parottnervei lieux. Périclès, Alcxandrç, 
Céfirr^ & cTaurres perfonnages illuftres, favoienc 
hs ftire parler , ou les interpréter en leur faveur , 
Jorfqu'il le falloir. Alexandre étoîtallé à Delphes 
|H>ur confblter le Dieu ; & la Prêtreffc qui préten- 
doh qu'il n'étoit point alors permis de rinterro- 
ger , ne vouloit point entrer dans le c&mple. AIexan-> 
ore qui étoit brufque, la prit aufl/-t6t par le bras 
pour l'y mener de fofc«,& elles*ccria: Ah! monfilsr^ 
en ne peut te réfifier. — Je n*en veux pas davan^^ 
tage y dit Alexandre » cet oracle mefuffit. 

Jules-Céiar érant tombé de cheval, en Afrique» 
QÙ ij éc^àilé pour conquérir cette partie du mon*» 
^ , jÀît : <i Voki un oracte favorable que les 
>> Di^ux-noQf 4onAjepnc ; T Afrique eft fous mo^i, ce 
7i n^eft pasune chuta, c^fi uneprife de poâèflion. » 
PluOéurs Fhiloicphes de l'antiquité , pour faire 
voir le ridicule' des oracles de Delphes , que Ton 
interprétoit diiférefiiment par un certain renver- 
fetrenrdans ks paroles ^ cttorent l'exemple de ce 
Peintre à qui roaavoit demandé on tableau d'un 
cheval qui r^ulét à terre , fur le dos. II peignit ott 
cheval qui couroit ; & quand on lui eât dit que 
ce n'étoit pas là ce qn'on lui ^voit demandé , il 
renverû le tableau , & dit ; Nevoilà^t^Upaslê 
cheval qui roule fur h dos? 

Le célèbre Kirker , dans le defiêin de dëtrom- 

ter les fuperfiif ieux^fur les diffër^|||jprodiges atrr^ 
ués à l'oracle de Delphes^ avc^ntnaginé & fixé 
un tuyau dans (à chambre, de manière que quand 
quelqu'ofi Tappelloit ^ même à voix baffe, à la 
porte du jardin qui étoit contigu , il l'cnter.dok 
auffi diftinâementque s'il eut été auprès de lui , & 
il répondoit avec la même facilité. Il tranfporta 
enfuite fa machine dans fcm Mufaeum , & l'adapta 
avec Uftt d*art , à une figure automate , <}u'cn la 
voyoit ouvrir la bouche , remuer \es lèvres, & 
rendre des fons articulés. Il fupppofà en confè* 
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qQj^ncCf que les Prêtres, du paganifine , en Ce fer-* 
vaut de ces tuyaux » faifoient acoroire aux fots f 
que ridole fatisfaifoit à leurs queftians. 
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L 60 efl des nations comme des individus; cha^ 
que peuple s'attribue des qualités qui le difttn- 
guent des autres peuples. Les Fabuliftes Indiens 
racontent qu'il eft une contrée dans les Indes où 
tous les habitants font boflus, Uciétranger, jeune 
beau & bien fait, y arriva. Aufll-tôc il fe voit en^ 
touré d'une multitude d'habitants ; fa figure leur 
piroit extraordinaire ; les ris & les brocards an- 
noncent leur étonneroent. On alloit pou(&r plus 
loin les outrages , ù , pour l'arracher l ce danger y 
un des habitants , qui fans doute avoir vu d'autre3 
hommes que à^s boCus , ne fe fôt tout- à-coup, 
écrié : <« Eh ! mes amis , épargnons ce malheureux 
» contrefait; faut»il Pinjurier parce que le crel ne 
» l'a pas formé d'une figure aulG, agréable que U 
i> nôtre? Allons plutôt au temple réitérer à Téter* 
» neUviOs remerciments pour la boffejdont tl a dai<^ 
9> gné nous favcrifer >». On peut conclure de cet 
apologue , que pour réuflir chez une nation , it 
faut endofler la bofle qu'elle porte. 

On a reproché aux Grecs^leur ufage d'appeflet 
tout étranger , Marhare. Ne pourroir-on pas égale- 
ment accufer les Français » de ce ridicule orgueil 
national ? Quelques Cavaliers Français dinoientett 
AUtmagne, à la tablf d'un Prince. L'un d'eux , 
après avoir confidéré tous les convives « s'écria ; 
RUa n'efi plus plaifant ; U n'y a que Monfieur 
ici , d'étranger» 

Boqhours , dans un de lès dialogues, demandoît 
fi un Allemand pouvoit avoir de l'efprit. Un Alle'v 
mand, ïù>n tour, demanda fi uu Français pouvoit 
avoir du )ugenâent» 
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Sousierèghe de Philippe V, petit-fils deloàiJ 
XiV, un GentHbonhtne de Pampçlùne , paifafnt an 
conci-àrchez un Notaire, ligna: Dùm, &c. &c. no* 
hle comme le Roi, & encore uiupeu plus. Le Goù-* 
ferneur le fut, & fit venir cet inîblent ; il lui de- 
manda pourquoi î( avdt eu riihpadeace de le 
mettre au-deflus de Ton Roi, II répondit froide- 
ment : Le Roi eft Français , je fuis EJpagnol; pâp 
cette fiutejaifôri , je fuis d'une extraâion bien plus 
noble que îajîenne. On le mit en prifon ^ mais fèi 
compatriotes , eneh^fnté» dé ce trait héroïque, adocH 
cirent la rigueur de fa détention, par leurs vifîtes 
^i& par toutes fortes de préfcnts : Lettre fut U 
Voyage d*Efpagne. 

Le Politique Fra-Paolô obfcrvé dans fes traitée j 
que quand une famille feroîtalfez puiiTante ^ Ve- 
nife f pour parvenir à la: Souveraineté ,- elle ne 
pourroit jamais y parvenir , parde que les noblet < 
aimeroient mieut être fînrple^ nobles avec mille 
autres , qije Princes du fang & frères du Roi : té«» 
tnoin ce Vénitien, qui étant à Paris, du temps de 
Louis Xiy , fêvantok d'être autant c^tMonfieur , 
frère unique du Roi. ^ 

' On trouve aoïïî de ces efpi^îts frivotes & f îdictr- 
iement fiers parmi les Anglais. Sans faire ment fon 
ici de cette populace brutale , qui tre prononce ja* 
toais on nom Français , fans y ajouter les é^pitKètes 
les plus odieufea , oii fe rappelle cet ofateOr hyper- 
bolique, qui, à la fin du dernier fiède, difoit en 
plein public : « Ont , Mylords «iiivànt peu vooi 
i> verrez louis XIV aux pieds du Partemem , lut 
9> demander fa paix. )^ 

Lorfque le Kam des Tartares , qui ne pofsède pas 
une maifoo , &i ne vir que de rapines , a adievé 
fon diner , confiftanc en laitage & en cliair. de che- 
val , il fiiit publier par un béraut : Que tons les 
Potentats y Princef^& Crtandsde la terte peuvent fe 
mettre à table, 

l'hrfloiredes voyages fait tiieiKton d'un Souye* 
rain d'un pciif canton de rAméfique , près des rf-^ 
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tes de MiinHipi 9 au fcnd de fa Louifjâney qii » 
tous les maTÎns » fort de fa cabane , & crace au fo-* 
leil , le chemin qu'il doit parcoorit. 

On avoir ai^ené devant oi> TrmCc Nè^re , (nt 
la côté de Guinée , quelques Français qui venoient 
^'^^order* Il étoit fous an arbre ; pour trône il 
^voit uhe gro^ bûche ; fes gardes étoiènt trois ou 
quatre Nègres armés de piques de bofs. Ce ridi- 
cule Monarque demanda : ParU-t-on beaucoup- de 
moi en France. 

Les différentes peopfadies^ de fa côte de Gumée 
ont ch^àune iéur Roi , dont la tride majeflé n'a 
guère plus d'éclat. Cette canaille royale, toujours 
flattée qu'un de nos marchands fa régale d'eau- de- 
vie , aifefte ilbavent de prendre les noms, dé nos 
Princes, ou* de quelques Grands dont elle a enten- 
du louer' les exploits. On y voyoit, en 174 J , un 
Roi Çuilïanme , dont Taugufte epoufe s'appelioit Ii 
Reine Anne. X}n autre fe qualrfioit de Duc de Mal- 
lorough. Le Roi Guillaume étoit mrpetit CéfarsYA 
fit y il y a environ vingt ans , une guerre a/Tez co- 
iniqne a un certain Martin ^ qui avoitofé s'égaler 
à lui. Il redonna une fameufe bataille, où Guillau-^ 
me pérdrrtrois hotnmes, Se (on rival cinq. Celui* 
cr , concerné de ù défaite , demanda la paix , 
qu'il obtint aux conditions fuivaiites. i*. « Qu'il 
wrenonceroit au rître de Roi , & fè contenteroic 
n de celui de Capitaine, i®. Qu'il ne mertroit plu* 
frdebas', ni dfe foixîîers, lorfqu^r itt)it à bord dej 
^vàiflê^v d'ËDrope , &qi]e cette brillante di(^ 
» tiné^ion appartiendroit défornuis au Rioi Guillau* 
>» nre. JJ^^.Q^u'îTdonneroitauYainqDeur, la pfus beHc 
n de fes filles en- mariage >r. Après ce traité glo- 
rieux , Gaiîlatime vint en bas & en foaliers , fur 
on vaiifèau Danois , oit il achera quefques foierieis 
pour en habiller la Reine. Apnt apperçu un bon^ 
Aet-de grenadier, que les gens de 'l'équipage 
«voient par hazàrd, il en fitào(Ti-t6i l'acquifirion , 
pour en décorer la tête de la Princefle. Il voulut 
wji^^ Mardtt la: vît dans toute & parure» Mariix^ 



j8q Pantomime aii 

àvooa qu'elle n*avoit jamais été fi bejle# 

Ces différents traits prouvant que tous les Sou- 
veT3i'it\i & tous fe^ peuples foncégaletnent vainsî 
Le Canadien croit faire un gratid éloge du Fran** 
^iis^ en difant : c^efL un hoinixie co'tqtne mQU. 
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»*ART des pantomimes fut porté \ nn û baqt 
<legrc chez les anciens » que ce langage » ou cette 
inuflque inuette, comme iIsl*tppeHoient, leur pa- 
'rut plus éclatante que la déclamation xivême* Caf-»* 
fiodore attribue t ces aâe^rs ^ desa^aMM rrès-élof 
quentes » des doigts parlants » un fiJencepathéiique^ 
TJn AmbafTadeur du Rôi de Font 5 ,qui avoit été 
préfent dans Rome , à une daofe paniotiiime j 
fdt n (adsfaic de rintelligence de Tableur ^^u!il de^ 
manda comme une grace^ à l'ËQ^pereur Mérpn ^ 
quM lui en frt.préfent* «(Ne foyez point étponéde 
)) ma prière " luiditrAmbai&déur «f aipouf voi* 
ji fins, des barbares dont perfonne n'enteocJ Ja-lan-* 
f9 gue , & qui n^ont jamais puapprendrela o^i^ne; 
'>»mais cet homme qui fa if parler pat des £e(les » 
91 feroi^ailément entendre mes volontés. >i , 

Un autre étranger , quiafTifloù à ce fpe^lM;le t 
fut fi frappé 4e voir uoLfeul hotnpn^ csécutisr anç 
pièce entièie>.qqe l'adpiiratioivM Êtjaarç^cce^ 
paroles à raifteur ,: ffans un fcuL 4^^rpjf j| ^ ^'pliJJr 
d'une ame. r ' » ^ 

Voici uQautrefait quîparoîtr^ incroyab^; U f {( 
rapporté par Hérodore» bîi laotien un pe» (ufpeÂt 
Un Roi voulant marier fa tiUct plufieurs iPrinçes ft 
difputèrent .cette conquête, il en parut un Ajr les 
rangs y fupérieurement verfé dans Tart de^ paçto-^ 
mimes. Jaloux de montrer |e3 ral^çts, il fe furpafl^ 
lui-même. Après âvoirr^préffnté dii^érenti^ctiO' 
fes avec les mains , il f^mii fui: latêie, &éie»aQ« 
les pieds en l'air , il peigtxit i>pfr les lâouiye^eiui 
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des îaralies , & opéra autant de mervcîtleJquM ea 
avort fait avec les toaitts . Ces rates lalentl cependant 
empêchèrent leRoi delui donner iâfilU; foie que os 
Monarquecrâtquelegenrepahiotnimefepermettoît 
trop de licence , foie qu'il jug^eàr qu'il ne coitvenoic 
point à un Prince d*exceller dans un artfi frivole» 
Pitade ^ Bacy lie portèrent chez les Ronsains 
Part de la pantomime % fon plus haut degré de 
perfeftion: Foye{P/We,dansîe Diôionnairçjes 
Portraits & Anecdotes des flemmes iîlufires. 
, Çome , fenfible aux bçautés de Tart que dé* 
ployoient \ fes yeus tes plus excellents panrocpimes , 
n'en étoît que plus fpvère pour ceux gui fe 'mon-? 
troient inférieurs au tableau qu^ilsvouloient pein-^ 
dre. Un pantomime qui , à la fin du rôle d*<E(iipef 
étoit cénfé $*être crevé les yeux» manqua de mettre 
dans fes mouvements fe caradère de la (ituation. 
Tu vois encore » lui crièrent les plaifants du par- 
terre I & Taâeur fjfflé , n^ofa plus reparoître. 

PARASITE. 

\^ E rtom, quife' prend aujourd'hui enrnanvaîfe 
pan , étoit chez les anciens, un titre honorable. On 
vpit, dans Diodore de Sinope , que les Bardes des 
Celtes , qui Croient les pdëtes de nos àciehs Gau- 
lois , les fuivoient il la guêtre pour décrire leurs 
^aâioiis héroïques , firqu'on les appellûit par hon- 
neur , leurs parafites. 

Otî reprochoit \ un dé nos paratîtes modernes, 
qu'il dînoît fouvent chezies autres. Comment vou^ 
lez-voos que je faffe, répondh-il , on m'en prefîêç 
11 eft vrai, repartit quelqu'un, il n'y a rien de plus 
preffant que la fatm. Ceci rappelle ce mot de Dio- 
cènes ; on le reprenoit un jour de ce qu'il man«- 
geoit en plein marché : fe ne Paurois pas fait , ré* 
pondit !e philofophe cynique y fi la faiip oe m'eût 
pris dans ce mCmé lieu. 
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Quelqu'un â 4it , d'un parafi^e tnédîfant , qo^ 
n'ogyroic jamaisla bouche qu'aux dépens d'autruû 
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A vengeance cft le vice des enfant s» des femmes 
ou à^ erpricspunnanimes. Celui qui a de l^lëva'- 
rion dansl'ame^ feregardeau-deffus des injures da 
foible , & lui pardonoe. X'Enipereur Adrien ren- 
conuant un tomme qi^i ravoic Gf^tnÇi avant qfi'il 
parvint à l'Empire : Approche,, lui dit-il « tu ruas 
plus rUn à craindre de ma pan, je fuis Empereur. 

Des courtîfans dje Pbilippe^le-bel excicoienc ce 
Prince 1 £êvir contreiin Prilat qui Tavoit o^enfé : 
Je fais , leur . réppndit-U , çue je puis me venger ; 
mais il eft beau de le pouvoir tf de ne le pas faire, 
** Cafimir II , Roi de Pologne, JQuant u/i jour avec 
un de ^ts gentilshdmmes qui p^rdoit tout (on ar- 
gent 9 en reçut un fouffletdaos la chaleur de ladif*- 
pute. Ce gentilhomme fut condamné à perdre la 
tête ; mais Cafimir révoqua b fentence , îk dit : Je 
ne fuis point étonné de la conckiice de ce gei>t>l'-' 
bomjpoe^ ne pouvant fe venger de la fortune , il 
n'e(l pas furprenant qu'il ait maltraité (on favori; 
je me déclare d*ai11eprsle (eu! coupable dans cette 
affaire ; car je ne dois point encouragjsr par moa 
exemple une pratique pemicieufe» qui peutcaufer 
la ruine d^ .la noblenè : flifi* M/ûv. traduite de PAn^ 
glaii. 

Louis XII , Roi de France » auparavant Ducd^Ojr- 
léan^, étoit follicité JT tirer vengeance de quelques 
injures perfonnelles qui luiavoien^ été faites avant 
de oionter fur le trône ] il répondit • Que ce nU* 
toit point au Roi df France à venger les injures fai^* 
tes au Duc d'Orléans. \ 

Lorfqn'on vint dire au grand Colbert, miniftre 
dès fînaiKes fous Louis XIV » que lé popt^énaufc 
avoic 6it contre lui ce fameux fonoet ; MirUfirc 
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tâche y ^c. Il refufa de le lire, & deioaDdafèuIeT 
ment (i le Roiy écoit attaqué ; on lui répondit que 
non : En c^çifs , fepriç Colbi^t, f^iff^l l^autcuf 
tranquille. 

Un poçre fatyriqae avoit coinpott des vers fort 
iniurieux concre le Vifir du Prince Aziz Billah II , 
Caly phe de la r^ce des Fathimice^ en Egypte , dan^ 
liclquels il n'étoit pas épargna lui-mênoe; ce Vifir 
lui en porta Cts plainte^ , of lui demanda le cbâci'- 
inent de Tauteur. Âziz« après ^yoirlq cesversilut 
dix : « Comme j'ai part avec vous à Pin jure , je de? 
j» fife que vous preniez parc avec moi au mérite dt| 
V pardon w ; BibL Orient. 

Le filsd'Àaron Vefchilde» dit lepoëte Sadî , vin| 
(ë plaindre d*un homniç qui svpit calomnié f^ 
mère , & en demander yengeappe. Oh , mon fils! 
Jui répond Aarpn Velcfailde , tu vas fairp pJos dç 
tort à ta mhrt que le calomniateur ; tu vas fairç 
croire qu'elle pe t*a point, appris i pardonner : 
yoye\ModéTaùon, Bienjaifancff 

^ 1.. ■ ' '■ ■ ■ ' • T ■ . ■ '.. '^^ 

P A SqU 1 N A D E S, 

«■ 

i3 ORTE de facyres , ainfi nommées à JRome iq 
nom d'une (tatue appeilée Tafquin^\ laquelle oq 
les attachoit. Cette ftatue, qui efjt antique, e(l 
mutilée, & placée dans un carrefour de la ville.. 
On croit communément qu'elle prit (bn nom^'u6 
taijieur bouffon du quartie^r, dont laboutique ^coîc 
en ^uelquç forte un bureau de QouveHes » de bons 
mots ,^de trait$ fatyr iques. La ^atue de Âlarjorio^ 
'i. laquelle on attachoit les réponfj?^ i ces fatyres ^ 
fèrt aujourd'hui de fQntaine dans une des ailjes dvi 
capitole. Quoiqu'on n'affiche plus de libelles près 
de ces ftatûes, le nom de Pafquinades néanmoins 
efi toujours refté à ce5 ib|:tes die fatyres. En voici 
queiques-unes. 

Uo Prince Romain fitafTaffiner le ComxitFioumi] 
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(en PfâfTÇok La Rivière } parce qa'il fréqoentoit 
n-op foavent U Prînceflè fa fèmilie. On repréfènta 
h Princefle avec one tigoe m milieu àa corps , 
pareille à celles qui fervent à marquer à Rome « 
contre les murailles, jolqu'oii monte le Tibre dans 
les inondations, avec ces mots : Ecco dove i arri* 
%'ato il Fiomne Panno taie. ^ 

Le Pape Clément VII , qar avoir dérangé (à (àn- 
té en mangeant beaocoupde melons & de champi- 
gnons , qu'il ^kndt , prit uo nouveau médecin , 
qui lui changea toute fa façende vivre, & il^ tnou- 
rue bientôt après. Ijts Romains, bieh* ailes de (à 
mort , firent tenir le portrait de ce Médecin à Paf* 
qurn, & ils écrivirent au«-deflbus du tableau : Eccc 
agnus Dei , eecequitolUipeccata mundi, 

$ous Paul III y on fit dire à Pafquin , changé en 
Perfée : <« ([^u'on ne doit pass^étonner de ce qu'il 
iife transibrme tmelèare fois^ puilque le Pape 
Il change dix fois en une heure* if 

Dans une "autre fatyre, Pafquindit: u Ci-de- 
9? vaut on donnoit de Targent aux .poëtes pour les 
j> faire parler, combien me donnerez-vous*, Paul ^ 
fypour me faire taire ? M 

La (ignora Cizmi//a, fiEur de Sixte V, qtii avxsit 
antrefois fait la lefljve, étant devenue Princefle , 
on vie le lendemain Pafqoin avec une chemife 
Taie* Marforio lui demandoit la raiA>n d^une fi 
grande négligence. « Ceft »» répondit-il « que mi 
V blanchiifeufe eft devenue Princeflê. » 
. Lb Pape Alexandre VIII étant mort , les Cardi- 
naux sWemblèrent au Vatican & y tinrent le con- 
clave avec les cérémonies accoutumées. Ceux de 
la faôion de frafice préfetitèrent , par politique, 
le Cardinal Pignaulli , dans l'opinion que les £& 
pagnols n*y confentiroient pas , & que par tt moyen 
lis réufllroient plus furement dans leqr véritable 
deifein , quMls tenoi.ent fècret.. M^is cette rufe 
n'eut point l'effet efpiéré , la faâion d'Ëfpagne , 
qqi la foupçonnoit , donna fon confentement \ 
réleâiôn de Pignatelli, qui fut faluéPape fous le 

nom 
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nom cIMfinocçAi:* XiL A\ùT9¥^f^ainI^tt.Sipcénà 

dass (ç pou U hMtiipouf.Uiiircettt pointe; favois 
q{^çpigna0eUa ^, en Italien;» Aj^nifit petit pots, , i. 
Un^ccléû^flique., ^iii avoup^u$.i'orguciiqQ9 
de mérite « veooic d'être élevé au Cardinalat» Mar4 
forio fut repréfeaté tenant les armes de ce nou-^ 
veau Cardinal » a\rec ua grand chapeau , . Paf-» 
Qutny'faifaiit fa fonâion de ceniretfjr public , Uif 
difoit : Voilà un grand chapeau pour une bUuptùtû 
Ut€, , ■ ^ •'.•.. 

Ht' Archevêque. de Paris, François .de Harlay » 
ayant agi avec beaucoup de zèle contre Tautonté 
du faiiit Siège dans raffemblée du clergé en 1682, 
il parut à Roifie une médaille , repréfentant ce 
Prélat à genoux au pied do faint Père. Pafquin 
éfoii debout .(^i diibil à. Toreille de fa Sainteté ^ 
Pcrni(ebîf:,/04n0n€rubffi€t: U fe repentira , mats 
il ne rougita poim. Ceitte efpèce de prédiâionfut 
accompHe ; car TArcbevêque mourust au moJÉ 
d'Août 1695 , faos avoir obtenu le. chapeau de 
Cardinal qu'il briguoit. 



PASSIONS. 



o 



Nn^adeprife furles-palGons» que par les pa& 
(jons ; c'eft par leur empire qu'il faut combattre 
leur tyranniç , & c'eft toujours de la n^ore même 
qu'il faut tirer les inftruments j^opresàJa régler» 
Une anecdote rapportée dans les annales Cbinoi<^ 
(es^ cof^firnie .cette p^snief de M^^Eouflèau. Vu-ci^ 
Êœpereiir^e î^ Chine » qui.r^gnoit environ 130 
^.avatitl'èt^c^éc^nnes ^vpiivne^^itreflè qu'il 
jjfmoK jépç.rfiûgient.' .Elle/yini.^ mourir , & ceue 
perte le fit tomber ^^ns une efpèce de. déliretOa^ 

Îr'giivr toutes (bctes de divt^ciflement^ pouf le 
flraire ^ & le-ii^aiener à lut-m£me^ c'éroit ea 
vai;»» S^s jqurs altpienç.étre bientôt teimir^n 
Xomcll. •* * Q 
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lorrqu'ai^.' Ailrolague fe ftrvvt àali^tnietit de l^r 

tnaitrè0ê4iMiQif ;psi mort'e , f|ialr^e!le- avoir été 
feuIeflQenttrdnfpQirté^ dârai la' ]Q«ie« Ladbuceefpé- 
tancdirenah dans ie cour du Prince ; if demande 
h faire ce voyage. L*aftrok>gue lui f rocnet , pour** 
vu qu'il fc prête à tout ce qu'une telle entr^prife 
ciig€. S'il-n'eôt été qoeflfon que de faire quatre* 
vuigt-<r« mille Ikues, les Princes fàyenc voyager « 
inais il s'agiflbîc'de conûrMt une tour , «& cha- 
cun peut juger de la hauteur qu'il fa] loi t donner 
& cette tour. » Prince i> dit le ttôuvel'arcbiteâe, 
«ileft à propos de comtoencer pr vous pourvoir 
99 d'un autr'e Empire : le pied de la tour que hous 
^ allons élever » ne peur occuper tnoins que toute 
.91 la vafteitenduede votre douMfiarion >«. L'^mpe- 
îeur n'avoit encore éprouvé* que de pâlTions dou« 
ces ; Ton ambiti opfe croule 'adrD>ftèmef)t émue , 
les aiouvements qu'elle produit ^a^s le ceeur da 
Prince ,ab<brbent toi» les autres, & lediangefiïen^ 
le plus fubit fe lAanifefte. Safantéfe rétablit & il 
ne s'occupe plus que dugon^^rneinentd^iès éfars« 
Nos padlons , fembiables ^ des verres diverfe-» 
tnent tai i lés ^changentpour nous la face des objets, 
fans pour cela que ces objets, aient reçu une nou« 
velle'fornie. Un gentilhomme fit un jour à Mylord 
Duc de Bukingham j une longue 6c fétieufe re- 
montrance «fur «divers griefs publics. EeDuc h^hUt 
î découvrir ce qiri^portoit ce gentilhomme à fis 
plëtndre , loi dit : Mot) cher ami , voàsn'aveeqne 
trop de raifon d'élre' nîécontent ; niais j'ai trouvé 
on tnoycn pour remettre totîtes.chofes en^rdre , 
a\^àn« qu'il foir^eu. Le feifeuf de repréfentations 
fie màh^iia p?s de: demande^ qtiel étoit c^fSr Sc 
^'(!)«ïpt Vénrifde. Vous al ht l'àj^p^rtridre ,• #(!p^nd* 
lé;buc : mni àaifi^nt^l fam' que Vous^achie» 
^ll'y a une' place de eiriq-cèhtilîi^res fterlîns par 
an îqui €?ft vacante depuis ce-ÉÇ^tift; fai'^dfeffem- 
de vous la donner. Lé genrilhomiâe fttisfaf t , ap* 
I^{au4it'à tout ce -que^Buktngheni Itt^dlc en faveur 
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^ goavernemeni , & finit par avoqer qo^il n'y 
avoic point de nation plus héareufe, que la nation 
Anglaife; Hift, <P Angleterre, 

Souvent les paillons ne nous laiflent confîdérer 
quexertafnes faces des objets qu'elles nous préfen- 
tent; elles nouf trompent encore » en nous mon* 
tranc quelquefois ces mêmes objets où ils n'exif-' 
rem pas. C'eft ce qn'on a voulu faire entendre par 
ce petit conte* Un Curé & une Dame galante avaient 
oui dire que la Inné étoit habitée ; ils le croyoient ; 
& le télefcope en main , cous detnt tâchoient d*eii 
r€cdnnoltre les habitants. Si je ne mè trompe , dit 
<l'abord la Dame, j*apperÇôis deux ombres, elleir 
s*inclinent i*une vers l'autre: je n*en doute point « 
ce font deux amants heureux*. • Hé I fi donc, Mada- 
me , reprend le Curé , ces deux ombres que vous. 
voyez, font deux clochers d'une catbédifitle* 

Lorfqu*ane de nos paflibns aenchàiné les nmtts » 
nous croyons avoir triomphé de tious. Ne reflèm- 
blons-noiis pas ptefque Cous à ce vieux généralde 
quatre-vingt-dix ans, qui ayant rencontré de 
jdunes Officiers qui faffoieatunpeDdedéfgrdre 
avec des filles, leur cria tout en colère: McflieurSii 
e/l-ce là l'exemple que je vous donne? 

Notre paflion dominante e(t cd qui neort le 
d<^rnierdins nous* Pourprouver^eite firopoilicieriiè' 
Pope , dans une des épîtres morales , rapporte 
plufieurs ti^its d*après nature» Ce courtîfan dou- 
cereux, qui ^ depui* quarante ans,s'e(l honoré da 
titre de très* humble ferviteur du genre humain , 
dit encore, lorfqu*il peut à peine remuer les lè« 
vres : («^ Si dans le lieu où je vai^,;je^ottvois9 Nfoi^ 
}f fieor , vous être acile a quelque chofe. » • 

£uclip, cafle de vieil le(re,.faitfonteftameiK* le 
donne Se lègjue ( il foupire à ce mot ) ^ mes fie6 à 
Edouard* — Et voire argent. Monteur? -^ Moi> 
argent ? Quoi ! tout ?.. Ah ! puirqu'il le fauc , ajou- 
te-t-il en pjeurant^je le donne à Paol. -— Etvotrs 
chdteau, Monfieur?-^ Arrêtez ;moB château? Pouff 
cela non., je nepeuxm'en de0àiinr.»& tlretid V%a»$ 
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CeU fe rentre d*un fauinon qui cermine le itf" 
tin du gicuton Huello. Le Médecin vient , qui dé* 
clare qu'il n'y a plus de remède, 4>ieu txm ! s'éaie 
Huelia, prends pitié de mon ame. Quoi ! plosd'ef- 
pétance 7 Hélas! qu*on m'apporte ^nc la hure. 

Un fnaîre de flanelle! O ciel ! i4 y^uroic deqaoî 
lévolrer un Saint , s'écrie le iride Narciflè fur le 
point d'empirer. Oh ! je veux être enfevelie dans 
une toile de Perfe ; je veux que mon vifage pâle 
ibit couvert d'une (kmelle.de M alsne... Faut - il 
faire peur aux gens quand on eft moîrt ? Betly» 
mers-moi un peu de rouge. Ce dernier trait i qci 
eft fondé, comme les précédents, fur des faits réels » 
a été attribué par quelques perfbnnes, è Afsde- 
noifelle Oldfied f célèbre aârice du théâtre de 
Londres* 



PAYSAN. 



o. 



'« a pris plâîitr â peindre dans des petits con« 
tes 9 le gnnbon fens des payfans, & leur naïveté. 
Mais ne nous fions pas toujours è leor franchife , 

2ui foovent n'ed qu'apparente. Ceft auffi cette 
sinve fngéouifi q'^i donne un certain fel à leurs 
Bieparties malignerrem naïves. 

Un bon bourgeois, voyant tin jour de fête, ton 
jardinier plus fier qu'lk Tordin^îre , de fentit foir 
ohtSf couvert d'un beau grand chapeau fert pointu, 
' lui demanda , en badinant : Eh ! qui t^a donné ce 
chapeau de cocu ?^onreur , fui répondit bonne- 
' mentJe rufiique , c'ei^ un de ves chapeaux , dont 
votre femme l'autre jour , m'a fait pmènt. 

tJrt'payfan alla confulter un Avocat for uneaffiî- 
re. L'Avocat, aptes l'avoir examinée, lui dit qu*i( 
irouvoit fa cauf(; bonne. Le payfin paya l'Avocat, 
de fil confultation , 9c fui demanda : Monfîeur, 3^ 
préfent qu^vous êtes pyé, dites-moi fincèrement^ 
Mëure^-totis encore mon affaire bonne ? 
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le carroflè (Tun Evéque fe trouva ârr£té dant 
un grand chemin , par one charreCie. Son cocher 
eut beiu crier au charretier, de ie ranger , l'tnju* 
rier , le menacer ; celui-ci tint ferme » & ne de- 
meura point en refte. Le Prélat impatienté, mie 
h tête à la pottièrei & voyant un gros garçon hardi 
& vigoureux : Mon ami, lui dit-jl , vous m'avez Pair 
d'être mieux nourri qu'appris, m Pardieu , Mon- 
» ftigneur^» répond lepitaud u cela n'eil point éton* 
»nant , c'eft nous qui nous nourriflbos^ & c^eft 
»> vous qui nous inftruifez. >y 

La France vidorieufe fous le dernier règne « 
avoir néanmoins à fqutenir une guerre difpen-^ 
dieufe ; ce qui obligeoit de dbubler les impôts & 
les fubfides. Un payfan , entr'autres , fouflroit im- 
patiemment qu'on eût augmenté fa taille. En vait? 
lui repréfentoît-ô» qu'il dévoie payer gaiement , 
puifqae les impôts étofent fi bien employés , & 
qtie les Français gagnoient beaucoup fur les enne-* 
mis. Quoi! dit-il, nous gagnocis, & nousmettont 
toujours au jeut 

Deux Suiffes, le iâbre l la main , fe battoienÇ 
loutrance dans one place. Un payfan pafTe par-là, 
& le ccur ému de compa(Tion,s'efibrce de lesië"* 
parer; mais , le pauvre diable» pour toute récocn^ 
penfe de (on zèle , reçoit è la tête , nnroop de f ^br» 
qui le iette à la renverfe. On appel le un chirurgien 
qui veut voir fi la cervelle eA atteinte. Ah ! ;iouc 
l^au , dit le payfan , je n'en avois point lorfque je 
me fourrai dans cette querelle. 

Au dernier iêrinon d'une miflion faîte à une pa- 
roifle de la campagne, tout le mpnde fbndoit ei» 
larmes 9 hors un payfàn. Un 4Mitre lui dit : Mais tis 
ne pleure pas..» Je ne fuis pBs ée h par^HTè^ 

Un l^v^oe donnant la bénédiâion, un paylàn 
n^ôta pas- fon chapeau. Coisme oh le reprit : Si elle 
eft bonne » dit-il , elfe paflêra le eapeL 

Un gros f'aftiqœ apportant , de la part dé (oti 
maître, uu panier de poires i un Seigneur» 
trouva «kuigroa fin^s far IVcaiicr 9,€gn avoiaot 
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des habits b!eûs , brodés d'or , & une épee i fénr 
côté ; ils fc jettèrent fur fon panier pour avoir dtf 
fruit. Le payfan ^ui n*aVoît jamais vu de tels ani- 
mzym y leur 6ta fon chapeau civilement , & lés laiffi 
faire ce qu*i!s vouhirent. Quand i^I eutf tit Ton pré- 
ÎTent y le maître dé la maifon loi demanda, ^t)iir-' 
quoi ne m'as-tu pas apporté fe panier tout plein? 
MonGeur , dit le payfan , il étoft tout pleih; mai$ 
Meffieurs vos enfants m'en ont pris la moitré. Les 
domeftiques, qui avoient été témoins de Fa fcène , 
découvrirent la naïveté , & apprêtèrent à rire ^ 
loute l'affifmblée. * 

Le père d'un payfjft (c mooroit. Le payfin fbf / 
la nuiCt trouver léCorè, & demeura trots heoref à 
fa porte, à heurter doucement. Le Curé lui dit : 
Que ne heafîiez*voos plus fort ? Pavois peur ; àii^ 
il , de vousrévjîfler.— «^ Qu'y a-'t-il , dit le Curé T 
——Mon père fc mooroir, dit le pay^o, quand jef 
foi partie -^ Le Gùrédit :II fert donc mort à-pré-' 
ienr ; je n*y ai plus qucf f^ire. Oh ! non ^ Mon" 
fieur, reprit le payfan, Pierrot, mion vcrifin , ta^î^ 
promis qu'il l'amuferoit. 
. Deux jeunes femmes , aflîfès fur du gazon dans 
une plaine, voyant pafler un payfan dont les che« 
veux étoient blancs , lur demandèrent d'utr ton 
fâilfeur, s'il «roit déjà neigé fur les montagnes? 
li le fà<it bien , répondirle bon homme, avec un 
air de implicite, puifque les vaches font chfcen- 
dues daof la plaine. 

Une jeune villageoife cciuroit après (on ânefle ! 
im Gentilhomme , la trouvant aifez folie ,iui de- 
manda d'où elle éioit.'— Dt Ville-Jurf , répondît- 
elle. -^ Mais vous devez cont^itrela ftlle de Ni- 
colas Qui)lot^fàit«s<tmoi Tanortié de loi porter on 
baifer de ma part; & ek méme-tempa, ii-cfaercha 
à l'embralTer; Mais cet«e jéviie fitlé s'yj>ppofant 4 
lui dit ; Monfieur ^fi vous éas preffé, donnef^e à 
maa âneffè ^ elle fera arrivée pins tôt ^ue moi ; 8à en 
/D>âme-tenvfs.eUe s'échappa des bras de ce galant; 
' Uq payan étant à c^^^^y>à9Q^t\i d^avQÎr 
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tôf^rfafain.Iecorifeffeoflm demandôft: Com^ 
Wen en àf ez*vou» t>i*» de bottes î — ' Oh ! dic-il, 
Mbnfîeuf ; devinez. -^ Trente bottes , dit le confe(^ 
feor? -^Oli î non;— Combierr donc ^ (Wxante?* 
Oh ! vraiment^ nennî, reprit te^payrân^mais bou- 
^ez-y h charretée ; auffî^ien , ma femme St mor 
Bbos devons a^let quérir le refte tantôt. 

Un Evéque voyoit, anjour de fttel la campagne, 
ùàgrit^â ndtiibre^ife pay (ans cjuif pendant lecathé- 
dhifme, s'aiiMifofBnt à différente jeoîf, & d'autres^ 
qui bnvôient 5t chantoient. Il dit avec cfiagrin». 
i qaelqtms Chanoines qui ràccotfapagnoient : il y 
a» bien de l'ignorance parmi ces gens • là ; cepen-^ 
dlanc ils aiment mreax employer le temps I fe dé- 
btocher, qu'à s'inftraire. Viens çà , par exemple f; 
grosmaraut,continua-t-il, en s'ath^efTaVit à celur 
dont il étoi^le prusprès rcombien y a-ti! de Dieux! 
Fargdéf Manjtigneur^ répondit Te pay fan , i7 «y 
m a qu'Hun f encore eflir.it mal fervi par Vous autres 
gens d^Eglife. I/Evêqùe ne jugea pas î-propos de 
Pinetroger davantage, 

Qn montrôit à un payfan ^ tout ce qu'un Maré-^ 
chai de France avoit pris ; les villes^ les pays^^touc 
cela étoit dans un tableau. t\^orguè| tout ce qu'il a 
pnsn^'eft paslà'y^icun payfan» car je n'yVois pas 
mon prér 

Un payfain étoît Mi trouver un Avôcar poorfe. 
confulter fur une affaire. Il avoitfon argent à fa 
tnatn , &* paroiifoit defîrer que la conlbJtacion &• 
wrtfit fes prétentions. L'Avocat penfa avec rar- 
fon y qu'il n'étoit pas de fon devoir d*ufer de cette 
cc^mpratûnce ; & pour l'intérêt même de celui qui 
le confuliôit i ^^ l^î ^^ ^^^ ^^ czvSn h'étoit pas 
foutemble* le payfiia ferre auffi-tôtlbn argent, & 
tîreifa révérence. L'Avocat piqué de rioyufticè de 
ce mérautycrut devoir lui 'donner une leçon Hès 
dépens. lile faitrappeller , & changeant die to9, 
loi dit que toutes tes affaires ont deux'f^cés , & 
qu'en envffageant la tienne d'un certain côté / ikne 
pouvons manquer de la- ga^oétr. U^en doafta ont 
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raifort frivple ; elle parut pccgUente ad payiân # 
qdi , traofporté dis joie ^ xir^ loat rargenc de fa po? 
che» Se Içdonne àTAvocat.XsUii-ci eaUferranr* 
lui dit : mon âoii »ie vous ai donné de«tx confèils ^ 
vous n'avez pas p^yé le pr^mï^t : vom« av^z payé 
le fécond; gardez-vouî cependant de le fuivre , il 
ne vaut rien j mais tenez-vous aq premier , c^eû le 
bon. 

Un payfan en procès, foIUcitoit foo Proçuretur 
pour qu^il y travaillât. Mais celai^î qkH^ï» voyoic 
point venir d'argent ,tdifoit toujours à Ton client : 
Mon ami» toaaÂire eft fi embrouillée, que je n'y 
vois goutte. Le payfan comprit^ la fin ce que cela 
voulôirdire» & tirant de fa poche, deux écus, les 
préfenca i fon Procureur : Tenez, Monfieor, voici 
une paire de beficles. 

Un Seigneur re^ardoitdesenfant^biengainardst 
bien portar.ts, ()ui fe jouoient autour de fon fer-* 
mier. Voilà » lui dit-il , de gros eofant$,frais& rou- 
geauds, qui font plaifirà v.oi^; ceipx de noQ$ au- 
tres geos de Cour, au contraire, (pKit toujours foi^ 
blés, toujours f âlei Se languifTams \ comment (ai* 
tes-yous donc, vous autres payCans^ — Pargué» 
Munfieur , je les faifons nous-mimesi 

{.ucas létoit de fî bonne amitié , .qde le pauvre 
voyant fa fenime en couche , s'approcha de (on lic^ 
in cherchoit à la fouiager» Cène feiSMne , au plus 
fort de fes douleurs , le voyant (é lamenter : «< Kh I 
«> mon ami » lui dit-elle « ne prends ppint 'tapt.de 
}» chagrin de me voir fouârir, je ùàs fort bieo 
9f que tu n'en es p<4S la caiiiè* » ' 

Un payfan chargé d« fagat« , crioic par les rues t 
Cart^ §ar^r afin qu'on 1^ déto^inâr» Un jeune 
homn^e véru de foie ,ay^pr négUg^ ravert'flè* 
ment, eu^ fon habit dédiiré. Là-deiTus , gva«Nf 
brufK : le jeune h^mmey^mt ^tre payé de fou hn^ 
bi^.y & fait fa plainie an Corof»i(liire ^i écott 
furvenu. Le payfan eft interrogé;. mais il ouvre la 
bo4phe fans dire mot* Etes- vous muet , men ami ? 
lui du. le Qomm^îijs'. Noii» qoO| M^^ifif or , i n- 

lerrompi^ 

-y 

/ 
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tçrrompit le plaighaiu , c'eft hdlt malice» pirce 

Îu'il ne peut/e défendre t il faîc le oiuer ; mais 
uand je 1-ai trogfé.en mon chemin , il crioic 
comme un beau Niable ; gar€,, gtftv» Eh bien! dit 
le CommiKTaire , que ne voai rtogtei-vous ? 

On fait que St Martin , Eyêqûe de Tours « étoic 
fils d^ùn Oincier , & quUl avoit fer^ dans- les ar<^ 
fiées avant d'êtrfi Ëvéque; ç'eft^pourcyioî on le 
voit fouventfous Ja forme d'un Cavalier. Les Mar- ' 
guiUiers d'une ParoiQe de campagne, ddnt il étoic 
le Patron 9 Tavoîent ainfi fait |>ef ndre* Un jour que 
rEvéque4u.Diocère, fuivi d'un grand équipage , 
Êifoit fa vifice dans cette Eglife^jl demanda aa 
Marguillier , qui étoit payfan , pourquoi le Patron 
n'étoitrpas repréfehtéen Evêque « qui étoit fa der- 
nière & plus no^ie qualité ?<iOh ! oh! Monfei«> 
>> gneur y répondit Je payfan , -nousy.gagnons cin<| 
9f chevaux: car il ep faut fix aucarroÎTe d'un Evi-^ 
» que , & ii n'en ifaut qu^un k un Cavalier. 

Un payÙM , obligé de faire un voyagie » recom^^^ 
ooatîda à fa»fenime de ménager fon front.. Pour* 
quoi cela , lui répondit la jeune Agnès? C'eft, dic-« 
41 j que fi tu n'étois pas.fége» il me viendroitdans 
le moment des cornes à |a tête*. Fi donc ! je m'en 
garderai bien^repritrel/jeije crains trop.des cornes. 
A peioç fiit^il parti , qp'ud g^l^t lui éclairicit Jo 
tnyftère, if, tqit fss leçons en preuve. Leimari^de 
f etoor , elle l*e]fanH9e*> &.Jui.dit ; Tû mi'as donc 
trompée ? . » 

Un prédicateur préchqi^dans un bourg: & pour 

rendre plus fenfibles les vérités de la morale » il 

ufoit fouvent de Timorrogaiion. Ma pauve fiNe 1 

4ifoit^il » en. pelant des jeunes filles qui prêtent 

rpreille au^ fieureites , quel fruit at^ez-you^ re-^ 

cueilli de^ doueetcM^s que ce jeupe hoiiime voqr a 

dites » des foin&q^'il voua a rendus v de 1^ promef- 

fe de marfage.qp'il vous, a faille.? Vat ion joli^ 

payfanne, t>Jacée. via-à^vis ^e prédicaïcur, &,€}tij fc 

troovoJt daoace cas., crut qupc'éeoic elleque ibn 

InterroeeQit.^ elle. fe. lèye ; & après avQir.Sut là 

* TàmcII. R 
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féférentfe ao prédicateor : ««Monfiedr » laîdîr-èîfe 
tu «irfearaiii « il iii*a leurrée de belles promeflès , 
$9 de »pi:iès.in'aTOÎr trompée » îtts'a pkntée là. 
: Blaafe apprenant que Locas fon débiteur ëtoîe 
l l'agonie^ courot^chcz lai pour fe 6ire payer. Le 
débiteur, infolvaUe , lai die d'une voix éceiate z^ 
. I^iffez^moitiioiirir en paii. Oh ! parblen , répar- 
ât Blaife i tu «e moorras point que je ne foii 
payé. 

Un Laboqretir voyant paflèr ^Archevêque de 
Cologiteyaccoiiipagné de foldars, ne potVempécher 
de rire* L'ArcfaevI^e .en demanda la ratfon. 
C'eft, dit le Laboureur que je fuis étonné devoir 
«n Archevêque armé & fuivi de gens de guerre. Ne 
/ làis-tu pas r oQon ami , lui répondit^il , que je fuis 

Prince, aulTibien qu'Archevêque 7 J'entends bien , 
i;^liqaa le payfan ; mais dites-^noi , je vous prie , 
quand M. le Princeîra k tous les diables, que de- 
\ viendra rArchevêqoef 

• Un Seigneur d*unpoilrootéranfdaTisutiemat- 
ibn de campagneoù Henri IV, Roi de Ffance , éioit 
venu pour une partie de cfaafle , demanda en pré- 
fènce du Roi au jardinier , qu'il favoit être eunu- 
que , pourquoi U n'avcM t point de barbe ? Le jardi- 
oler loi répondit , que le'lxMi Dieu fàîjfànt la dif- 
• tribution des barbes , il émit venu lorfqu'il^n'en 
tefioit plus que des ronfles à donner , 6c qu'il ai- 
ma mieux «l'en point avoir do tour, qued*en pûrret 
une de cette couleur. 

- Un €^ar«ynal recevoir , au fitilieo d'un cercle de 
Damea, les préfents<le fon Fermier , qui lui appor- 
toit on panier de fruks rares par leur beauté. Com* 
tûe ce payfan confidérott avec iljlérê^ ^utes ces 
Dames , pluabtflles les untr que les autres, le Car- 
dinal lui demanda en ^iani , laijijuêlle il choiOfoit 
pour (on époufe , S 4e etotk loi étoit accordé ? 'Le 
payAii ne parut pàhit'etnbarrafli^„tnais parcourant 
tous ces objets avec des yeua où^ ledefir péttllorr» 
il lesarrêta fur une 9ait)e poorlaquette le Cardinal 
avois des atcemiona paidculièreis* Le payfan^ qui 
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kf avoir remarquées , die aa Cardhud : n M« 
» fbî, Monfeignear» jechoifirois Madame la Car- 
^*diaale« »> 
^ Un payfan venoic da catécfaîfcne. Qoelqa^an , 
qaî le vit chagrin, Tinterrogea fur. ce c|u'il avoit, 
Monfieur le Curé , répondit-il , efi cofi|OQrs à tne 
grondes ; il m'a demandé combien il y avoir de 
Dieux.— ^ Eh bien 1 t»hii as réponda c|ti*tl n*y éki 
avoit qu'on. — (Jue dites-vous un ? je loi ai die 
qu'il y en avoit trois, & ti u'ell pas encore content* 
Uaœoureux Biai(è reehefchoit en mariage une 
jeune payfanne fort jolie. Lsl noce devc^ fe faiit 
dans peu ; cependant fon amour impatient 2|vofC 
de la^ peine à fe contenir; mais la rofée faflbit h 
fourde à tous fes difcoors » Se iàvoit le repouflèc 
à propos. Enfin » Je jour tant de^ré arrive^ Blaife» 
.au comble de fesvosox, & dan&f« j>tas douce joie t 
loue la prudence de fa prétendue , de n'avoir pas 
.voulu l'écouter : Car entre nous , difoit-fl » fi juf- 
ques*Iè ta t'étois laiffi 'aller , je n'aurois , de ftiés 
jours yyvoolo te yotr^<( Ah ! que je n'avois garde» 
.}> répartit-elle auffi-tôt» de te rien accorder , j'a^» 
. 4> vois été trop fouvent attrapée. 
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X iMANTB , peintre de l'antiquité » fèfervitd^m 

.moyen aflez ingénieux pour faire coonoitrelâ pro- 

digieufe grandeur d'un géant endormi; li répré-- 

feota un facyrequimeforoit, avec anthyr(2| fe 

pouce de ce géant. 

Un .Peincre fe glorifiait devant ÂpeMer « de 
peindre fort vice. On :1e voie ?bien, «spondit^e 
:célèbre artiûe. • ï ». 

On demandoit à un Peintre célèbre ,^par quel 
-«moyen il étoit arrivi à on fi haut degré de perfjsc- 
tioo dans fon -art: c^eften ne négligeant riêtr, 
•jfépondil-ri* * . • 



On lôQoit beaucoop, devant ^nnîbal Carachè^ 
Jç beaa- grouppe de Laocwn ; cbef-d'œiivre de 
fcuipture antique. Cet artifle nedifoit mor.Conf- 
^me oa en parut étonné , il prit un crayon', &re 
dedina.cpntreJa muraille de la fille , aulTi ex^âe- 
•ipent que s'il l'avoît devant les yeux, &enfit, pac * 
.ce PDoyeo » le^ lus bel éloge. Let Poëteê , duAl^ 
f feignent ^<ciapsnJe f & les peintres parlent avec 
*fe pipeau» . • ' . 

Un Peintre avoft repr éfentéun enfant tenant une . 
.corbeilljede fruits. Quelqu^un» pour .vanter leta-i< 
^bfeau , difoitqiie ces fruits paroifToient (i natu«> 
-rels , que les oi&aux veooîent les béqueter. Un 
^payfan debonfens^, qui écoutoitces louasges , ré- 
• pondk. i AiTurétnent ^ û les fruits font d bien repré- . 
^fentiés 4 Tenfant ne llefr ^uère. En éfiêt ^ il friHott 
iûppôter que la-figure bu Jbien mal-peinte , pnif- 
^e les 4)ireâux n'en avoient point peur. ' 
., Deux Cardinaux reprochaient à Ra^^aëf , d^a« 
^voir, d^ns un grand tableau, peinf les; vidages de 
^faint Pierre & de îàiot Paul trop tooges. Meffei- 
.gneurs, leur répondit cet artiilé ofKrnfé de la cri- 
tique , n'en foyez, pas étonnés ; je les ai peints air>(î 
qu'ils (ont an Ciel. Certe rougeur leur vient de. 
da fatime qi»*ils ont de voir TEglife auffi inal gou- 
vernée. . ^. . , 

Un Peintre îtalren, qui avoit une petite ven- 
geance à exercer contre un Cardipal , le peignit * 
^d0pifm .tableau du^ugemént dernieri au milieu des 
.damnél. te portrait étoit fi refTemblant , qu'Unie-» 
» ipir pasipoflible de s'y méprendre. Ce Cardinal Çt 
«/e$ pîiaintcs ; mais le Petnire » qui ne vouloit rien 
cbaifger à Ton tableau , répondit à ceux qui s'ii^- - 
..fef^rfflbitPt ^oxa: le JCardfnaU |)ue s'il^i^écédans 
Afi .purgi^toifei }es:piières que {'«on faifoir pQur iQt 
auroieut pu l'en tirer , mais ,que puisqu'il étoic 
f ^ns* Vmfn t Ton fiôrt étoit décidé. 

R^mbrant ^Peintre Fl^tnandsi's'écarta-tooionrs 
4^)9 manière 6ne & iécbée ,0 ordinaire aux Peip- 
ttfi$ de foo pays. Quelqu'un lai regrochadl m jour 



fjiie (à façon d*eni{^foyef fes coafeors rendoît re# 
tableaux raboteux , il répondis qu'il étoic peiir*. 
Ue 9 & non teinturier. 

Gui!lâume.HogaTth , mort depuis peo en Angte^ 
.cèrre ,' s'écoit acquis beauc^oup de réputation danf 
fâ pacrie^ parla manière toujours vraie » piquante» 
inAruâive » Se fouvem pathétique , avec laquelle 
il peî^noit les mœurs de fescontitoyenl. Onvoift 
de lui une eftarope qui repr/^fente , avec toute 
fénergie poiïible , les différents tourments qu'on 
Élit éprouver en Angleterre aux anifnaux* Crt 
durretrer foûettoh un jour fes chevaux avecbeao* 
coup de dureté ; bn homme qui pafToit dans la rue, 
te qui fet touché de'pitié poiir cts antntaux, dfraii 
• charretier iMrférahU/ tu n^as doncjami^is vu l^ef» 
tampe d'Hogartà ? ' • 

Il y a dès allégories que l'on peut mettre au norar* 
l>r« des fiicéties , mais qui quelquefois n^en ibnt 
pas moins fignifîcativel. Un Peintre, qui connoif- 
ibjt le fort de ceux qui plaident, pour ravSit 
éprouvé , avoit deux plaideurs \ repréfenter ; l'on 
avoit réufirdans fôn procès , l'autre l'avoit per- 
du. Il repréfcntâ le t>retnier en chemife , & le 
fiîcond^nud. 

• On rapporte qdelqnestoofsd'adreflè des peintres 
pour fè faire payer des portraits qui leur avoienc 
été commandés. Un Peintre gàtdôit chez lui Iç 
.portrait d'un hottme fort noir, qui ne l'avoit point 
payé* LaflB d'attendre , il dit un jour : Monfieur » 
fi vous ne retirer vott«pohratc,^ l'hôtè delà tête 
jsoire me le dematide. ' ' ' " 

\5ti homme fort laid , s'étoit fait peindre en 

' \&nevodoî j t ^- 

lintrelui dit! 

figure. -^Qi 

pas embarr^flc , repartit le peintre , je lui mettraf 
une queue , & ce (ert le tableai^d'un (inge habil- 
lé : je fais à qui le vendre. ^' 

Urt autre Peintre , ou peut- erre 1e tnétnè , à volt 
lir^i d'après nature I oa bccnme d« condtHofi qtif 
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k chicanort fur le prâ. Le Peintre, pîqué dcce 
procédé , peignit des barreaux de fer for le portrait. 
La perfoiine , dont il étoit aifé de difcerner tcgis 
les traits , paroiffoit être en prifon. le Peintre mie 
au bas du tableau ^* Au pauvre prîfonnieK 

Un barbouilleur, qui étoit curieux de pàifèr 
pour peintre , vouloit décorer une faf le. I! répéioit 
toujours cfù'ii la feroit blanchir , & qu'il I» pein- 
droir enfuite. Quelqu'un lui dit qu'il avoit un 
meilleur confeil à lui donner : G^étoitde comtnen^ 
cer par peindre cette faite , & de la faire blanchir 
•oiuite. 



S' 
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PÈLERINAGE, 

JLi ES péleiémagef étoîent une dévocioudu feiziè^- 
ine fîècle. .Une Reine de France, que Ton croie 
être Catherine de Médicis , fit vœu, que f» elle ter- 
minoit heureuferoent une entreprife , elleenver- 
roit à Jérufalem un pèlerin qui en ferqît. le chemin, 
à pied, en avançant de trois pas, &en reculant 
d'un pas à chaque troifième pas. Il fut queftîon de 
trouver un* homme aflez vigouretix pour entre- 
prendre le voyage à pied , & Tiflez Client pour 
reculer, d!pn pastur trois. Un bourgeois de Ver be- 
xie fe préfenta^ , & promit d'accomplir ferupuleu- 
fement le voeu, La Reine accepta roffire,& loi pro- 
init une récotnpenfe. Celui-cr remplit Tes engage*^ 
xnents avec ^n fcrupule dont la Reioe^ut apurée 
par des perquifltions. Le bourgeois qui' écoft mar- 
chand de profeffiôn, reçut une fomme enrécom- 
penfe , & fut ennobli. On lui donna àes armes 
écartdées d'une croix de Jérufalem, & d'une pal« 
4ne. Sts defcendants ont confervé les armes; mais 
ils. ont dérogé , en continuant le commerce que 
leur pèreavoit céffé d'exercer. Ce fait eft rapporté 
dans la nouvelle HiftoireduDuckéde Valois. VzU" 
teuif le cite conuae. une preuve que les nrages fea 



plas refpeétablès Tohe quelqoefiHS aatanc cxpoféi 
au ridicule » que les abus réeku 

■,,,■',,■"'' " ' Ml I ggg 
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Jl I.USISU11S perfoones qui liftnt Homère t fenc 
choquées de la fuite d^lieâor à la première vue 
d'Achille, au vii^c-deuxième livre de riliade'. 
Mais Homère» qm av/iic bien étudié les hommes '» 
n^ignoroic pas. qoe le courage abandonne facile^ 
nient celui qui a une cestirude abfofue qu*il' va 
périr: or,. c'eftleçafoèftcwavoit^Efedor vfs4^ 
vis rii^iflctbte Achtlie» Quelqu'un féticit<jic un 
pai Mykird Pcieibaiiowgh de n^avotr jatiiai s eu 
pear , « Monlieur » répmMkk41 « nonivesHnoi un 
n dUngerque >e ecoie: prodiaHi Se réeî, -& je vous 
f» promets d*avoir ' autant de peur qu'aucuft dé 



PHYSIONOMIE. 

r Sf 

Xji a phyGonomie n^efi pas feideroesi on fimp{è 
di^éveloppement àt% traits déjst marqfiésipar latna*» 
|tùre« CosimeJe vi(âgç as, rbqmme eft lefiégedias 
(èns » & que les J^ns foçt les org^K^es de^o^rfeti* 
rations , pitifiecus naturaViftospenTent ,a«reG raîlbn^ 
que les traies du vilàge^pneiiAent de. la pbyfionoN' 
mie par.rirapreflSon fréquente âc. habituelle et 
certaines. affeélions de Famé. Il y.a des.qaraâères 
qui, étant tropjpeu fenfibles» font: dimcileroent 
apperçus ; mais tout le monde aq moins i:econ^ 
noit , au changement de couleur , & à Talcération 
des traits, les mouvements de haine, de colère 
& de honte. Un phyfiooomifte , qui fait toutes 
les connoiflànces que Ton peut retirer de la cou- 
leur du vifage f^ s'élèvera toujours contre Tartifiee 
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des Dames , ^e fe cacher foui le roùge. . Madame 
de Scaai étoic Ct perfuadée de l'avantage que Von 
pouvbit retirer de cette éfpècede tBafque , qu^elIe . 
en Bt ufage dans oo moment critique. Otte Da- 
me 9 qui avoît écé enfçrcnée à la baftille , pour 
one affaire d'ëjtat ,• nous dit dans fes mémoires : 
<t Lorfque je fus appellée pour être interrogée par 
.>' nos Cohataiffaires j je pris la précaotfôii de met- 
^» tre do rouge que j'avois dans ma poche 9 quoi* 
99 que ie ne m'en ferviiTe jamais , pour dérober , 
» autant qu'il me feroit polFible , Talcération de 
;> mon vifage , propre ^ me décefer. ' 

Un curieux avait lu le ;foir-^ dans on traité 
lie la pbyfiofiofniey'iqueeelsitiiiionf tafcarbelar- 
£e , {K>rtent le^çne d'étoorderié. ^1 vduhit voî!^ 
Jaiienoe aiin^frotr, avec Ja bougie. Malheufea- 
4èroeo|. il^n brila Ja moitié $ 81 H écrivit at^« 
tôt fur Jajmrge du livrer : Pûur-cehii'làfiltft 
éprouvé. ... 
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L y une pitié orgoeilleufe, ibuvent plus cruelle 
èfoppoirterque les plus grands malheurs. Un mar- 
chand qui vènoit de faire uoe perce confidéra- 
ble , recotnmaitda à (on fils de garder le ftcret. Le 
fils pros^it d*obéir ; niais il pria foo père de lui 
dire le ax>tif de cène recommandation. C'eft afin , 
flBonrfifs, lui répondit le père , qu'au lieo^ d*uil 
tnalheur nous n'en ayions pas deux à fopporter; 
celui d'avoir fait cette perte , & l'autre 5 de fe voir 
jconfoler par dès gens qui n'accordent leur efiim^ 
qu'à ceux qui réuffiiTenr. 
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PLAGIAIRE. 



U 



N Poëre 9 reconnu 'poor plagîaîre ♦ fe vantott 
orgoeillenfenienc de fa prétendue facilité à faire 
des vers , ôc difbît qae les plus I^ngs poëmes ne 
lui coûtDient rien. Oh ! je le croîs, répondit quel- 
€}u^un 9 fatigué de ces propos : qui doute qu'on 
^'aii bon cnarcfaé de ce que Ton vole à tout te 
monde? 
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V-r n ponrroH fetre bien des'côntes de plaideurs 
dupés. En effet » ils le font tous dès le moment 
qu'ils coniniettènt leur fort ou leur fortune au ju^. 
gement incertain des hommes. Deux jiouveauz 
mariés paffoîent par un bois; ils entendent le cou«, 
cou chanter. C'eu pour toi , dit Pun » que Toifeau 
chante. L'autre (fui recevoit mal cette plâiOmte- 
rie , lui répondit avec aigreur :*c'eft pour toi-mê- 
me ; il accotttpagne fà réporffe , d*in jures piquan* 
tes. La converfarion s'jéchaufiè ^ elle dégénère en 
querelle « lest'coci|fs farcèdent, on eft obligé de 
les ftparer. Ils âurbîent fait fagethent d'en refter 
U; maisceluiqnife croyoft fe plus ofFônfé, intente 
un proeèscrtàifnell l'autre. Ils fè ruinent en frais.^ 
La Jbftice prtîfite de îeur querelle , & après avoir 
afièz gagné dans cisite affaire , les renvoie hors de 
Cour & de procès^ déprns compenO^s. Meiïieurs ^ 
dit bn Procureur aux fots plaideurs , ce n'ed p.is 
pour vous que le cobcon a chanté /mais c^eft pour 
ipof . Les plaîdeut^ s'en appercurent aufll à leur ' 
-bouffe t mais il éfoit trop tard. * 

: On a rapporté dans le Mémotre hiftoriaî , ou Te. 
Sii^r du ffwrcs^^ ce conftildonné par S. Yves X 
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une veave qoi- fe troavoic dans une circonftan^e' 
embarraflàme. Deux botnme^étânt arrivés ï Toors^, 
dans une hôtellerie , donnèrent en garde ï l'hô- 
ceffe» qui étoit veuve, uafac d'argent, (bus Tobli- 
gation de ne le remettre à aucun d'eux en parûcu- 
lier , mais feulement lorfqu'ils Texigeratent cmn- 
jointement. Quelque temps après, l'un d'eux reirkir 
le redemander ,- difànt qu'ils étofent prefles de 
fiire un paiement. La veuve, fans fbnger | VfsbU^ 
gation qui lui étoit impofée, donna le fac. Mais 
celui-ci ne l'eut pas plus tôt entre les makis , CK^i^ 
s'évada. Quelques jours après , l'autre yînîumk le 
demander ^ & comme cette fèmnie Ioi*dit qu'elle 
l'avoit donné àbncaoMrMk , fit» ftidfigner pour 
lui élire rendre fon dép6t« S. Yve^s ,. ayant appris 
l'embarras de la veuve , loi çoiffeilla de dire , 

Qu'elle avoit retrouvé le fac , & qu'elle écoit piêra 
ele tepréienter ;. mais qu'aux reraieA^e^la pco^ 
pre reconnoiiiànce du demandeur > H éteic obligé 
, de faire cotnparoître fon compagpi9i^,.ii6n qq'ekle 
pât le rendre à tous deux. Sa àéfeûft paret jiifte » 
&e11efut cirée d'embarras» Cecte4iiftoiiiette pafXMS 
empruntée de celle que rapporte Vaitre-Maxinne,' 
de DémoAhène^qui donna un ffmblable jccnfeil à 
une hôtelfe qui s'en tira de mémo» 

Un payfan qui avoit un procès au Parlement 

de Bordeaux, écoit venu chez le premier Préfident 

dé ce Parleipent pour lui pcéfent^run^placet. Ce 

payfan^écoic dans une antichambre «. qui acteodoir 

depuis croiis heures. Enfin , le premier Préfideot 

vint à panfer , Se trouva ce payfan fort attentif à' 

conffderer un portrait ou il y avoir quatre P. au bas, 

qui (ignifîoient , PUrre Pontac , premier Préfidenu 

Hé bien! mon ami , lui dit ce Ma^firat^ que pen^ 

fes-tu que désignent ces quatre lettres ? Monfei* 

gneur , lui répondit le payfan , il n'eft pas difficile , 

au bout de trois heures , a'èn deviner l'explication; 

elles (ignifîent: Pauvre plaiiUurf prends patience^ 

Ufi Avocat, aflèz mal-bâti «&for^ laid, piaidoit 

eonure une bourgeoife : c'était Mpe iif^ fommair^^ 



PCAIDOTBR» ^ lOJ 

qa'îl chargeoitde beaucoup de moyens inotif es. La 
boargeoife perdant patience, interrompit l'Avo*- 
cat.MeffieurSy dii-ene,voiciIefaitenpeudemots. 
Je m'engage de donner an Tapiffier , qui eft ma par-* 
tie,ane fomme pour ane tapifTerie de Flandres , à 
perfbnnagesbiendeflinésybeaoxcommeM.fePré- 
fident (c^étoit efFeâi vement un bel homme); il veot 
m'«n livrer une oà il y a des pérfonnages croqués , 
roal-bâtis comme l'Avocat de ma partie. Ne fois-je' 
pasdifpenfée d'exécuter la convention ? Cette com* 
paraiibn, qui étoit très-claire, déconcerra l'Avocat 
adverfe, & la bourgeoiie gagna fon procès. 

Que je fuis malheureufe ! difoit une platdeufè ; 
je ne fai^ commentgagner mon Rapporteur; il n'a 
ta coa&fTeur , ni maiireiTe* 

!! '!■' I ■ .,, I 'Ig g 
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VJpMME les plaidoyers né roulent le plus fou vent 
que fur dès intérêts particuliers^ la clarté & la 
précifion eft tout ce qui leur convient. Il étoit 
néanmoins très-ordinaire au barreau , jurqo'au mi« 
lieu du dix-feptième (iècle, de dire, avec erophafe , 
des chofes triviales. Ce ridicule fut bien apperça 
un jour par un Avocat « homme d'efprit. Son ad* 
verfaire, dans une affaire oè il ne s'agiffoit que 
d'un mur mitoyen , parloir delà guerre de Troie 
& du Scamandre. Il l'interrompit , en drfant : La 
Cour obfenvera que ma partie ne s'appelle pas Sca^ 
Tnandre ^ mais Mickault, 
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ERS la fin du quidzième fiècle , il y avoit en 
Sicile , un fameux plongeur qui s'appelloit Nicolas^ 
Oo lui avojit donné le fiarnom de reficola | com^ 



me qui dlroit : Nicolas le Poiffbn, t\ s*çtoît àccoa-- 
tumé, dès fa plus tendre jeunefiè, à pêcher de^ 
buitres & da corail au fond de la mer « & demeu'- 
roit. quelquefois quatre ou cinq jours dans IV au ^ 
n'y vivant que de- poiiTon crud. Coromtf il nageait 
parfaitenxent , il Uii arrivoicTouvent de pafkt è 
rîle de Liparo,& d'y porter des lettres enferméet 
dans UH Oc de cuir. Frédéric, Roi de Sicile , inftruit 
de la force &( da Padrefle de Pefecola , lui ordon- 
na de plonger dans le goCrffré de Caribde , proche 
du promoRioire ilcapo di Faro , pour reconnoirre 
-la difpofition de ce lieu. Comme lePrinte remar- 
qua que Nicolas avoit de la peiné à fkire ua eflai 
fi dangereux » il jett» une coupei d^or , & la lui 
donna, s'il pouvoit la rçcirer. L'àahilepfoagetir» 
animé de cefte récompeniè » fe jetta au fond du 
gou:£e,onf^ demeura pftsdetroif quarts d'betire, 
& revifit enfuite fur Teau y tenant à la main , la 
coupe d'or, 'Il fit au Roi , le récit dès roches, dts . 
cavernes & àts mondres marins qu'il difbit avot^ 
yus ou fentis^j& protefia qu'îHuî (eroit impoQibU 
d'y retourner une feconde-fois. Mais Frédéric lui 
montra une bourfe d'or qu'il loi promit » & lihe 
foupe d'oïl) plus belle que la première, qu'il jena 
encore dans la mer. Pefecola s'y précipita biçn* 
- tôt après ^ mais il ne parut plus, 

Le$ papiers Anglais de vjS% , font mention du 
fait iuivant. Le Lord William Gainpbelle , troi- 
fième dis du Duc d'Argyll, & Capitaine tfe vaif* 
(2?au , étant avecplufieurs Darnes^ à une partie dé 
pêche , auprès de Henley fur la Taroifê t entendit 
quelqu'un qui crioit & demandoittm bateau. Plu. 
fleurs des bâtiments pafsèrentaifez près dé l'endroit 
d'où partoient les crie , mats aucun ne s'y arréà. 
It parut un homme , à la pointe de l'ile, qui aver- 
tit que quelqu^un fe no^it;,.Ie Lord Gamp^elle 
s'avança de ce côté- là avec fon bateau , & apperçiK 
c^eéViVemem un homme qui (è dibattoit au fond 
fie l'eau. Il ôta fon habit, &C en préfence éts Da^ 
QKfitvecle^uelIesil fetrouvoit, il b jettaît'eaui 
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alfa chercher, à feize pieds deproibndeor, l'hocn- 
roeqai fe noyoîti & qui écoit erabarrafTé foui un 
grps tronc d^arbre. Le Lord Ten retira , après beau- 
coup de peine, le monta avec lai , & le eonduific 
à la nage, fur le bord de la. rivière; il le fit faigner 
fôr-Ie-champ ; & les foins qu'il ordonna qu'on en 
prît', rappel! èrem à la vie ce malheureux , qui 
étoit un des domediques du Lord Palmerdon, Ce 
fait eft cité ici , comcûe un tour de force ^ mais il 
mirire encore plus notre admiration , par Iç beau 
tfai^ d'humanité qu'il préfente. 



POINTE. 

V^N déiigfie comioonéintiit par ce terme, an« 
penfée- qm. furprend par l'abus des expreffions» 
Elle diffère du bon fens , proprement dit, en ce 
que eelijj • ci joue fur la penfée ; *.au ]i«u que la 
pointe JQUQ iùr le^moc. Comme ees for.r^s de plai* 
iànteries roulent ordinairement fiir des rapports 
fat jii,i l'arrivé prefque toujours que ceux qui cou- 
feaf après i Ont commitnéi&enc i'e(prit 6ui,auranc 
que fup^rficiel. Au refie^ ee œoc pointe eft, ici 
pris ironiquement ; c^r» pour continuer la roéta* 
pbore, il n*y a rien de & peu pointu ^ou de fî plat^ 
que toutes ces pointes que Ton donne pour lefles* 
. L'biftotre de la poéfte Franciife fait mention 
d'un menuifier de.Nevera^ qui, fur la fin du règne 
de Louis XIlI,.avoît otnenu des penfîons pour fes 
vers ; oh Pappelloit maître Adam, ou le Virgile au 
tabot^ Il y avoic.auffi , de ibacemps^» iin^pâttfliec 
po«te, qui eaveloppott lès bi fruits , de fes vers ^ Ce 
pâtifTier difoit que (i maître A(tân» travatiloit avec 
flusdebruir» pour«lui iltrayaillotjtavecplusdefëu* 
Racine aimoit laChammtdé. Le Comte dçTon^ 
nerre )e fupptamadam le a^ur de cette Comér 
dienne. Quelqu'un dk à ce fujet : Que le tonnerre 
Favoic déracinée. « v 
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Ménage avoit reça de Ibo père , fa détntflSon d'o'^ 
ne charge d* Avocat da R»î, dans une jarifdiAion. 
Quelque temps après il la lui rertdîr ; ce qui irrita 
te bon homme. Mon père, dîfoit -Ménage à cette 
occifion » a railbn d*étre en colère contre moi , je 
lui ai rendu un mécham office. 

Le tnéme , rencontrant Varilks; qui venolt de 
donner au pnUic, une Hiftoiredes Héréfies^ pleine 
de fautes & de (âîis douteux , lui dit un jour : Mon- 
iteur , vous venez de ftire tin livre plein d*héréfies« 

Le père Cotton , Jéfuite, étoit fin & rofé : il 
avoit pris- un grand afcèndant fur Henri IV; ce 
qui- donna lieu à cette pointe : Notre Roi eft un 
bon Prince , il aime la virité ; ç'eft dommage qu'il 
ait du coton dans les oreilles. 

Le Roi d'Efpagne ayant donné i Farine!!! , célè- 
bre Maftdenv& caftr^e d^taf ie , l'ordre de Cala- 
trava , ce!ui-<i fiit armé Chevalier avec les céré- 
monies ordinaires, & on loi mit , foivantTufage , 
des éperons. L'Ambailàdeur d'Ac^feterre dit là- 
deiTus: u Chaque pays, chaque mode; en Angle-* 
n terre, on éperonne lescoqs, ) Madrid , on épe- 
»>ronne les chapons. » \ 

Un écrivain fort médiocre, étoit à compofer la 
réfutation d*un écrit qui paroiilbit. Quelqu'un, 
qui vint le voir , loidetnaoda à quoi il s'occopoir. 
11 faut bien, dit-il , que je réponde! cet ouvrage;, 
& il ajouta : Ne voilà«t-il p^s que cela forme déjà' 
on bon volume ? Oui , lui répartition ; mais quand 
votre livre aura été'batto^ , il fera bien plat. 

Un Jéfuiteplaifamoit devant un poëte fatyriqoe, 
(br Pafcal , & fup le travail des mains de (es con« 
firères: Pafiral, diftit-il, s'occupe à Port- Royal , ) 
hht des fouliers. J'^nore , répondit fe fatyrique , 
fi Paical travaille 'â desibuliers : mais je uAs bien 
qu*a vec les Provinciales , il vous a porté une^bonne 
botte. 

Un Cardinal brigooit la Papaucérll ne fera janais 
famt , dit quelqu'un , oar il s'tmrigue trop pour £tre 
tris-faim^ 
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' On (buffi-e avec la même impatience, qu'un 
aotear grave ait dit qo' Hercule favoit la phyftqaef 
& qu'on ne poMVoit réftfter à un Philofophe de 
cette fone. 

Si le$ pointes , les équivoques, fes jeux de mots 
font quelquefois paflâbles, c'eft dans la converfa-^ 
tflon , &jf\Qani on les donne pour ne valoir rien : 
Vôyei Equivoque, Jtudemats* 
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NE Dame, quitenoitun peu de fa précieufe, 
difoit dans une compagnie , qu'elle ne fe fervoit 
jamais de roots qui pullènt laiflèr une fale idée , 
Se qu'elle difoit'avec les perfonnes qui favenc vi- 
vre: Un porte-fêuilIe ou un fond d'artichaud , au 
lieu de en d'arrichaud ; un fond de baffe- fofIè,ai| 
lieu decudebaflefoitê; un itnpâlfe ou une rue 
qui n's point de fortië , aU Jied de cu-de-fac. 
Quelqu\in de la compagnie loi ayant dit que l'on 
étoit fouvent obligé de parler comme les autres » 
elle le défia poliment de lui en citer des exemples» 
On lui demanda pour lors comment elle appelToit^ 
dans la converfation ordinaire , une pièce qui va- 
Joit foixante (bis? Soixante fols , reprit-elle. — 
Mais , Madame, comment nommez- vous la lettre 
de l'alphabet qui fuii^Ie p ? felle rougit , & repar- 
tit auflî-lôtirio, Aûi Monfieur! je ne penfoispas 
que vous duffie[ me renvoyer i /'a , b , c. 
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JLi'EtoQusNCE de la chaire étoit pleine d'îneptîej^ 
& prefque barbare, avant le Père Bourdaloue. Oi) 
peut s'en convaincre en Hfant lesfern^ons de Wé- 
hot, de BarUttu , & autres» Vcncet, furnommé It 
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ao8 Prédicateur, 

pttit Feuillant^ vivuDÎc vers h fin du ftîzièthe fi^ 
de. Dans un fernaon.qu^il prêcha pendant leÇarê* 
me y à Notre-Dame xie Paris , il déclama avec beaa** 
coup de hardieflê & de fingularité contre une coxh 
firairie nouvelle de pénitents » qui avoir «larché 
dans la ville , le jour de f Annonciation, & avoir 
donné un fpeôacle ridicule. Il la qualifia de con**. 
fràirie d*hypocrites& d^athées,&âit., en propres 

^ lerEres: « J'ai éié'avcrti de bon lieu, qu'hier au 
If foir 9 qui écoit Vendredi, la broche courneit pour 
97 cts gros pénitents , & qu^âprès avoir mangé le 
9> gras chapon, Ils eurent pour collaâon de nuit , 
"s> le petit tendron qu'on leur tenoit tofli prêt.iAh! 
»> malheureux hypocrites ^ vous vous moquez donc 
)i de Dieu fous ce mafque , & portez psr conte-^ 
79 nance, un fi^uet à votre ceinture 1 Ce n'eft pas là , 
>i de par Died , où il le faudroit porter v c'eft fur 
•) votre dos & fur vos épaules, & vous, en étriller 
» très-bien ; car il n'y a pas un de .vous qui ne l'-ait 
i> itiérité »/ Ce Prédicateur imprudent fiic exilé 

' tomme il le méritoit. Xe Duc d'Hpernon , un des 

Îénicents de cette confrairie, voulut le voir ,& lui 
ft en plaifantant: n Monfieur le Doâeur , on dit 
»> que vous faites rire les gens à votre ferinon ; cela . 
7>n eft guère beau : un prédicateur comme vous^ 
»y doit prêcher pour édifier, & non pas pour faire 
» rire »>. « MotHieur n réponditiiardiment te Moi" 
ne « je veux bien que vous fâchiez gue je ne prêche 
19 que la parole de Dieu, & ifue ceux^qui viennent 
, M \ mts fermons, pour rire, font des méchants & 
h des athées. Au reHe, je ç^'en ai jamais tant fait 
u rire en liia vie , que vous en avezfair pleurer. » 
,. On a va de nos por^ oÉ^ère Ckat€nitr,^^Oom\* 
^ nicain, rappeller dans la cbairç , les parades des 
fiècles d'jIgnorance.'Ceprédicateqr préch^Â Paris, 
vers lesapnées 171$, 1716 & 1717. Un jourqo'il 
étoiteu colère comre les jeuhef-gensqui venoient 
^ fes fermons pour y rire, il dit à fês auditeurs, 
après une leçon très* vive fur leur indécence: 
«( Après votre mort ^.où aoye:&*vous que vous irez? 
^ * . ^ )iau 



t9 ao bal , à Fopéra , dans des sffemhVétsxyftil y aii- 
»> ra de belles femmes ? Non, ao feo , au feû », M 
prononça ces dernières paroles d'ynè voix'fi ferré 
& fi tf^ayante, qu'il épouvanta l'auditoire, &qae 
plufieurs fept^îpitèrenr^ar fortir, croyant que 
le feu étoii dans TEglife. 

Ce Prédicateur excelldc priscipalemerrr à trt- 
veftir les Hiftoires de l'ancien & du nouveau TeP» 
tamenc^ Voici comme il npponok la conWHîoii 
de la Madeleine: «C'étoit » difoit*il «une grande 
«damé de qualité , très-libertine. Elle alloft un 
» jour l fa inaifon,de compagne , accompagnée du 
n Marquis de Bétbanie & du Comte d*Bromaas. En 
wclierain, ils apperçoretit on nombre prodigieux 
"d'honimes & de femmes aiTeroWés dans une 
, » prairie« La grâce commehçott ï q>érer ; Ma^ 
^deleine fit arrêter fon carroflët & envoya oa 
» Page pour favoir ce ^oi fe paflbit en cet endroit» 
" Le Page revint & loi apprit que c'étoit l'Abbé 
» Jefus qui prêcboit ; elle defcendit de çarrofle 
.'' avec jts deux cavaliers , s'avança vers le lieu de 
'> l'auditoire , écouta l'Abbé Jefus avec-atiention ', 
»> & fut û pénétrée , qoe de ce moment elle renon- 
f'çaau^ vanités mondaines ». C^tehidoiredu bon 
Père Chatenicr le fit appdler d^ois VAbbiflefag^ 
On fe rappelle quelque^ fecétics d'un autre Pré- 
dicateur ^ nommé le pmt Pire André. Un Evêqiie 
l'avoit appelle Upetit Fallou Pour s'en venger, ce 
Religieux prêcbant en préfence de ce Prélat», prit 
pour texte : Vos ^fiis îùx mundi ; Vous êtes >• Moo- 
ieigneur , dit-il , en s'adrefiant à l'Evéque , le |^aa4 
fâtiot de l'Eglife , noos oe fouaces qtie- -des j>etk( 
fallots. • - ; . ; 

' Ce même Religieux prêchant devant un Arcfae» 
véqiw ,fi'apperçot que^e Prélat^dormoit ; il s'a vi& , 
•pour l'éveiller , de ^ire ao Sdifle de l'EglHe : Fer- 
mes \6$ portes, le Pafteor dort, lies bïAU s*en 
iront; è.qoi. annoncerai- je la parole de Dieul 
Cette faillie caufa tant de rumeur dans l'auditoire» 
^oe, ^Arcbev^q^e rfeut pli^s envie dedoroâr* 
Tomi II. * - ..*r 
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On UavoJt chargé d'annoncer une quête ^Tst 
^rmer la dot d'une Detnoifelle qui defiroit de fe 
fiirc Rclîgieufe ; il dit, avant de commencer Ton 
SeraH)n: MefCeurs^on recommande à vos^harictis 
une Demeîrelle qui n'a pas affez de bien pour faire 
vœu de4)auvreté. 

Ce Prédicateurairoit prêché pendant tout le Ca- 
rênje dans «ine ville où perfonne ne l'avoit Jnviié 
a diper. Il «jit, dans fon adieu: J'ai prêché contre 
|pus l^s vices j'.éxcepté contre la faonne-chère ; car 
|e ne fais pas comme l'on traite en ce pa^^s-ci. 

On a rapporté, fur d'autres Prédicatetirs,quelques 
anecdotes qui doivent trouver place ici. Un Au- 
diteur t fort mjconieotdu panégyrique qu'il ve- 
nojt d'entendre , dit en fortànt : Ce Prédicateur 
iic mieux l'an paffé. Mais \\ ne prêcha point , ^\t 
Wel<}u'un; c'eQ précifément pour cette raifon qu'il 
fie mreujv repartit le prerorer» 

On loôdir, dans une compagnie, des Million- 
ftaireiSy quoiqu'ils fufTent fort ignorants, &ron 
•difojt c^'\\% prêchotent cotnmeles Apôtres :Out , 
repartit quelqu'un-, ils prêchent comme les Apô« 
1res avant qu'ils eqflènt reçu le Saint- Ëfpvit. 
.' . Un jeune Kccléitâûique demandoitàibn Ëvêque 
]a pérmiflîon de prêcher : Je vous le pertnets , lut 
répondit le Prélat, mais la nature vous fe défend. 

Un Prédicateur avoit ennpyé tout foi\ Auditoi- 
re , en prêchant fur les Béatitudes. Une Dame luî 
dit ma]ignen:ent , après l£; Sermon, qu'il en avoit 
«uhiié une.--* Laquelle, reprit le Prédicateur?— 
CeHe^ci, -ajouta la Dame : Bienheureux ceux qui 
j^étoiem pas à voiveSermon. 

Un jeune EcciéOaftique, auquel on pouvoir rc- 
•prèchèrune prôhonciation a^ôée, êcdesgeftes 
maniérés , prêchok dlans uiie viHe deproviocaÉ S'é*- 
tant trouvé le iendemain^cbez le Préfidentde lalt> 
rildtâfon , tffeplaigmt de ce que^lfs^ Officiers de 
cett^ Juri(diéli^ii «voèent qofué fon Sermon pour 
cal 1er à Ka Con^iédie. Cesgens ., répondit le Préfidcnt , 
font -de hkn 'mâa)vaist*g<:^t^ de j^ous quitter poi^ 
des Comé<8en$ de campagne. 
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Un ^'rédicateuff récitait lap» ptné^i^iie iJ^iA 
:5âint , & rélevob.y fcloii le %4e^d^orditiafré » att«- . 
'étSbs d« tousfles aoù:e& Saîm» cta Fflctidis'. Il par^ 
-coort ûsL hiérarchie cèlefte ; mtfî' e» ^n*,- il ne 
peut feréifoudre à affign^ ans place à ce Saint<hi 
jour; il trdiive^toaiours des veicos ic|i»i le>diftin^ 
goent de c^ e%f itajbiiHbeiif eux» GhaçiiAe de (è% 
|)éf iodes étoit terminée pae cette %it:IafDa!ifion:Qi\ 
le inettrons*nous,ce''granil'Patviardhe ? Un aodl^ 
(teor^ilônt lafastcnde è la fi|% étoiruOie,1ai dit, 
:«n feicftant.<: PuiCqne V!Oi|ia>éfss fi embarrafiëP, 
metteK'^le à mia place, epejeéa^'en* vais. * ' ' 
Un autre Prédicateur , «ion- moins enhayecm^y 
c'était peut-être le ménie, avoit iWitt (onSerteon 
en trente-^enx poimSé Undefea andîieura (élève 
abflî-ïôt. On hii ilematide oU it veoe alle^? f&v^f, 
^ib^ilyCjtiitir amnboBàet )de. m|ic^» tét^^ ptéyèft 
tfoe nous ooucbeFona/icî» É&&w6aittiXf le*F^^dK 
xaieu^ sj^antpèrdù le^Ne^ fabdfvilNtts ^ ne (>ttt 
.jaoïais trbover^la fkideCon diicoiff«.Lêi^t)dfrêôt^ 
•perdant enfin patience^i& vxyyant la nl]if'qtlî^s^a{^- 
.procfaoit , défiloîent l^Qn:3pè'ès-i'aoire» Le Fi^Kcav 
teur , qoi avoîrla vue t»a&y ne s'appercevcnt pifs 
!de cette dé&rtion ^ & cfmtinuèttt s^fcrinie^ dans 
la cbaife 9 iorfifQ'un. petit enfanv de chotat ^ c|i!i 
sreAokt,. lui cria. rMoa&or'^yîiroid les dlifs~db4'0- 
.gitie,qaaiuiivèas acveai^i vôiisaniieift fohi^ 
Ja Armer. . . • r c t. '^■■'•^. i* •'^-•' ' ■" 
Un. Âbbé "de eonxiition ^ jqaî Jn*tftm6ic pas hH 
-Maiiiea,prononçOiit^ dàna on coo^iPeAt^Corde- 
lierSy U Panégyriqoe de Saint François? «m «Mes 
.9>Bèfe$ 9> Jeor-dro4Îl uddmireshi grandeur de Mdti^ 
1* Saint; Tes miracles paflentceuxdu Fi U de- Pieu. 
4> }e(b»«Cfarift ,iBueit efnq'pâim ât'^roîsi poidS^ns, 
«.«nÉenootrit qeéfcinq^miHe Hommes cm&'Sris en 
j»t £1. vie; Si iSatm François ,"aM0e «me atme de' tôi- 
» le» nourrit tciis 1er jours, paputitniraeleperpé- 
Mtoel > plus de qoanome tnitlë fainèanrs.' » 

Un jour de Saint Etienne v on Moitié devoitllii% 
4e f^ntgftttfi9d$U Ssint. CoiMie'i4'étt>iidé}| 
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$^r4 , les Préfret., ^i , craignoient que le Prédica- 
tjeur.ne fuctropionfr^ le^pri^reot d-abtèger.Ce 
Religfeuic^^nQilta'eajahatîO;^ & dttà/fo» andicotre: 
« Mes'fi^èresi iliy a ^fouild^hui un an que j& voiis 

p . 

/> tipi9,{>lu$8a|o«ieràceque>^eh4HsBi0rs -«là^mis 
^^i) donna; U'.bénédiâioo j & j'enallaM» ' .1 

Un Prédicateur qui bè £ànik.qu!uD Sèrinooi» 
Wil alioic débwreifttf te$, vitlages» i^yant ék 
dans un c;iidri>i€> ie^eifnie»r du iku, ^lisvok 
^entendu parkr avAntageûfement de ce Prédica- 
lewr, i'engaigea.l prêcher tieieadeniain, qui écék 
féce. C!^e Pcédtcatetir chercha pendant, ta noie côm- 
m^tfUÏ fe (irevoit <d*3ffairé..L'lKure;iei^ue , il fnoa<« 
je en |ctaife.&<^ : «< Mcfieurs ^ quelques per- 
j^fpmn^ wtom àcc»ft- dbivovs aBoir/dd>né hier 
4adesrÇC9ip^<C4on's c9i]lc«aifeisdl Jaifoiv^^As <i?asioir 
^Tmï wi^f p^éié plt^eov6et)affigcis'de i'fcrmire ; 
.>* pfur le^.conTaincre d'iivfofture^ & vous fake 
W-^oUQôitre la. pureté deflU'doâririefîe in'en vais 
^ vpu^. répécer'QDon Serrooovibyez^y tittemiâi i» 
r ,Î4ij?ère ^éi^iMns'Gipoéip^ prédhoit devaoc 
fL^xJ^i i(ày îi?:^V/erfdÀiIes«.ilrSiâppei^t.ea^ efaaire 

3q^ Mt>béd0 F)éoelpa dôrmdit» iis'kilccfoinpic 
^ Ct^iC:: «flLévetUez ç^fAbfaé quttbri^&qQin'eft 
»i peut-être au Sermon que pour faire fa cxmr ab 
;>i:R0^»N C'-é^ûjc .n»qqoer de cefpéâ au Roi , qui 
ji)é^ni9oi9isi>^'Patiit point jofenfé, & ne fit que 
.içurire. Cefi qu'oie; permet tout à un horoœe 
^i|fHir;)a:irenQ;) ksèièi&iâjifnplictté font bien 
.r^cojpnusj, { i .:-- .• - .,; 'br î ; ^'- "" ' 

,. Un Ft^dioatlfiuir trpp^I^Ié^f qgtipréi^wrçoit le 
l^n^yriiqu^ de. jSlaiot ^rancoiS'^^mc^^de^lptfa 
d'avoiri^^dam une^ifûldéièrie'i conirerti ;dix niiHe 
.horomes^part^^ieurSerropn. • • -iv f« • 

Un Co^ielier^difoit'€lr diaîre r qoé"^ les Obfvres 
.dl'Eraffne étaient Infedés d'héréfies* Un Mâgif- 
i^ltippé/cocà^sSertnoi^lle «oi6i>rufbr"yi>iaâr 
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sUnfofnrer de Ibi^dans qoel endroit des écrits d'E-^ 
rafiBQ^ fe^troavoîemietf héi^éf^es :« Je ne les ai 
a poîai 1^ 9 lutrépondû«i1 u J'ai ,2i la vérité, voula 
"lire Tes paraphrafetyinaisla latimré en éroircrop 
>' élevée; 6c je crams que cela ne Tait conduit à 
»» quelque héréfie,»» 

Un Moine Italien, prédtwRZ^ Rome , devant le» 
Cariiinaux, le -panégyrique de Saint Luc , tnanqgii 
de mémoire 9 -À ne put jamais dire que )è tex^te dé 
fou discours : Salutatv^s Lucas Medicus: Luc , Mé- 
decin , vousfalue. Il répéta plufieurs foh'ccs paro- 
les; à la ^n les Cardinaux, lalTés de cts répétitions» 
fe levèrent, & un d'entr'eux, sVdreff'nt au Pré- 
dicateur , lui dit : SalueiU auff, de notre part. 

Un Prédifcaleor étant en cjîaire, manqua de mé- 
iDoire; & s'èffiïrçôit en vaifi de rappeltef Ton dif- ^ 
court ; iKtbprtbit ,11 crachôit , & rien ne venoir. 
Il s'avifa- é^ dire , pour, eXcufe, qull fentoit ht 
ttiaire trembleirToos \\A ,. &'qu'il n*étoi( pas en fû- 
TCté. Puffquera»v^ie;dit-iil à Ton auditoire, eften' 
ibnger, chercher qui vous prêche. Cocnme il det^ 
cendort de chaire , un des auditeurs s'approcha de 
loi , & tuidit : ^i Votre crainte écort mai-fondée^ 
n car nous vans portior» t6us fur les épaules. >» 
• Un autre Prédicateur , à qui un pareil accident 
, arriva , i^en tira plus âdrcitement :« Meflieurs, 
7^'dft-il è fes auditeurs « ^'avois oublié de vous dire 
'»i qu^une perfotinc ïbf t aflffigée- fe recommandoic 
ff trèis-inftamment i,vos prières; difons donc pour 
M elle utt Pater ^ ic{\XT cela il fe mit à genoux >»• 
Pendant cette paofe, le fil de fon difcoors lui re- 
vînt, & il continu» , fans que perfonne s'apperçût 
de fbti 'manque de mémoire* 
' Vh Abbé de grand air,: après avoir prié la cour - 
*&'1a vifle à un Sermon d^apparat, qu'il prononça 
<dans PRgfiftdes Nouvelles-Catholiques, demeura 
conrrauthiliea de cette "belle aifemblée. Il fe 
irdûv^ 'ét9 perfonnes tnaligncrnçnt charitables , 
qui loi écrivirent une longue lettre là - de(fus » 
dont iVdrtfe étoitî A Monfîeur VAhbé d^**\ 
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demeurant en chaire , aux VomfeQi»Caài0tiquei* 
M. l*Abbé de.... <^î étoît fujet, faute de mé- 
moire j à refler court en chaire, venck de fe/aire 
peindre. On trouva le porcraic fort reflemblant , 
& quelqu'un dit \ il n'y tnanqoe que la parole. Né 
voyez-vous pas , repartit auifi^tôtan tailleiir,qae 
M. TAbbé eft repréfeocé ptichant? 
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JLie préjugé eftla fol du commun des hommes, 
Lorfqu*un Prince meurt au Japon > il fe crùuve 
ordinaîretpent quinze ou vingt de fes fujets qui , 
par zèle, & fendent I.e ventre & meuvent avec kii. 
Ceux qui fe font les plus belles incifi^ns ^ acqiâé^ 
rent le plus de gloire^ Upe célâiioa inférée dans 
le recueil de Thévenot, fait mentiop de l'anecdote 
ruivaf)(;e.''Un OfHcier' de TÊmpereur dq Japon 
montoit Tefcalier impérial «lorfqu'un autre endei^ 
cendbir. Leurs épées fe choquèrent; celui-ci s'en 
cfFenfa , & dit quelques paroles frl'autre, qui s'ex* 
cafa fur le hazard , oC ajouta qu'au furplus c'étoieot 

deux " " 

loit 

fêur, _ 

11 tire en même-temps la fieonç & s'en ouvre le 
ventre ; l'autre , jaloux de cet avantage , fe hâte 
de monter, pour fervir fur la table de l'Empereur 
lin pîat qu'il avoit entre les mains y & reviet t 
trouver fon adverfaire, qui expiroit du coup qu'il 
s'écoit donné. Il lui demande s'il refpire.encore> 
& tirant fur^le-champ fon épée» il s'ei) ouvre le 
Ventre à fon tour., Vous ne tp'auriez pas prévenu « 
lui dir-il , (î voi>s ne ih'euiïiez trouve ocospé au 
ieryîce du Prince; mais je meurs fatisfâit , puifque 
î'ai la gloire de vous convaincre que mon épé^ 
vaut bien la vôtre. \ 

Un Français, en lif^nt ce^ci , gémira de> &'*« 
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^e tes deux Orientaux, & il ira peut-être ]e foir 
mêtne , eypofer fa vie au fer d'un Tpadaflin , pour 
le punir d'en avoir écélnfulté : Foyci Duel. 

Un préjugé, tel quecelui du duel, qui eft fondé 
fur june efpèce de point d'honneur , ne peut être 
détruit que par l'infamie ; car pour un homme de 
cœur 9 ia mort même eft moins effrayante que 
rhorreur du mépris. On peut fe rappeller cette 
réponfe que le ^peâauur Anglais fait fajre à Pha^ 
raraondypar unibldàt duellifle, \ qui ce Priacè 
reprochbit d'avoir contrevenu à (ts ordres : « Corn- 
9f ment » lui répondit ce foldat « m'y ferois-je fou- 
V mis ? tu ne punis que de mort ceux qui Jes violent , 
>i &to ponisd'infamieceuxquiobéifl'ent. Apprends 
»> que je crains moins la mort que le mépris. » 

On peut détraire une erreur raifonnée, par cela 
même qu'on raifonne, & qu'un raifonnemenjt 
plus concluant peut défabufer du premier. Mais 
avec quelles armes combajttre ce qui n'a ni prin- 
cipetiiconféquence ? Lorfque l'on veut prouver avi 
Catiadien que l^s traditions de Tes anciens font 
àts foUès , & qu'il ne devroit pas s'y attacher : 
«< Quel âge as-tu n répond-il à celui qui lui parle? 
« Tu n'as que trente ou quarante ans , & tu veux 
» (avoir les chofes, mieux que nos .vieillards: va ^ 
91 tu ne fais ce que tu dis : tu peux bien favoir ce 
» qui fè pàffe dans ton pays; parce que ces anciens 
M t'en ont parlé; ibais ta ne (i\s rien de ce qui s*eil 
9»pafré dans le nôtre avant que les Français y 
77 fufTent venus» » 

Un des e&ts du préjugé national eft de nous 
faire regarder chaque étranger comme un phéno- 
mène extraordinaire , qu^ n'a rien d'égal dans le 
rede de Fonivers. On peut fe rappeller ici ce que 
•Rica écm à fon amif «< $i quelqu'un » par hazard , 
9^apprenoità la compagnie que j'étoisPerfan » j'eni- 
^>rendroi8 aulTi-tôt autour de moi un bourdonne- 
nt ment: Oh! oh.! Monfieur efl Pcrfan ? C'èft une 
»chofe bien extraordinaire ! Comment peut -09 
u être Perlîin ? Ltttrcs Eetfanncs» ; 
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" Vn Gëniral qui fait la guerre clans on pays 
éfranger , ne néglige point de sMnftruire des pré- 
jugés de la Nation ; l'I fait même les refpec^er » fl 
le bien do fervieele demande» Dans la guerre d^I- 
talie de 1701 , deux dragons de la gamifon Fran- 
çaife qui ëtoit dans Mantoue , paflbiént dans la 
tue. Un Italien, irrité contre l'un des deux , loi 
enfonce fon poignard par derrière , le toe fur la 
place , & fe réfugie dans an endroit privilégié. Le 
camarade du mort pourfuit l'afTafFIn dans cet afyle 
& le mafîàcre. Le peuple, indigné. qu'on ait o(é 
violer les immunités eccléfîadiques, s'attroupe & 
veut fermer les portes ; mais* le meurtrier s'étant 
lait jour Tépée à la main , (è retira dans la inaifoo 
de fon Colonel. Elle eft inveftre dans le moment, 
& le dragon eft demandé avec menace d'un fbu- 
lèvement général. Le Colonel , dans la vue d'ap* 
paifer ce tumulte^ feit aoflî-t6t conduire le dra* 
-gon i chargé de fers , dans une prHbn ; mais peh* 
dant la nuit , il le fait partir pour une place é1oi<^ 
gnée. Quelques jours après , on produit un cada- 
vre qu'on dit être celui du dragon. La multitude 
le croit & s'appaife , en rendant des aAions de 
grâce pour cette mort, qu'elle regarde comme un 
châtiment du Ciel: L^bat ; Voyage d^Efpagne 6r 
d'Italie. 
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L ed rare qu'il s'élève* en Torqure descontefta' 
lions entre les différents corps de l'état. Si néan* 
moins il en furvient /le defpote la termihe en un 
jnftânt , pour éviter la fermeaiation que cela pour* 
roit occaftonner parmi les effMriis. Lés gens de 
^erre & les gens de loi , s'étant dilputé la pré^ 
-féance^dans un jour de cérémocrfe , le Grand-Sei- 
gneur', pour les mettre d'accord, xléclara que Ul 
snain gauche fesoic difàttnm la plus honorable 

parmi 
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parmi les gens de guerre > & h ipaîn droite parmi 
!e$gens de loi ; ainfi » qaand ces deux corps niar« 
chent enfemble» chacun croit être dans la placr 
d^bonnean 

Il y eut» en 1610, nne difpute au Parlement de 
Paris, pour la préféance encre les Pairs laïques & 
tes Pairs eccléfiadiques. LeDucdeMontbazon dit 
«ux Evéques de Beauvais & de Noyon , qu^i] teur 
céderoit » pourvu qu'à la première bataille » ils 
vouloflent être les premiers aux coups. 

Ce qui concerne la préféance des AmbafTadenrs . 
4 été fouvent un objet de di (putes très* vives entr« 
les Souverains & les Ambaflàdeurs mêmef* Il J 
a dans i'hiflo'fre d'Efpagne, ces deux traies ^nga- 
liers d'une préféance obtenue par la force» Dom 
'Diego d' Anaya , Evéque de Cuença , fe trouvoît 
^u Concfle de Confiance en qualité d'Ambaflàdeur 
de Dom.Juan II » Roi de Caflille. UAmbafTadeur 
d'Angleterre lui difputa la préféance. L'Bfpagnol» 
(ans s'amufer à argumenter , le prit par le roilieii 
du corps, le porta comme un enfànt^dans un endroit 
deTEglife, où il y avoit ce jour^^^là un caveau ou-» 
vert 9 & le jètta âed^s» Enfuite revenant ï fk 
place, il dit à fon collègue, Dom Diego Fernandeas 
de^ Gordava : « Comme Prêtre , je viens de Ten- 
» terrer ; faites le reÛe comme homtne d'épée'^ 8c 
» cavalier de naiflance que vous êtes 1» ; Hift. de 
Sàlamanque , liv, 3 • . 

Dom Juan de Sifva, premier Comte de Cifben- 
tes , Anabafladeur au Concile de Bafle pour le même 
Roi deCaftille, n^ayantpu perfuader un autre Am* 
bafladeor d^Ângleterrle , qui s^étoit emparé de la 
première place , là prit par force , & s^y maintint 
de tnéme , malgré la plupart des Pères du Concile» 
qui murrouFoient de la violence dont il avoit ufé 
contre l'Anglais 9 enrpleine afTembléfr. Ces Pères 
vouloient même pfocéder ï ^excommunication 
de rËfpagnol. Le.Préfideut du Concile lui ayant 
demandé pourquoi il avoit ofé mettre la main fur 
rÂtnba0adeur d*un frgrand Prince : ** C'eft » ré-> 
Somc II. T 
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pondit-if « que le bon droit qui (oufFre» doit 
7» appeller tout ce quMI peut à Ton fecours » : Bift. 
d*Efpagne. 

• Cette préféance a quelquefois donné lieu i des 
accidents aflèz plaifants. Avant que Frédéric I ,Roi 
de Prufle , eût mi9 la couronne dans fa maifon, 
M. Belfer fut envoyé Miniflre de Brandebourg en 
France. Il arriva â la Cour de Louis XIV en même* 
temps qu^un nouvel AmbafTadeur de Cér.es,avec 
lequel il eut une conte Dation pour le rang. Ils con- 
vinrent que celui qui arriveroit le premier à Ver- 
failles^ fepréfenteroit le premier au Roi. BeiTer 
paflà la nuit dans la galerie de Verfailles , & prévint 
aiçfi rAmbafladeur Génois ; mais celui-ci ayant 
trouvé la porté de la chambnç d'audience entre-ou- 
Vëfrtet s'y gliffa dans je temps que BefTer s'en- 
trètenoit avec un coûrtifan. Beifer s'en apperçoit , 
vole comme un éclair dans la même chambre» tire ' 
hors de la porte , par le pan de l'habit i le Génois 
qui alix>it commencer fa harangue yfe met à û 
place , & adrefle fon difcours au Roi « qui ne fit 
que fourire de cette efpèce de violence faite en h 
préfence : InJHeutions politiques, par le Baron de 
Bîelfid. . î , 

Le même auteur rapporte que le carrofle d'an 
Envoyé e3kiraordinaii:e.d[u Prince Abbé de Fuldcf, 
fe trouvant engagé dans un embarras à Vienne ; 
& le MiniÂre réfident du Roi de Prufle 9 lui ayant 
barré le chemin, cet Envpyé de Fuldemit la tête à 
la portière t& cria a^^Iinillre Pruillen : MonJUur, 
oraonne[ donc à votre cocher -qu'il <;ède au mien» 
Monfïeur^ répondit celui-ci » je.lui donnerais cent 
coups de bâton , s'il cédoif 4 vo^re maître m 
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JLiA préfênce.d'efprit, félon M. de Vauvenargoe» 
pourroit être définie uoe aptitude à profiter des 
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occafionspour parleroa pour rougir. Ceft un avan? 
tage qui a fouvent manqué aux tiomoies les plus 
éclairés. La préfence d'efprit demande un efpric 
faciley un fang-froid modéré, l'ufage des affaires; 
& » félon les différentes occurrences, divers ay^an* 
tages; de la mémoire & delà fagacité dans la di(^ 
p»te ; de la fécnrité dans les périls ; &, dans le, 
monde, cette liberté du cœur , qui nous rend at-^ 
teniifs à tout ce qui sypaSé , 8c nous tient en état 
de profiter de tout. 

LeCalifèHégiage , l'horreur & Peffroi des peu- 
ples , par fes cruautés , parcouroit les' vafles cam- 
pagnes de fon Empire, fans fuite & fans marque de 
diltinâion : il rencontre un Arabe du défert , 8c 
lui parle en ces termes : Ami , je voudrois favoir de • 
vous, quel homme eft cet Hégiage dont on parle 
tant? Hégiage ,^i:épond l'Arabe , n*eft point un . 
homme; c'eft un tigre , c'eft un monftre. ^ Que , 
lui reproche-tron? *— Une foule de crimes : il 
s^eft abreuvé du fang de plus d'un million de fes» 
fujets. - — : Ne l'avez-vous jamais vu ? — Non, 
-— Ëbbien ! lève lesyeux : c'eft II lui que tu par- 
les. L'Arabe, fans témoigner la moindre fqrprife » 
le regarde .d'un œil fixe , & . lui dit fièrement : 

Mais, vous , favez-vous qui je fuis? Non. — -. 

7é fuis de la famille de Zobaïr , dont chaciin des 
defcendants devient fou un jour de l'année; mon 
jour eft aujourd'hui. Hégiage fourit I une excufe , 
ii îngénieufe , & lui pardonna : jipol. Orient» 

Un Officier Gafcon , étant à l'armée ^ parloir . 
ailèz haut à un de fes camarades. Comme il le 

Jaûtoit , il lui dit d'un ton important : Je vais ' 
hier chez Villars. Le Maréchal de Villarsfe troti- ^ 
vànt derrière cet Officier , lui Ht avec bonté : A * 
caufe de mon rang de Général, & non ï caofe de 
mon mérite , dites Monfieur de Villàrs» Le.Gafi< ♦ 
con , qui ne croyoit pas être fi près de ce Général^ 
loi repartit fans paroître étonné : Cadédis » on > 
ne dit point Monfieur de Céfar , j'ai cru qu'on ne 
^eroic pas dire monfieur de Villars. 

Ta 



lio Présence d*bsprit. 

tes papiers publics de Vienne , de rannée 
1766 , font mention qu'on arrêta , iJ y a quelque 
temps , quatre foldats qui ayant été convaincus 
du crime de défercion , furent condamnés par le 
cônfeil de guerre, à tirer aux dés îeque! d'eBtr'cux 
fobiroit la peine de mort. Les trois premiers fe 
conformèrent au jugement du confeil de guerre; 
niais le quatrième refufa conftamment de tirer : 
il allégua , pour motif de fon refus, la défcnfe 
que l'Empereur avoit faite de jouer à aucun jeu de 
hazard. Sa Majefté Impériale ayant été informée 
de la préfence d'efprii de ce malheureux , dans 
un moment auffi critique, ordonna qu'on lui fît 
grâce , ainfi qu'à Tes trois camarades. 

Deux payfans dévoient tirer aufort pour fa mf- 
Irce. Le Subdélégué de l'Intendant qui préfîdoitau 
tirage , avoit été vivement follicité de fauver le 
plus jeune, 8c l'avoit promis. Comment faire ? Il 
tcet deux biWets noirs dans la boite, & (fit aux 
deux payfans : celui qui tirera le billet noir,part!ra. 
Tire le premier , dit - il au payfan qu'il vouloir 
profcrire. Mais cduî-cf fe doutant fans doute , du 
tour qu'on lui jouoit j tire fou billet , & l'avale fur- 
ie-champ. Quefais-tu, malheureux, lui dit leSub- 
délégué ? Monfieur, répondit le payfan ; (ï le billet 
que j*ai avalé, eft noir , celui qui refte, doit être 
blanc , dans ce cas, je partirai.Mais fi c'eft lebillec 
blanc que j'ai avalé, mon caniarade partira. Vous 
pouvez facilement favoir la vérité. L'auteur de la 
îupei'cherie fut par ce moyen, pris pour dupe, Sc 
fut obligé de faire grâce aux deux payfans , pour 
remplir fa promené. 

Un fermier venoit de recevoir vingt mille Ir- 
vf es en or :jobligé de faire un petit voyage , il laiflè 
le foin de tout à fa femme. Le foir même, un Of- 
ficier , furpris par le mauvais temps , demande 
l'fiofpitalite dans cette maifon. La femme y éioit 
fetile avec ure fervante ; les valets ék ferme le- 
geoient plu^ loin. Le nouvel hôte çft reçu avec les 
(oiùs les plus empreffé;, Spr le minuit 1 00 eoieod 
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frapper \ la porte : c^écoient quatre voleors qui , 
iimruîts da départ du mari» & de la ibmme qu'il 
avoit reçue » venoîent faire un coup>de4nain. U$ 
demandèrent à parler à la Fermière, &, fans autre 
compliment, lui difent qu'élirait à leur livrer la 
ibmme eti qoeflion; qu'autrement ils mettroienc 
tout à fen & à fang. Cette femme, fans fe troubler 
inutilement, leur dit que pour les fatisfaire,elle 
va chercher les clefs, & court auffî-tôt inftruire de 
ion malheur, rOfficier. Celui-ci, en homme de tête 
& de courage, prend Ibn parti fur«Ie-cbamp. Al- 
lez, dit-il , ï cette femme , leur ouvrir la porte , ÔC 
que votre fervante , en leur portant cette fomme, 
fekilTe tomber comme une iille^onfternée; je 
me charge du refte. EfFeâivement , au{fi-tôt que 
la ièrvante eut femé de louis le plancher, les vo- 
leurs fe jettent deiTus. Alors rOfRcier paroit, & 
profitant de Ton avantage, cafTe avec fes deux pif- 
toIets,1a tite l deux voleurs , il met aufïïtôc Tépée 
-ith main, blefTe un troifième (i dangereufement, 
•^qu'iinexpire un moment après. Pendant ce temps** 
U le quatrième avoit^ pris la fuite. Tout ceci fut 
l'affaire d^un inftant. La Fermière, revenue à elle- 
même, voulut partager avec fon bienfaiâeur les 
vingt mille livres; mais l'Officier , trop généreuift 
pour profiter de cette offre , fe trouve affez ré-« 
compenfé par le plaifir d'avoir fauve celle qui 
l'avoit reçu.fi obligeamment. . 

La préfènce d'efprit femble fur-tout être nécef-^ 
iaire à un Général d'armée , non-feulenient pour 
réparer les hazards au milieu d'une aâion , mais 
encore pour arrêter avec fuccèsîe$dérordresd*une 
armée effrayée, ou qui méconnoît fbn chef & fis 
devoirs. 

L'biftoîre ancienne fait mention que l'armée de 
Cyrus ,en préfènce de celle de Créfus , prit pour 
on mauvais augure un éclat du tonner^^u elle 
entendit. Cette impréflion n'échappa point aa 
coup*d'œiI de Cyrus; fon génie lui fuggéra fur-le- 
clupip une interprétation de ce préfage, qui raf- 
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Yofa fes (bldacs. <c Mes amis )* leur dit-il « le Ciel 
99 fe déclare pour nous : naarchoDS , f entends le cri 
nde lavidoire; nous te foivons , grand Jopitcsr. n 
Lucollus étant prêt de donner bataille à Tigra- 
lies, on lai représenta, pour Ten difluadcr, que 
c'iétoit un jour malheureux. « Tant mieux i» dic-îl, 
'f nous le rendrons heureux par notre viâoire. » 

Gonfalve de Cordoue.Général de Ferdinand IV, ' 
'Roi d'Aragon , venoit , dans une aâion , de voir 
fauter , àhs les premières décharges des ennemis , 
-le magafm à. poudre des Efpagnols. « Enfants >» 
çria-ti! auiïi-tôt à fes foldats « la viâoire eCl à 
~»> nous ; le Ciel nous annonce par ce flgne écla;- 
' 97 tant , que nous n'aurpns plus be(pin d'artillerie »• 
•Cette confiance du Général paââ aux fol/dats , ic 
^Ifeur fit remporter la, viftoire. 
' Le m^e Général commandoit , en iloa, une 
*arméeEfp'3gnoIe dansie royaume de Na.ples. Les 
troupes mal payées, & mécontentes de manquer 
de tout , prirent la plupart les armes , & fe pré- 
(fentèrentî Gonfalve^en ordrede bataille,pour exi* 
ger leurfolde. Un àt% plus hardis , poufla les cho- 
ses jufqû'à lui préfenfer lapointe de fa hallebarde. 
'Xe Général, fans s*étonciery faos^ême légioigner 
% moindre appréhenfion , faifit le bras du foldac, 
'i& affeâant un air gai & riaot, cQmmefi ce n'eue 
:éxi qu'iin jeu : Prends ^arde , cflmanjde ,^Joi dit-iï , 
'^tt'en' voulant hadiaer avec cette arme, y tu ne me 
blejfes. Mais la nuitfuivame , lorfquetout^iut cal- 
. me ,Gonfa!ve fîtmettreà mprtle fotdat fédiiieox « 
*& ie fit attacher à urie fenêtre, où toute l'armée le 
'vit eitpofé le lendemain. Cet exemple de févérité 
raffermit l'autorité du Général , que la fédicion 
avoil un peu ébranlée : Paul Jove. 

Les Napolitains , las du joug Efpagnol , i^u'iîs 
trouvoient trop pefaot , fe révoltèrent en 1647 , & 
fe mirent fous la proteôion da la France. Le Duc 
de Gulfe qui fe trouvoit \ Rome , alla fe mettre 
'i leur tête, avec le titredeGénéralifnme.Ceuxqui 
vouloient former une république libre &indép€a- 



^ante , cherchoient à décrier ce Prince*, en .répé- 
tant fans cefl5<3fu*il étoit français ,& que fon déf- 
fein éçoit deJes livrer à U France. rStx tnille fu- 
rieux « afTemblés dans une place publique, firt»c 
reteatir ces cris. « Non» dit le Duc à l'un d'eo- 
9f rr'eux , là France n'eft^ pa£ ml patrie ,. je (ois né 
t> dans la chaloupe qui m^ amené ici ». La multi- 
tude ^ chargée de ce^te téponfe» jura de n'obéic 
qu'à lui -Relation de VAhhé PaquL ' 

En lyii , des troupes qui étoie ne aux ordres du 
Maréchal de Vendôme , ayant plié dans une occa- 
fion , leurs officiers faifbient de vains efforts pour 
les retenir. Le Général fe jette Uu(n<rtôt,au milieu 
des fuyards; *& crie à (eurs chefs : LaiffkiJàire Us 
foldats ; ce n'efl point ici, c^efl lÀ , montrant un 
arbre éloîghé de cent pas., que ces troupes vont/e 
f*<r/arm^r.^Ces paroles , qui.ibarquoient.aux trou- 
pes que le^ Général n'étoit pas niécontentde leuc 
valeur, & qu'il s'en rapportoit à leur expérience, 
eurent le fucpès deOré : FoUrd, .Commentaire fur 
Polyhe." ^ 

Ç'eft encore une grande, préfence d^efprit j pour 
on Général , de favoir détourner ,• par un ton de 
plaifànterie* \t% réflexions, décqurageantes qu'en* 
traîne gn accident fâcheux 4 qu'on vient de lui an* 
noncer. On n^aime^cependatK pas qu'un Général 
d'armée plaifarite^à (es dépens^ comme fie-l'euniH 
que Hali, '.Général des troupes:: Ottomanes ^^\A 
aflîégeoi^nr^ en 1,156., Zigeth , ville dejHofigriej 
Les Chrétiens vehoiènt de furprendre l^vg(!^'4l 
Gran par efcalade. Le Bàch^ répond ï celui.quî 
lui en porte la nouvelle; «« Ppurquoi cet air çonf^ 
>» terne? Quoi! vous imaginez-vous que je m'ai^ 
>* trîfterai pour une perte de cette nature 9 après 
>i avoir perdu la preuve diflinélivecie mon être '>{ 
Ce qu'il accompagna d'un gefte tout-à-faif libre; 
Lettr.deBuJhtCn 
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N a Jit <{D\yi coopabIepanr9.eftiiirexetBple 
pour la canaille; mais que Tinnoceot condamné- 
eft TafFaire de tous les honnêtes gens.. Nous avons 
plufieurs exemples récents des erreurs dans Jefquel^ 
les font tombés des Juges pour avoir écouté unpn»- 
demment de fàuflès prétbmption». On peut vo» 
le procès de Langlade » dans les cauiès célèbres^ 

Il y a encore ce fkit bien connu I Paris , & qoi 
efl rapporté dans une des lettres deM. Donoyer. Ua 
orfivre , qui demeurait (br la paroiflè de St Jac" 
fueê 4^la Boucherie^ perdant tous les jo^s quel- 
ques bijoux ,fe mit en tére de découvrir qui étoic 
ce voleur domefltque qui les lui enlevoit» Le ibup-> 
^n ne pouvoit tomber que fur quelqu^un de fes 
garçons de boutique, ou fur unefervanteciuicom- 
pefoit tout fbn domeftiqiie. Il rérofut deprouver 
celle-ci la première ; & choififlantpoup cela un^ 
pur de fête , ou de dimanche ,,que les garçons n'é- 
loientpoinrau logis , iMa laifla feule toute la jour* 
«ée, fous prétexte de quelques^rdre»qu!il lui don- 
na^ Il avoit mfs fur fa nble^ des pierreries qu*i la vois 
lait fembtant d'bubHer , & dont i) trouva le nom* 
bre diminué I fon retoiar. Vorflvre ne chercha 
MÎw d*au(re conviâion ;. la preuve loi parut aiTes. 
JiiRt four mettre cette fenrante entre les maint 
é» li luAice. Le procès fiit bientôt terminé» Ac 1» 
pauvre malheureuie expia fut une potence , u» 
crime qo^eile n**avoit point commis ;: car quelques» 
années après une pie que Tocfèvre ain^ioit beain*^ 
«oup 9 prît en & pcéfence une b?gue dans.le bec^ 
& nantie de cette proie» elle s*envoIe fur unarbre 

3 ai étoîr au milieu d'une bdâe cour. On la fuivitt^ 
< rofi trouva ^ avec furpr-ife » tous les bi)oux vo^ 
lés » dms un trou qui étoit au tronc de cet arbre.. 
\^9Xi défefpoir d*avoir caufé la mou dluncb 
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innocente » fit réhabiliter fa fnémoire » 8c fonda 
poor elfe one Meffe à perpétuité. ^ 

Voici un tour de coquinerie» qui, quoique con- 
trouvé » peut encore fervir de leçon aux Juges. Sca- 
ramouche, eft-il dit dans une comédie Italienne, 
étant )l Ctvita-Vecchia , apperçoit deux efclaves 
Turcs qui cotnptent dans la rue , l'argent qu'ils 
avoient gagné. Il fe promet aufli-tôc de s'approprier 
cette fomme d'argent. Peu fcrupuleux fur les 
moyens, il imagine de couper un morceau de fa 
chemife,& de le fubnituer à la toile que les efclaves 
avoient auprès d'eux pour envelopper leur argent. 
Hes efclaves , ne trouvant plus leur linge, tombent 
.aifément dans le panneau qui leur étoit drefle. Sca-* 
ramouche va coucher dans la même auberge où ils 
écoîent; Sc le matin , en fe réveillant, crie de toute 
fa force , au voleur. Ob accourt, le traître fe plaine 
de ce que les efclaves lui ont volé de l'argent & 
unechemife pendant qu'il étoit endormi. On vérifie 
la pièce de conviâion ; les efclaves , en confé- 
quence,font condamnés à rendre l'argent; &Sca- 
ramouche jouit de fa coquinerie. Voye^ Juges . > 
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loRSQUE la prévention eft une fois établie , en 
vain la raifon réclame fes droits \ on fait que les 
noms, en tout genre , font plus d^imprelHon que les 
chofes. Rien de fi rare que de juger d'après foi. 
Quand tes fables dé la Mothe parurent , bien àts 

}>er(onnes afFeâoient d'en dire du mal. Dans un 
buper au Temple, chez M. le Prince de Vendôme, 
le célèbre Abbé de Chaulieu , TEvéque de Lucon « 
fils du célèbre Bufli-Rabutin , ancien ami de U 
Chapelle , plein d'efprit & de gcét , l'Abbé Courtin» 
& d'autres bons juges Att ouvrages , s'ég^yoiei>c 
aux dépens de la Mothe. Le Prince de Vendôme &C 
leCbevaliçr de Bouillon encbérifoient fur euxcoi|$« 
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On accabloie le pauvre auteur. M . de Voltaîre, <\m 
nous a rapporté cette anecdote , étoit de ce fouper» 
"Il leurdft : » Mefîieurs ,vousaveztousraifbn /vous 
'» jugez en connoilTance de caufe; quelle différence 
w du ftyk'de la Motheà celui de la Fontaine! Avez- 
» vous vu la dernière édition des Fables de la Foo- 
9f taine?'Noh , dirent-ils; Quoi! vous ne ccnnôiflêz 
« pas cette beUe fable qu'on a trouvée parmi lespa- 
»' piers de Madame ta Duchefle de Bouillon " ?I1 
leur récita la fable. Ils la trouvèrent charmante, ils 
s'extafîoient: <c VoiU du la Fontaine " diibient-îls, 
*< c'eft la nature pure ; quelle naïveté ! quelle gra- 
dée »>! Meflieurs , leur répondit-il, cette febîe 
eft de la Mothe.' Alors ils la lui firent répéter , & 
la trouvèrent détçflable. * 

Mignard , rival de le Brun , premier Peintre dp 
Roi fous Louis XIV,avoit fi bien imité la manière 
du Guide^>dansun tableau de la Magdelcine,.qoe 
ce tableau fut vendu à un amateur coA>me étant 
de cet habile maître. Mais Mignard , dans la vue 
de tendre un piège à le Bruti ,que cet amateur con- 
n^iflbit, fit naître des doutes fur ce table.io. Il 
avança même qu'il étoit bien inférieur aux ouvra- 
ges du Guide. Le Brun , cotifuîté & prévenu en 
faveur de ce tableau, par la raifon roêoie que Mi- 
gnard femblôit le méprifer , foutint non-feule- 
roentque le Guide Tavoit peint, mai s encore qu'il 
étoit du meilleur temps de ce maître. Mignard , 
voyant Viàffàke affez engagée pour fa propre gloi- 
re , découvrit lui-mêmeja fupercherie , i^ en dbn;ia 
.un jour , en préfence de le Brun , les preqves les 
plus convaincantes. Cefuî-ci , un peu piqué , lui 
répondit: A la bonne<*heure , faites donc toujours 
des Guides'& non des Mignards, 

Un 'Peintre de portraits , que l'on accufoit de 
«e pas biert faifir la reffemblance, voulut s'aflurtr 
.un: jour Ci le reproche qu'on fui fâifoit,étoit fondé. 
Il annonce à plofieurs perfonrie^ 9 & à fcs' en&nts, 
qu'il a fait un portrait de quelqu'un qu'ils connoif- 
fent tous > Se qui [c di(puieau naturel pour la rcf- 
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femblance. On vient voir Ton tableau; on le cri- 
tique y & la prévention agidànt , on trouve qu'il 
n*a point faifi les traits dé fon original. Vous vous 
trompei , Meneurs » dit alori la téce du tableau , car 
c^eft moi-même. En eflèc ^ c'étoit un ami qui*s*ëtoic 
prêté au projet du Peintre , en plaçant fon vifage 
dans la toile d'ub cadre afûfté à cet efFer. 
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PRIX DES CHOSES. 

V^ai connoit tnieux le prix des cbofes qu'un 
mourant ? Les paflions, qui lui faifoient autrefois 
illufion , Tabandennent alors pçur ne lui laifTer.que 
le fpedlâcle effrayant de fa vie paflee. Un Monar* 
que , ainfi que le rapporte le làge Sadi , étoir cou- 
ché fur le lit de la mort ; un courier entra S^ lui 
die : Seigneur , nqus avons pris une ville fur les 
ennemis. Ai.Iez «répond le Prince, l'annoncer à 
mon héj*itier, & dites-lui , que U prife de cent 
villes ne confole pas un Roi à Tes derniers mo- 
meuts y autant que le fouve^nir d'une bonne aâion. 
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A X I M E populaire , OU façon de parler fenten- 
cîeufe, qui eft dans la bouche de toutes fortes de per- 
Tonnes. Il y a des proverbes où la métaphore n'entré 
pas ; mais ordinairement ils font exprimés en termes 
figurés* Les proverbes étrangers nous paroi (fent en 
général avoir^foit pour le fensyfoit pour ï'exprefllon, 
plus defineffe & d'agrément que les proverbes Fran- 
çais. La trop grande familiarité que nous avons con- 
traâée avec ceux-ci , & l'habitude de les voir em- 
ployer par toutes fortes de perfonnes, peuvent (ans 
doute cotitribuer âf nous les rendre 'p!u^ infjpi4es* 
Nous nous contenterons d*en citer ici quelques uns. 
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Ptoverhc* Français* 

PiERRB qai roaîe t n'àtmiTe poîttt de moufle. 

Il n'y a point de rofes fans ^^înes. 

Un mauvais accommodement vaut mieux qu^an 
bon procès, 

La vois dg peaple eft la voix de Diea. 

Les bons comptes fent les bons amis. 

Les honneurs changent les mœurs. 

Maifon bâtie & vigne plantée , ne fé veodenc 
pas ce quelles ont coûté. 

Amour & Seigneurie ne veulent point de com'- 
pagnie. 

Avec le temps & la patience y on acquiert 
ia fcience. 

La préfence dû maître engraiflê le chevaL 

Qui a terre, a guerre. : 

L'âne du commun eft toujours le plus mal bâté. 

Pour fiiire un bon ménage , il faut que l'homme 
Ibit fourd & la femme aveugle. 

Ménager le vin quiod le tonneau eft à fa £n, 
c'eft s'y prendre un peu tard. 
' L'animal le plus féroce refpeâe fon (èmblable. 

Il n*y a bon cheval qui ne bronche. 

Un mors doré ne rend pas le cheval meilleur. 

Le Moine répond comme l'Abbé chante. 

A un bon joueur, la balle vient. 

Quand il fait beau, prends ton manteau ; quand 
il pleut , prends-le fi tu veux. ^ 

Belles paroles & mauvais jeu trompent les 
jeunes & les vieux. 

Péché caché eft à demi pardonné. 

Il fabt avoir plufieurs cordes \ fon are. 

Il n'y a point de fi belles rofes qui ne devieo* 
nent gratte^^cus. 

Ventre affan^é n'a point d'oreilles. 

A bon ap[)érit , il ne faut point de fanceé 

Chien qui aboie > ne mord pas. 

Chaque oifèau trouve fon nid beau. 

Qui aime Bertraad| aime fon chicoi 
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Chat échaudé craint Teau froide* 

Fin contre fin n^eft pis bon à faire doublure. 

Il n'eft point debelies.prifonsni de laides amoorf» 

Au royaume des aveugles les borgnes font rois» 

Chaque pays, chaque guife* 

Qui iert tout le monde n'oublie perfonne# 

On connoic les amis au befoin. 

Dis-moi qui tu hantes » je te dirai qui tu e^. 

Proverbes Italiens. 

La vita al fin , il di loda ta fera : Louez fa via 
d^une perfonne après fa mort, & le jour quand it 
cft nuit. 

Vuoifarvendetta del tuo netnico ,governali hene : 
SI tu veux te venger de ton ennemi , gouverne-toi 
bien. 

£ megtio ejfer amici da lontamo , che nemici 
d^apprejfo : Il vaut mieus être ami de loin , qu'en- 
fienai de près, 

Pajfato pericoio , gàbhato il fanto : On rie ïe 
fouvient plus de iés promellès, quand le péril eft 
paflTé. 

Con tempo e là pagîia , fi maturam le nefpole : 
Avec le temps Si la paille , les nèfles fe muriffenr, 

Honor dé bocca affai vale , pocco cofta : Le$ 
belles paroles fervent beaucoup » & coûtent peu. 

Centoore difaflidio , non pagano un quatrino di 
dehito : Cent heures de chagrin ne paient pas un 
fou de dettes. 

E meglio un buon amico che cento parenti : Un 
bon ami vaut mieus que, cent parents. 

La peggior ruota del caro fa maggior ftrepito : 
ILa plus mauvaife roue du chariot fait toujours 16 
plus /le bruit. 

CAe tifa piu carême , cAe nonfiioh , o t*a ingan» 
narto , o ingannarù vuole : Celui qui te fdit plus 
de carefie qu'à Torclinaire, t'a trompé , ou veut te 
uocnper. 

Bandeera vechia honor di capitano : La vicilte 
bannière e(t Thonneur du capitaine» 



ffe di tempo , ne di fîgnoria , ti pigliar maîlnce^ 
nia : Ne te chigrine ni du cemps, ni da gouver- 
nement, 

Uarme de peîtroni nèn tangUano nefarano : les 
armes des poltrons ne percent point. 

Proverbes Efpagnoîs. , ' 

Dans les confeils ,f es murailles ont des oreines; 

La chaflè 9 la guerre » la galanterie ; pour un 
plaifîr mille peines. 

Fars bien 9 tu auras des envieux ; &is roieaxy tu 
les confondras. , 

Le renard fait beaucoup ; mais une femme 
amotn-eufe en fait davantage. 

La fancé du corps eft le pavot de l'ame. 

Il n*y a point de plus fidèle miroir qu'un vieux 
ami. 

La langue efl le témoin le plus faux du cœur. 

L'efpérance eft le viatique de la vie humaine* 

La négligence.eft Pémail de la vraie beauté. 

Chacun eft le ^Is de fes œuvres. 

Les aôions de chaque homme font le pinceas 
de fon naturel* 

Celui à qui vous donnez , récrit fur le fable» 
&; celui à qui vous 6tez, récrit fur Tacier. 

Proverbe Hottandaism 

Cevx qui confeillept, ne pient pus; pour faire 
entendre, que confeiller ne donne pas les moyens 
d'exécuter. • ^ 

Proverb'es^ Rujfes. 

pN reçoit l'homme fuivanti'habit qu'il porte ^ 
& on le reconduit fuivant l'efprit qû^il a montré. 

Proverbes Afiatiqueû 

Arsc ie temps & la patience , h feuille du 
mûrier devient fatin. 

Quiconque croit pouvoir contenter fès'defirs 
pat la poiTeflion des chofes qu'il foubaitei reâèin* 



Question. Q.31 

bîe à celpi^ qui veut écouSèr du feu avec de la • 
pailîe. ^-^ ' '. • .• ^ ^ , ., 

Vinaigre donné , vaut mieux que miel acheté. 
Ce proverbe eft Arabe , & décèle le caraâère in- 
térefTé de cette nation. ^ 
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M fe plaît ouelquefbîs à propofer aux enfants 
djjFérentesqueitions, pour éprouver leur fagacité. 
En voici une qui ai donné lieu à cette façon de 
parler proverbiale, ménager la chèvre & le chou, • 

.Uniiommeaun petit bateau ^dan$ lequel il doit 
paHer à l'autre côté de la rivière, un loup , un 
chDO& une chèvre, fans qiji'il puiffe prendre plus 
d'un de ces objets à-la-fois^ On demande lequel 
des trois il tranfporcera le premier, fans craindre 
que, durant l'un de fe^ paffages, le loup mange 
H chèvre, ou que la chèvre mange le chou. PafTe- 
ra-r il le loup le premier? Voilà le chou en proie 
à I* chèvre. Prendra-t-il le 'chou ?Xe loup aura 
dévoré la chèvre avant qu*il revienne. Donnera- 
t-il' fa préférence à là ehèvi'e ?'I1 tombe dans I& 
ménieembarras pour le voyage fuivant; & pendant 
qu'il viendra chercher ce qu'il aura gardé pour \t '. 
trqlAème, la chèvre ou le chou feront croqués. Il 
y à néanmoins un moyen. Quel eft^il ? C*eft de 
prendre la chèvre feule au premier voyage , le • 
chou demeure avec le loup^qui n'y touche point; 
au fécond, il prend le chou & ramène la chèvre, 
au Jiea de laquelle il pafle le loup qui gérant tratif- 
porté à l'autre bord auprès du chou ^ n'y ^ftra au- 
cun tort. Enfin , pour dernier voyagé » *l revient 
prendre la chèvre, qui , étant demeurée feule ^ ne 
pou\^oit courir aucun rifque. 

Il y a on autre problème qui a beaucoup de rap<^ 
port à celui-là , & qui efl rapporté dans le^Réçiféa- ■ 
lions Mathématiques : «iTrois maris jaloqx fe trou* 
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9f vent avec leurs fennnies » pendant une nuit fort 
99 obfçure , au paflàge d'une rivière ^ ils rencon- 
»i trent un bateau' fans batelier. Ce bateau e& fi 
» petit, qu'il ne peut porter que deux perfonnesà- 
99 la-fois. On demande comment ces (ix perfon- 
f9 nés paieront deux à deux , de forte qu'aucune 
99 fetrme ne demeure en la compagnie d'un ou de 
» deux hommes, fi fon mari n'eft préfenc »9. Deux 
femmes pafleront d'abord i puis l'une ayant ramené 
le bateau , repaflêra avec la troillème ^mme. En- 
fuite , l'une des trois femmes ramènera le bateau, 
& fe mettant à terre, lailTera pafTer les deux hom- 
mes , dont les deux femmes font de l'autre côté. 
Alors , un des hommes ramèriera le bateau avec fa 
femme , & la mettant ï terre, il prendra le troi- 
fiètpe homme, & répaffera avec lui. l^fîn, la 
femme qui fe trouve paifée entrera dans le ba^^ 
teau , & it:a chercher en deux fois les deux au- 
tres femmes. 



p 



QUOLIBET, 



LAISAT9TSRIE trivîale, fondée for une firoide 
alludon , fur une baffe équivoque, ou fur quel- 
que chofe de pis. il n'y a de différence entre la 
turlupinade & le quolibet; que du plus au moins. 
On a dit qu'ils étoient frère & foeur ; mais il y a 
en^core plus de bafTeffe & d'impertinence dans le 
quplibet, que dans la turlupinade : Voyei Turlu^ 
pinade» ^ < ♦- 

Molière a quelquefois fait ufage de- quolibets 
dans fei comédies; mais il a toujours eu foin de 
les mettre d^ns la bouche des soeurs les plus ridi- 
cules, telle que la vieille radoteufe Madame Per- 
nelle, qui dans le Tanu^ ^dh de la-maifonoà 
elle fe trouve : 

Ceft véritablement la tour de Bahylone : 
Car chacun ybabme^ U tout du long ù&Vaune. 

la 
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les amateurs des allufions & des quolibets onc 

fait prononcer cette harangue devant un Général 

d es armées du Roi « par le Maife d^une petite vilYe 

Iftoée fur les bords du Rhône. « Monfeigneùr. , 

9» tandis que Louis-Ie-Grand fait aller PEmpire de 

» mal en pire y damner le Danemarck , fuer la 

9> Suède f tandis que fon digne rejeton fait braver 

» les Bavarois » rend les trbupesdeZeile fans zèle » 

9> ôc fait faire des efles aux Heflbis ; tandis que 

99 Luxembourg fait fleurir la France à Ftegru^, met 

» en flammes les Flamands » lie les Liégeois , ôC 

7f fait danfer Cadanetfans caflagnettes ; tandis que 

7' le Turc hongre les Hongrois /fait efclaves les 

f> Efclavpns , « réduit en ^rvicadela Servie ; en- 

>f fin trodis que Catinat démonte les Piémontois « 

9> que Saint-Ruth fe rue fur les Savoyards , &,que 

99 Larré les arrête : vous » Monfeigneùr , non con- 

99 tent de faire fentir la pefanteur de vos doigts 

99 aux Vaudois , vous faites encore la b^rbe aux 

^7> Barbets ; ce qui nous oblige d'être, avec un pro- 

99 fond refpeô , &c. w 

Une femme fe plaignoit de cors aux pieds. Va 
jeune homme dont Pefprit étoit gâté par les quo- 
libets , lui répondit : Madame , ce ne font point 
des cors , ce font dts chatàpjgnons ; c'eft le fraie 
qui croit aux pieds des Chairmu^ 

Quolibet fignifie auffi lardon , brocard. Les quo- 
libets font les bons mots du petit peuple ^ des 
mauvais plaifants. 

Un capitaine qui avoit été barbier , partant 
pour aller au fîége d'une ville , on lui dit; Si Ton 
rafe cette ville, vous pourrez bien y avoir de Vtm^ 
ploi. 

Un camus ayant perdu on procès , fa partie ad- 
verfe loi dit, en fortant de Paudience : Confblez- 
vous,. Monfienr, car Vous avez gagné en perdant « 
puifque vous êtes entré ici fort cainus , & que vous 
CD forcez avec un pied de nez* 

Unecabaretièreibrr âgée , mais très-riche , afièc* 
toit pour s^élever aa-dcBiis de fon état , de porter 
Tom U. V 
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àts jupes toutes chamarrées, de galofis d^or , cMtoit 
la mode autrefois : quelqu^un qui la reconnut, dit 
en la voyant : Voilà deux beaux cerceaux fur une 
vieîHe futaille. 

Ur fergent de Saumur ^faifant parader (<m che- 
val y alla à. bas , bête & tout. Une femme le voyant 
ainft tombé , lui cria : Eh! Monfîeur l'Huiffier , vous 
deviez bien demander ce qci'il vous faut , fans vous 
baiiTer fi bas. 



REBUS. 



F, 



I6URE énigmatique, compofée de peintures ou 
delettres, dont l'arrangement , lenombre , la cou* 
leur expriment un mot, un nom , ou onepenfée. 
Pour iignîfier vieux parchemin » on peint un vieil- 
lard qui chemine, appuyé fur un bâton. Pour ex- 
primer tes proies » j* ai foupé entre fix ^'Jept^ oa 
a mis g fous un p » entre les deux chif&es ô&cy. 
Atarot, dans fon coq^à-l'âne ; dit : 

Car en rébus de Picardie, 

Une faux, une eftrille , un veau. 

Cela fait, étrille Fauveau. 

■é 

Xes rébus ne font bons » tout* au plus, qu'à orner 

dès écrans* 



RECONDUIRE, ACCO ^dPAGNER. 



L 



i'auteur des Cafconifihes corrigés remarque 
fudîcîeufement, qVil y a entre ces dewK mors , 
accompagner^ reconduire , une 4}fFérence que l'on 
tî'obferve pas toujours. On accompagne on grand « 
eu une perfonne qui nous eft Supérieure » mais 
en ne la reconduit point. Ce dernier terme ne 
fe^emploie que vis-à-<^vis d'un inférieczr , ou d^é- 
gai à égal. Feu MQnCeur krCo^fe de K, qui ai^ 
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Reconnoissancé. 13 J 
moità iouet fur le mot , s'appercevant que Mon- 
fieur le Marquis de N. à qui il venoic dq reodre 
vifite , le fui voit par politefle, l'arrêta, & Juî die 
d'un ton badin : Vous lavez fans doute, Monfieor, la 
mufique , car Voosraeparoiffez aimer, raçcorapsgne- 
ment. Monfieur , répondit fur le champ le Marquis, 
je ne vous accoihpagne pas , je vous reconduis. 



-kf- 
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ppREN0T«ïs 1 eeox qûî ofent avancer que Tîn- 
gratitude eft dans le coeur de rhomnie , que la 
reconnoifTance a fouvent fait naure les aâions le$ 
plus fublimes. 

Louis XIV avoît , en 1683 , chargé Duqaefne de 
bombarder Alger , pour la punir de fes infidélités 
& de fon infolence. Le défefpoir où font les cor- 
fâtres de ne pouv(^r éloigner de leurs côtes la flotte 
qui les foudroie , les porte à attacher ï la bouche 
de leurs canons , des efclaves Français , dont les 
membres font portés fur les vailTeaux. Un capitai- 
ne Algérien , qui avoit été pris dans fes courfes p 
& très-bien traité par les Français , tout le temps 
qu^il avoit été leur prifonnier, reconnoit, parmi 
ceux qui vont fubir le fort affreux que la rage a ia- 
venté , un officier nommé Choifeuilfdont il a éprou-* 
vé les attentions les plus marquées, A Tinflant il 
prie , il follictte', il prelTe pour obtenir la con« 
fervation de cet homme généreux. Tout efl inu*, 
tile; on va mettre le feu au canon où ChoiJeuHéHt 
attaché : l'Algérien fe jette aulfi-tôt fur lai , Tem- 
braife étroitement, & , adreflant la parole au ca- 
nonnier, loi dit : Tire. « Puifque je ne puis fau-*, 
7J ver mon bîenfaiôeor» j*aurai au moit)s la eon(bIa* 
9t tîon de mourir avec lui ». Le Dey, fous lesyeus 
duquel la fcène fe paiTe , en eft 11 frappé , qu'il 
accorde , les larmes aux yeux , ce quHf avoit refttfé 
avec cailc dé férocité ; mm^ de Forbin. 
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Pendant le Cége de Namur , que les puifTanceas 
aTliées contre la France firent ae commenceDient 
de ce Gècle « od connut » dans le régiment du Oh 
fonçj hamilton , un bas Ofiîcîer qu'on appelloir 
Union, & un fimple foldat nonamé Valentin. Ce* 
deax nommes étoient rivaux ^ & les Querelles par^ 



occafions poflibles de le tourmenter &.de &îi:e 
éclater Ton leflènutnem. Le fbidat (bufFroic tout 
fans r^iftance ;. mais îl difoit quelquefois , qu'il' 
donneroît fa vie pour être vengé de. ce tyrao^Plor 
fleurs mois s^étoient pafTés dans cet état , lorf-^ 
qu^un jour irs furent conunandis Tun & l'autre 
pour Tàtcaque du château. Lts Français firent 
unefonie, onPOfficier l/a/o/^r^futuncoapdefeu. 
dans fa cuiflè. Il tomba.. Et comme les Français, 
preffoient dé toutes parts les troupes- alliées , il 
s^attendoit à être foulé aux pie4^». Dans ce mo- 
ment, ij eut recours àfon ennemi. Ab! Valentin!: 
j'écria-t'il , peux-tu m'âbaodonner ? Valentin \ fa^ 
voix«courutprécipitammentà lui 9 & aa milieUi 
du féu d^s Français » il mit l'Officier fui^ fes épau- 
les » & Tënleva courageufement à travers- les danr 
gers., fufqu'à la hauteur de l'abbaye de Salfinti. 
Dans cer endroit», un boulet de canon je tua lui- 
même » fans toucher à rOfficier. F^z/^tziz tomba. 
Ibusie corps.de fon ennemi qu'il venoitdefauver.. 
Celui-ci , oubliantalors fa blefTure» fe releva ea^ 
t'^arrdchanc les cheveux ^ & fe rej^ctant aulH-tôt 
lur ce corps défiguré : Ah t VaUntitf» ^ s'écrie* 
ril j, en rompant un filence mille fois plus tou- 
chant que les larmes les plui abondantes ,. Va-^ 
lèntinfeJl'Ce pour moiçue tu meurs F Pour moi f, 
fui te traitois avec tant dejiarbarie 2 lent pourrai: 
pas tefurvivre^ Je ne veifx ItpaSm..^. IVo/i.. Il fijt ioK 
rofllblede féparev Union dia cadavce faoglant de 
walentin , malgré les eâ^rtsqu^bn fu pour l'en ar- 
racher.^ Enfin on Utoleva ten^tm. cou joues embcaffi^ 
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le corps de (on bienfaiâeur ; & pendant <)u*on Itt 
porcoic ainfi Vun & l'autre dans les rangs » tous 
leurs camarades t qui connoiiTçnt leur inimicié» 
pleuroient à-Iafois, de douleur Si d'admiracionw 
"Lot iqu* Union fut ramené dans fa tente 9 on panfa 
de force la bleflure qu*i] avoît reçue; mais le jour 
ibivant, ce malheureux» appellant toujours kîz* 
hntin , meurt accablé de regrets. M* StéeU 9 qui 
rapporte ce fait dans te premier volume de Tes 
ouvrages, propofe en mêroe-temps'ce problême à 
réfoudre : Lequel de ces deux infortunés fit pàro!- 
fre plus de généroficé 9 ou celui qui expofa fa vie 
pour fon ennemi 9 ou celui qui ne voulut pas fur« 
vivre \ fon bienfaiâeur ? Si Ton demande notre 
fentiment 9 nous croyons que rOfHcier Union dût 
cet enthoafiafme de lavertu qui l'enflamma,! Thé- 
roïfroe de fon ennemi 9 & l'imitateur n^efi jamais 
fi grand que le modèle, II eft certain d'ailleurs que 
le foldat Vaîentin auroit été capable de faire et 
^œ fitroffiçier Unionj mais nous pouvons douter 
que cetui*ci fe fut expofé à une mort prefque iné- 
vitable pour faover la vie i fon ennemi. 

Le Cardf oal Wolfey 9 Minifire & favori dé Henri 
VlIIy Roi d'Angleterre » étant tombé dans la dif- 
grâce de fon maître 9 fe vit tout-à-coup méprifé 
des grands & haï du peuple. Fits Williams un de 
fe& protégés» fut Je feul qui ofa défendre fa caufe 
& faire l'éloge des talenrs & des grandes qualités 
du Minifire difgracié. Il fit plus» il offitfamaiibn 
de campagne à Wolfey , & le conjura d'y venir du 
' moins pafler un jour. Le Cardinal » fenfibie à ce* 
zèleyalla chez Fits Williams » qui reçit (on maure 
avec les marques les plus diftinguéè de refpeâ & 
de recoonoifTance. Le Roi, tnflruk de l'accueil que 
ce particulier n'avoit pas craint de faire à un hom« 
ne tel que Wolfey» fit venir Williams» & deman« 
dant d'unair & crun ton irrités» par quel motif il 
Avoit eu l'audace de recevoir chez lui te Cardinal» 
tccttfé«& déclaré coupablede haute trahifon : «< Si- ^ 
I» re » répondit Wilii^uns u je fuispéoitré pour vo<» 
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n cre Mjijeâé delà foumiffion la plus refpe Aueufe ; 
fj je ne fuis , ni mauvais citoyen , ni fujet infidèle. 
Il Ce n'eft ni le Minière difgtacié» ni le criminel 
i> d*état que f ai reçu chez moi ; c'éft mon ancien & 
»> tefpeâable maître , mon proteâeur , celui qui 
Il m'a donné du pain, & de qui je tiens la fortune 6c 
99 la tranquillité dont je jouis; ôi je Taurois aban- 
tf donné dans Ton malheur , ce maître généreux , & 
V iragnifique bienfaiteur ! AhlSire^ j'euflè été le 
»>plus ingrat des hommes ". Surpris & plein d'ad- 
miration , le Roi conçut dès cet inftant la plus haute 
cftime pour le généreux Fits Williams. Ils le fit 
Chevalier fur Iç champ , & peu de temps après i il 
le nomma fon Confeiller privé. 

R E L I G I B U X, 

jLJ e s infirmités du corps gui , dans la plupart def 
nionaftères , font un des plus grands obftacfesl la 
profedion des novices, ne lont pointa la Trappeon 
empêchement à leur réception. Du temps de l'Ab- 
bé de Rancé , un pauvre eccléfiaftique de Lille s'é- 
tant pr éfenté pour être reçu dans cette maifon , TÂb- 
béraffembla fes religieux pour demander leur avrs; 
parce que ce bon Prêtre, ayant le brasçauche rom- 
pu , né pouvoir manquer d*étre ï charge au mo- 
nafière. Ayant commencé^ félon la coutume, a ré- 
cueillir les voix par le dernier des frères , le jeune , 
religieux lui répondit : << Je vous dirai , 'mon père , 
>' que mon avis feroic de recevoir au plus tôe cec 
>> homme que Dieu appelle, & s'il ne peut travat- 
'1 1er , nous le fervirons tous »• Le chapitre etitieir 
applaudit à. cet avis, & le poftulatit fut reçu d'une 
voix unanime. # 
^ On fait que les religieux delà Mercyfontprîn-! 
cipalement inditués pour traiter delà rédemption 
clés captifs. Plufîeurs de ces bons Pères écoîent 
partis de Fr^nc&dans le dqflein d'oârir aa Rot de 
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Fez^lOOOOpiaftres pour la rédemption de'quelques 
efclaves Français. Ce Prince qui s'imaginoic qu^on 
lui âpportoic une Ibtn'me beaucoup plus confidé- 
rable , parut furpris lorfqu'il en fut informé. Quoi t 
dit-il , votre Roi , dont vous élevez la puifTance , vous 
envoie de fi loin avec une û petite fomme. Cen'^eft 
pas notre Roi qui nous envoie, repartirent les reli- 
gieux ; l'argent que nou? t'offrons ne provient que 
d'aumônes ; Louis- le-GJ-and ne traite delà nnçon 
de ks fujets que par la bouche de Tes canons. 

Un Roi de Perfe demandoiià un derviche : Vous 
occupez-vous de moi quelquefois ? Oui , dit le 
religieux, lorfque j'oublie Dieu. 

Je rencontrai un jour au bord de la mer , dit 
le poëtè Sadi , un religieux qu'un tigre avoit à 
demî-dévoré; il étoît près d'expirer & fouffroit 
beaucoup. Grand Dieu ! s'écridit-il , je terendi 
grâce de n'être accablé que de douleurs , & non 
de remords. 

Un Santon , cfpèce de moine Turc , prîoît un 
Roi , de punir on homme qui lui avoit dit des in- 
jures : tu manques à ta règle , lui dit le Roi ; elle 
t-ordonne le pardon des^offenfes , & la patience. 

Un jeune homme s'dtoit enivré , & un derviche 
lui reprocha fa faute avec amertume. Il falloir ne 
p^ t'appercevoir de ma faute 9 lut dit le jeune 
borome; il falloir du n>6ins la taire. O toi , qui 
prétends à la perfeâion j apprends d'abord à être 
indulgent , & apprends enfiiite à cacher que tu as 
de l'indulgence. 

Un homme avoit quitté la fociété des derviches ,* 
Se s'étoit retiré dans celle des dges. Quelle difFé- 
refice » lui di(bit-on un jour , trouvez-^ous entre 
an fâge.& un derviche? il répondit: Tous deux 
traverfent on grand fleuve à la nage avec plufieurs 
de leurs frères ; le ^jBrviche s'écarte de la troupe 
pour n*ager plus commodément Se arriver feul au 
rivage ; le fage au contraire nage avec la troupe , 
&. tend quelquefois la main à fes frères. 

Un Roi de Perfei accablé de maladies ^avoiffaic 



\ 
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voeu » s^il suérifToic , de diftribuér une fotntné cou- 
fidérable d'argent aux reiigtem; Il guérie» & don* 
M à une efclave une bourfe pleined'or pour en &{* 
re ÎVfage qu'il avdit promis. Uefclàve revint avec 
la bourfe pleine , & dû qu'il n'avoir point trouvé 
de religieux. Gommen: l dit le Prince, ii y en a 




conclu qu'ils n'étoient pas religieux. 
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o R T£ de bon mot qui confîQe \ faire repartir 
le trait qui nous eft adrefle » contre celui même qui 
l'a lancé; La repartie, comm« Ton voit, demande 
on efprit vif & préfent , pour appércevoir d'un 
coup-d'œil l'endroit foible de l'aggreifeur, ou du 
moins découvrir en lui un côté pUifant qui l'ex- 
pofe lui-même au ridicule qu'il- vouloit répandre: 
VoyeiBonMêt. i 

Un Archevêque qui jouiflToit de plufieurs bénéfi- 
ces, difpuroitcontreun légat du Pape> & luifoute- 
noit l'autorité du Concile au-defTus du fouvecain 
pontife. — Ou n'ayez qu'un bénéfice , lui répon- 
dit rpirituell^mentcelégat ,où croyez à l'autorité 
du Pape. 

Une femme qui ccuroitfottement après les airs, 

. difoit à un jeune homme , qui venoi^ d'être an- 

sioncé dans une compagf ije : «^ il me femble > Mon- 

' i>f!eur, vous avoii^ vu quelque part ». Il efivrai, 

Madame , répondit le jeune homme ,. qu'il m^ 

arrivé d'y aller quelquefois». 

A Paris , deux fil les du prjétendo de bon ton en* 
troient le foir , à la brune, au. Palais Royal , lorf- 
aue beaucoup de bourjt^eoîfen^n fortoient. Voilà , 
ait l'une de ces deux filles à fa camarade , le bœuf 
è la mode qui fort ; 6i voici , repartit aufli-tôtane 
bourgeoife ^ le gibier qui eatre* 
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Un Payfàn , qai palToît à Paris fur le Pont-au* 
Change , n'^pperçou point de marchandifes dans 
plufieurs bouti<|ue5. La curiodté le prend , il s'ap* 
proche d'un bureau de change : Monfieur , de* 
manda-t-i! , d*un air niais 9 dites-moi ce que vous 
vendez ? Le changeur crut qu'il poavoît fe divertie 
duperfpnnage : Je vends, lui répondit-il , des tétes 
fi^ânes : '-^ Ma foi , lui répliqua le Pay(àn » vous en 
JFaites un grand débit, car il n'eii refte plus qu'une 
dans votre boutique. 

Un autre Payfan , nouvellement débarqué à Pa- 
ris, demandoit il un Procureur, en regardant le 
Palais, ce que c'étoit que ce grand édifice. Cefl un 
moulin, lui répondit le Procureur: Je m'en dou- 
tois,dit le Payfan, en voyant tous ces ânes à la 
porte qui portent des facs. 

Quelqu'un ^ pour fe moquer d'un Provincial « 
chefchoic \ lui faire des queftions fmgulières. Il lui 
demanda un jour en compagnie : Qu*€ft-ce qu'une 
oholè , unejarihoh , une parabole ? Le Provincial , 
jTans fe déconcerter, lui répondit: ^< Une parabole 
ireft ce que vous n'entendez pas; uie faribole eft ce 
» que vous dites,& uneoboleefl ceque vous valez. ?» 
. Un Seigneur de village, voyant palTer nn Mé- 
deàn\ lui dit par manière de gaufferie: Où allez* 
vous , Monfieur le Maréchal ? — Monfieur, ripofta 
auffi-iôt le Médecin,je vais traiter votre feigneurie» 
Oçs écoliers rencontrèrent une bonne femme 
qui conduifoic des ânes : Bon jour , la mère aux 
ânes, dit l'un d'eux.— 'Bon jour , mes enfants , 
répondit la femme. * 

Dans le temps des vacations, trois Procureurs 
qui s'en retournoient chez eux à la campagne , at- 
teignirent un charretier, & comme ils étoient en 
humeur de rire, ils lui demandèrent , en \t rail- 
lant, pourquoi fon premier cheval étoit fjgras,& 
ceux qui le fui voieni^fi maigre ? — C'eft , répondit 
le charretier qui les connoiifoit, que mon premier 
cheval eft Procureur | & que les autres font féa 
clients. 

Tome IL . X 
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Un jeunehomme rencontrant chez (à maîtreflè, 
(on rival , qui écoît un hocntne âgé , crut le railler 
bien agréablement , en lui demandant que? âge il 

avoit ? Je ne vous le dirai pas précifément, 

reprit celui-ci ; mais foyez aflbré qu'un âne eft 
plus âgé à vingt ans , qu'an homme ne l'eft ) 
foixante. 

Une jeune perfonne fe querelloit avec une vieil- 
le; celle-ci Tappella Catin ; la jeune lui ripofta, 

en Tappellant vieille forcière. Tu trouves 

donc, reprit la vieille, que j'ai deviné. 

Une Ducheflè demandoit , par manière de gau(^ 
ferie, à une bourgeoife, quel oifeiu ëtoit le plus 
fujet à être cocu ? Madame , lui répondit cette 
fcourgcoife , c'eft un Duc, \ 

La Reine Chriftine de Suède avoir un Aumônier 
dont le ventre étoit fi gros, qu'à peine pouvoit-il 
voir fes pieds. Monfieur l'Aumônier j lui deman- 
da-t-elle un jour,en préfence de beaucoup de mon- 
de, quand accoucherez-vous? Madame , lui dit-il , 
quand vous aurez trouvé une fage-fèmme: Lettres 
de Bourfauit, r> 

Un grand d'Efpagne , entrant dans une Eglifè i 
Madrid , donna de l'eau bénite à ure Dame qui 
lui fit voir une main fort maigre & fort laide, 
avec un beau diamant au doigt ; il dit alTez haut 
pour être entendu de la Dame: J'aimerois mieux 
la bague que la main. — Et moi, dit la Dame, en 
regardarit le collier de l'Ordre qu'il portoit, j'ai- 
merois mieux le licou que la bête. 

Un fanfaron , tjui n'étoit rien moins que bra- 
ve , eut des coups de bâton , & les foufFrit patiem- 
ment , pour ne pas s^attirer un plus grand malheur. 
A quelques jours delà y il rencontra un Poëte qui 
luiavoit lancé quelques épigrammes, & dit qu'il 
lui donneroit cent coups de bâton : » Parbleu >i lui 
repartit le Poëte «il vous efl bien facile de les 
» donner , car vous les avez reçus depuis quatre 
» jours. » 

Uq Grec 2c on Vénitien exaltoient beancoop 
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chacun la glo're de leur nation. LeGrec,pooc 
prouver que la Tienne furpalToic toutes les autres » 
^ifoit que c'étoit de la Grèce que les Sages & les 
Philofophes éioient fortis, Ileft vrai , répondit le 
Vénitien \ car on n'y en trouve plus. 

Un Vénitien demandoit à un Français, où \\ 
nation Françaife avoit trouvé cette loi falique» 
dont elle fe faifoit tant d'honneur ? Ceft , lui ré- 
pondit froidement le Français , au revers de i'aâé ^ 
qui donne aux Vénitiens TEmpire de la mec "^ 
Adriatique. 3 

Un Baron Allemand , qui fè moquoit de la qua- 
lité de Marquis , difoit, enpréfence d'un Marquis 
Français , que ce titre éroir fort commun en Fran- 
ce; & il ajoutoit,en plaifantant, qu'il avoit utt 
Marquis dans fa cuifme. Et moi , repartit aufli-tôc 
celui qui fe trouvoit infulté, j'ai dans mon écurie 
un Baron Allemand. Ce titre, comme l'on fait, 
fi'efl pas moins ufurpé par les Allemands; & il y 
a chez l'étranger, peut-être encore plus de palefre* 
niers Allemands, que de cuidniers Français. 

Un Officier Efpagnol qui vouloit mortifier un 
autre Officier de la même compagnie , lui repro- 
cboit, dans une difpute, de ce qu'il n'alloit point 
8UX coups avec ardeur. Il efl: honteux, lui difoit- 
il, de témoigner de la peur dans les occafions^ 
comme tu fais, Ëh ! morbleu, je n'aurois pas de 
peur, fi l'on rocnvoyoit contre des gens qui ne 
iufient pas plus braves que toi. 

M, Danez, envoyé par la Cour de France au 
Concile de Trente, y fit une forte harangue contre 
la Cour de Rome, & pour la réformatioji de l'E- 
glife. Après qu'il eut achevé , un Prélat Italien 
dit avec mépris : Gallus cantat, M. Danez reprit 
fur-Ie- champ : Utinam ad Galli cantumPetrus 
refpiceret ! 

La fotte vanité des gens du monde les porte vo- 
lontiers à croire qu'un Auteur, un Savant , e(l un 
imbécille hors de fa fpbère. Un iliuflre membre 
de l'Académie des Scieoce^ ( M. de Mairan) fe 
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trouvoît un jour dans une compagnie où étoît un 
homme de robe, & ils étoient d'avis différents fur 
quelque chofe qui n'avoit pas plus de rapport à la 
Jurifprudence qu'à la Géométrie. Monfieur, dit le 
Magiflrac , avec un four ire prefque moqueur , Une 
s* agit ici ni d'Euclide , ni d'Anhimède. — A7 de 
Cujas ^ & de Bartkole non plus , reprit vivèmeni 
l'Académicien : EJf. de Littérature. 
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^N a diftingué depuis long- temps deux fortes 
de refpeâs ; celui qui eft du au mérite , & ce!ui 

au'on accorde aux places & à la naiflance. Cette 
ernière efpècc de refpeft n'eft qu'une fcrmulede 
geftes ou de paroles , dont on ne cherche à s'affrp.n- 
chir que par fottife ou par un orgueil puérile. 
Lorfque Laurent CelC fut élu Doge de Venife, en 
136I9 fon père» qui vivoit encore» montra dans 
cette occafion une Cngulière foibfefle d'efprit. Ce 
vieillard fe croyant trop fupérieur à fon fils pour 
fe découvrir en fa préfence, & ne pouvant éviter 
de le faire fans manquer \ ce qu'il devoft au chef 
de l'Etat , prit le parti d'aller toujours tête nue. Ce 
travers de la part d'un homme, d'ailleurs refpec- 
table t ne fit aucune imprefTion fur Tefprit des no- 
bles, qui fe contentèrent d'en pîaifanter. Mais le 
Doge, touché devoir fon père fe donner en fpec- 
tacle par cette ridicule imagination, s^avifa de 
faire mettre une' croix fur le devant de fa corne 
ducale. Alors le bon vieillard ne fit plus de diffi- 
culté de reprendre le chaperon; & quand îl voyoît 
fon fils, il fe découvroit , erl difant :<c C'eft la 
7f croix que je falue , & non mon fils ; car lui ayant 
I» donné la vie , il doit être au-deiTous de moi » : 
mjfoire de Venife^ liv, XJii, 

Fabius^-Maximos , qui avoit été Diâateur chez 
les Romains, penfoic bien diâërecDOi(nt« Ce grand 
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homme alloit à cheval au-devant de Qaifttas^Fa- 
bius-]Vfaximus,ron fils, qui venoicd'itrecrééCon- 
ful. Ce jeane hotome voyant fon père venir i lui 
fans descendre de cheval , loi envoya commandée 
de mettre pied ï terre. Fabius defcendit auffi-tôt, 
& embrâflà fon 61s : Je me réjouis , lui dit-il , de 
-ce que tu te conduis en Confuh Ce fier Romain iè 
trouvoit plus honoré d^avoir un fils qui pût foute- 
nir fa dignité, que de fe voir refpeâé par le pre- 
mier Mâgiflrat de la République* 



RESSEMBLANCE. 

T ^ 

JLl n'y a peut-être jamais eu de relfemblance par- 
faite. Les Mémoires du temps néanmoins font 
mention de difierents jumeaux qui avoienc un 
teint , une taille , des traits. Se même des inclina» 
tioBs fi refTemblantes , que les-perfonnes les plus 
accoutumées à les voir , fe trompoienc Ibovent fur 
leur compte. Ces méprifes^fuffifénc pour judifîec 
la Fable de la Comédie des MéneckmeSf que Re- 
gnard , imitateur de Plaute* a fait paroitre avec 
cant de fuccès fur le théâtre Français» 

Virgile a fait Téloge de deux firères qui étoient 
Tadmiration de leur temps par la refTemblance de 
vifage , & la conformité de leur humeur. 

Il y a quelques années que l'on vit è Londres 
deux jumeaux d'environ douze ans , dont la taille» 
le teint, les traits , & toute la figure paroifToienc 
exafîement les mêmes. On prenoit plaifir à leur 
faire porter des habits de la même forme & de la 
même couleur, ce qui donnoit foovent lieu I des 
aventures fingulières & divertiilàntes. Ils avoienc 
reçu la même éducation; & plufieurs perfonnes, 
qui les ont obfervés, témoignent qu'ils faifoienc 
à-peu-près les mêmes réponfes aux mêmes quef- 
riom : d'oii Ton conclooit que leur façon d'envi-, 
fager Us objets étoïc la même.& qu'ils ne fe re(^ 
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ièrobloient pas moins dans feur manière dfe fendr 
& de concevoir 9 que dans les traits du corps qui 
feric0ient lear reflemblance éitérieure. 

L*hiftoire des Seigneurs de ScifTonne» rapportée 

par Pafquier, peut fervir encore l nous prouver 

quelanature prend quelquefois plaifîr à fe copier. 

•«Nicolas & Claude de Rouflî, frères jumeaux, 

u l'un SeîgneiTT de ScifTonne, & l'autre d'Origny , 

»• naquirent le 7 Avril 1548 , avec une telle ref- 

»»femblance, que leurs nourrices forent contrain- 

9> tes de leur bailler des bracelets de diverfes cou- 

.$t leurs pour reconnoitre Iieurs nourriçons : confor- 

>»mité qu'ils apportoient du ventre de leur mère» 

f9 nonnfeulement en ce qui étoit de la taille & des 

9f tftits du vifage , mais auflî de leurs mœurs, geftes, 

-9» ports, volontés & inclinations ; ce qui fut caofè 

99 a leur père & mèrede les faire habiller de mêmes 

.9» parures, & eux-mêmes étoient fort empêchés 

»» de les diftinguer. Notre Roi Charles neuvième 

•99 prenoit fouvent plaifir , au milieu de cinq-cenrs 

99 gentiUbommes , de les mettre tous deux èn- 

»»femble, & les confldérer longuement, pour y 

9» trouver après , quelques marques de différence. 

•V» Mais après les avoir &it p)f7er & repafTer dans 

9t la foule 9 & fe repréfenter à lui . il ne les put ja- 

s» mais, ni aucun de la troupe, difcerner au vrai : 

j> leSeigneur de Scîflbnne étoit grand ami des Sel- 

svneurs de Fervaqees. Les femmes de ce;^ deux 

9f Seigneurs âbofées , prirent le Seigneur d'Origny 

. j> pour fon frère aîné , &c. Je veux remarquer en 

9» eux,des chofes de très-grande admiration ; Tune, 

9? qu^yant été, comme gentilshommes, duits dks 

9» leur jeuneffe en toutes fortes d'exercices bon- 

»9nétes, entr'aotres , du jeu de paume, auquel ils 

99s'étoient rendu grands maîtres, le Seigneur d'O- 

^rigiiy fe trouva furpaffcr Ton frère ^ qui faifoit, 

9» de fois J autre, des parties roal-l-propos; i 

»qooi, pour remédier, il fortoit du jeu, feignant 

9> d'aller I quelque néceflité de nature , & peu 

M après, faifoit ei^trer fon frère en fa place, qui 
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.. ^> écoitdes regardants; lequel relevoit & gagnoic 
i% la panie, fans que nul » ni àt^ joueurs , oi de ceus 
>i qui réfidoientà la gallerie, y connuiTent rien da 

^ u changement : Tautre, que s étant, le fieur d*0- 
n rigny , voué \ la recherche de la VicomteiTe d'E(^ 
4»clavo!e, belle» riche & vertueufe panie»poBr 
'>répoufer, cette mécne dévotion entra aum-tôc 
y> en Tanie de SciiTonnc^^ qui ne favoit que (on firère 
n s'y fut engagé; mais en ayant eu avis, changea 
99 de propos au profit & avantage de d*Origny , 
nqui répoufa. Auffï les mêmes accidents qui arri« 

. 9> vèrent à Tun pendant le cours de fa vie» arrivé- 
» rent à l'autre ; mêmes maladies , mêmes bief* 
» furesà même inflant» «n mêmes «ndroits de leurs 
>9 corps ;& lorfgue Sci0bnne tomba malade de la 
99 maladie dont il mourut , au trentième an de fon 

: '>âge,leSeigoeujr cl'Origny fe trouve au même* 
^« temps atteint de mèmt cnakdie; vrai.eft qu>il 
7i en réchappa.par l'induftrie de fon Médecin. L*au« 
»tre, mal traité par le iien» étant allé de vie à 
» trépas, & le Seigneur d^Origny^ eu ayant eu la 
91 nouvelle, tomba .en telle fyncc^» qu'on efti"* 
j»moit qu'il fât mort. Toutefois, il en réchappta» 
?> Un bot) Peintre les repréfenta'tous deux dans an 
>» tableau|tels qu'ils étoient , c'eft-i-dire , très*fem« 
99 blables de corpulence & de vifage. » 

Descourtifansdel'Empereur Augofte lu! préfen« 
tarent un jeune Grecqpi lui reflembloii trait pour 
trait. On rapporte »à ce (bjet ,querfimpereur,apris 
l'avoir longtçiopsexaminéylui demandaen plaifan* 
tant , fi fa mire&oityenoeà Rome? Non , Seigneur^ 
]ui répondit le jeune Grec, qui fentit où tendoic 
la queAion , mais mon pire y ifi venu plufieurs fois^ 
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Financier avoit amaiTédé très«gran(If biens 
aux dép0ns(ieL'fitat,& il difoit 3^ uq Sage : Il Ênit , 

X4 
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je crois» bien de la' force d'efprit pour tnéprilfer 
les richeifes? Vous vous trompez, lui répondit le 
Sage, i] fuffit de regarder entre les mains de qat 
elles pailènc. 

Un Médecin très-habile, mais fort avide d'ar- 
gent, étoit ailé vifiter un Philofophe convalef- 
cent; il le troava qui mangeoit an ragoiic. Qbe 
faites-vous ? lui dit-il : de feroblables mets font 
un potfon, mémfe pour les perfonnes qui jouilTenc 
de la meilleure fanté. Je conviens, lai répond le 
Philoibphe , de ce que vous dîtes ; f ai eu tort ; je 
ine corrigerai. Que vous faut-il maintenant^ polir 
les peines que vous vous êtes données pendànfiha 
maladie? Le Médecin exigeoit une fomme con€- 
dérable. Le Philoibphe lui ^it, en le payant: Vous 
tirez de trop fortes rétributk)ns de ceux qu^ 6nc 
recours à vous: prenez garde à votre m^l^ie; 
elle ëfi auiïi férieufe qne la mienne :les riche^s^ 
font pour rame,ce que les ragoûts font pour le 
corps : Apologue Orienu^U 

Il ri'eft qne trop ordinaire d'èftimçr les^ens à 
proportion At% ricbefiès, ou, comme 1[lit Je Poète 
iàtyrique, ées vertus qu^ilsont dans leurs cofires* 
Quand Loois XIV fit fen entrée à Strasbourg , fes 
Stiifleslqi envoyèrei^t des députés. Un Arcbevé- 

Sue , qui étoit auprès du Roi , ayant vu parmi ces 
éputés, l'Ëvéqae de Bafle , dit à fon voifin :Ceft 
quelque miférable, apparemment que cet Evêquè? 
Comment ! hA répondit-il ,di/ e. centmiUe livres de 
rente. Oh! oAf dit rArcherêqvie , c'eft donc un 
Aonnétt homme. Et il lui.fittifitoctrefles. 

■ I ■ J I I lllll 'llllHM'" llii ■ i L I 



T 



R I D I C U L E. 



At7PES.pournos propres défiiuts, lynx pour 

ceux des autres, a ditle^Poëte, nous n'a pperee-* 

vons jamais le;ridicûle'qQe'dansaùerai. On a rap- 

( porté à ce &jet| aQ:fàit aflèz pltijbnc^ ¥a Prince 
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donnoit un grand repas à toute fa Cour, on avoic 
fervi le fouper dans «in veftibule , & ce veftibule 
donnoit for un parterre. Au milieu du fouper , 
une fbmme croit voir une araignée : la peur la fai» 
fît; elfe poafle un cri, quitte la table, fuit dans le 
jardin , &. tombe fur le gazon« Au moment de ù 
châte , elle entend rouler quelqu'un à fes côtés:, 
c'étoit le premier Miniftre du Prince. Ah ! Monr- 
(ieur, lui dic^elle, que vous me raiTurez , & que 
l'ai de grâces à vous rendre ! je craignois d'avoir 
fait une impertinence. Ëh ! Madame, qui pour- 
roit y tenir ? répond le Miniftre ; mais, dites-moi , 
étoit-clle bien groffe? — Ah ! Monfieur , elle étoit 
affireufe.— Voloit-clle, ajouta-i-iK, près de moi? 
-^ Que voulez- vous dire? une araignée voler!—- 
.£h ! quoi , reprit-il , c'eft pour une araignée que 
vous^itesce train-là? Allez, Madame, vous êtas 
une folle; je <;royois que c' étoit une chauve- fouris. 

Il y a toujours du ridicule à, s'acquitter de mau* 
vaife grâce, d'une chofe que l'on peut (ê difpenfêr 
de faire. Un Seigneur étranger, danfoit dans un bal 
de la Cour de France ) mais il s'en acquirtoitfi 
mal , qu'il faifoit rire tous les -fpeâateurs. Un dds 
ami^de l'étranger crut bien l'excufer, en difanc, 
que s'il danfoit mal , il fe battoit bien» A la bonne- 
heure, répondit un des rieurs , qu'il fe batte donc 
& ne danfe point. 

La Comédie nous repréfenie les caraflères ridi- 
cules , afin que le fpeâateur s*y corrige de (es dé- 
fauts , comme 'on 6te devant un miroir les ta- 
ches de fon vifage. Ilya bien des originaux que 1^ 
Comédie n'a point encore expofés à la rifée du pu- 
blic. Nous en citerons ici quelques-uns qui retien- 
nent leur place*, c^eft l'Hiftoire & les Mémoires 
du temps qui nous les fourniront* 

Le Chevalier Fol^rd avoit été , en 1706 , envoyé 
à Modène , pour aider de fes confetls , en c^s qe 
fiége , le Gouverneur de cette place, de la capa« 
cité duquel on doutoit. Je* me, rends chez lui » dit 
cet Auteur I dans fes^ Commentaires fur Folybe^ 
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nais je choifîs mal mon teinpi. J'avôis déji ap-e 
pris d'an Officier do Vexin , qu'une infinité de 
maîtres s*étoiem chargés de foù éducation. Je le 
trouvai avec un Rabbin célèbre, nommé .Baba- 

(liroen 
oit fi» 
fpondi 

qu*on ne m'envo^'oit pas fur ce pied-^li , mais pour 
lui obéir dans TexécutioÀ de fes orcfres , & pour fe 
foulager lorfqu'il m'en ctoitoitë^pâblt.J^apprends 
t Hébreu, comme vous Vôye^ , me dit-il , ùApeu tard, 
à la vérité i mais j'efptre en voir le bout , & de bien 
d'autres connût jfances* Je loi répondis que je Je 
louois d'employer fi bien foo temps. Il renvoya 
le Rabbin ; mais \ peine étoit-il dehors» que voilà 
un maître à danfer qui entre. Vous me pardonne^^ 
tel, dit-il, je mets la matinée i profit: l^après- 
dînéefera toute pour vous. Je lui répondis que» s'il 
le permettoit , je le verrors en mouvement avec 
plaidr. Je le vis donc danfer & bondir avec une 
légèreté furprenante peur un homme de foixante^ 
huit ans. ïe crus en être quitte pour cette folie ; 
mais je me trompois. Le mâkre i^ danlèr étoic à 
peine forti, qu'un maître de mofique fe préfenta. 
Je tombai de ma hauteur en voyant tout cela. 
Voilà mon homme qui fe met à chanter , ou pour 
mieux dire , à croafTer : j'en fus étourdi. Cela finit 
enfuite par un Poète qui venoit aufli régulière* 
ment que les autres , lui expliquer les plus beaux 
endroits du TafTe. Mais il s'^ennlloitde beaucoup 
que je fufle au fait de ce caradèrer il éloit amou- 
reux & dévot. On peut bich* juger qu'il n'avoft 
aucun temps \ perdre. Je fus obligé de le laiflèr 
\ï , & d'avoir recoure au Commiffaire ordonna- 
teur, fur qui le bon-homme s'étoit déchargé de 
toutes les fenâions de Gouverneur^ tant lès oc- 
cupations étoient grandes. 

L'Abbé Arnaud , accompagnant fon oncle PEvf- 
que d'Angers, dans un voyage de Rome, paiTa 
par Florence, où il alla rendre vifite aùgrandDuc 
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de Tofcane « dont il raconte cette fmgalarité ", Je 
9> Taî vu » dit-il dans Tes Mémoires <c fe promener 
» dans fa chambre an milieu de deux grands ther-' 
9t momètres , fur lefquels il avoit les yeux conti* 
97 nuellement attachés , & s*ôter & fe remettre des 
9f calottes , dont il avoit toujours cinq ou fix à la 
»9 main , felon les degrés de firoidou de chaud que 
99 ces machines lui marquoient» Cétoit une chofe 
s» a(Tez plaifante à voir. It n'y a point de joueur 
» de gobelets qui foit plus adroit à les manier , 
f> qne ce Prince Tétoit à changer fes calottes. " 

Un gentilhomme montroiti un amateur» fa cor-* 
leâion de tableaux, &s*arrêtant vis-à-vis un petit 
tableau : voilà ,s'écria-t-rl , an morceau fans prix. 
L'amateur l'obferva quelques inftants, & cherchoic 
à y découvrir les beautés dont le gentilhomme pa- 
roiflbit extafié, lorfque celui-ci lui dit :u Mon- 
99 (leur » le mérite de ce morceau n'efl pas en lui- 
s» même , mais dans la manière dont il a été fait, 
«» Le Peintre a tracé le tout avec fon pied, & il 
9> tenoit le pinceau avec les orteils. Je l'ai acheté 
9> fort cher, car les talents particuliers méritent 
9f récompenfe. j» 

L'Abbé de Marolles nous rapporte dans fes Mé- 
moires , que fcn père, très-bon gentilhomme,, 
s^étonnoit qu'un homme comme lui , qui avoit 
couru tant de périls à la guerre, fut réduit à mou- 
rir dans fon lit. Quoi ! difoit-il, n'eft-ce pas les 
armes à la main qu'il faut que je quitte la lumière?' 
Il fe fàifoit alors apporter fa pertuifane , & s'en 
fervoit pour fe foutenir , au lieu de bâton. Il ob- 
fervoit la même cérémonie toutes les fois qu'il fe 
faifoit faigner , fous prétexte qu'un homme de 
guerre ne devoit répandre fon fang que \q$ armes 
à la main. 

Un homme de condition , connu par fes fingu-^ 
îarités , foutenoit qu'il étoit pollible à l'homme- 
de fe fabriquer des ailes & de voler. Il voulut lui- 
irême le prouver par l'expérience , & il réufl^r 
aflez pour tomber à quelques pas de fon balcon p, 
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& (è caiTer une jarobe. Son Valet- de-Cban^rc, 
donc ce nouveau Dédale a voit voulu &ire un 
Icare , refîifa conftaitiment départir le premieri 
malgré toutes (es inftances. Il alléguoit pourrai- 
fon, qu^un domeftique doit le céder à fbn maître. 

C'eft le même qui répondit I celui qui vint lui 
annoncer que le feu étoit cbez lui , qu'il n^étoit 
pas fait pour garder (2 maifon. 

Milord Lanesbrosvy dont parle Pope dans Tes 
Epitres morales, étoit (î palfionné pour la danfe, 
que rage & la goutte ne purent lui ôter ce ptai- 
lir. II danfoic même au milieu des accès les plus 
cruels de îa goutte ; & , comme on le penfe bien , 
il n^alloit pas beaucoup de mefure. A fa mort du 
Prince de Danemarck 9 époux de la Reine Anne» 
il demanda l cette Reine une audience particuliè- 
re : c'étoit pour lui repréfenter qu'elle feroît très- 
bien de danfer , afin de conlèrver fa fanté, & de 
difllper Ton chagrin. 

Edouard Howard , Comte de SufFoIk , ft crut né 
Poète , parce qu'il étoit né avec du goût pour les 
vers&avoit quelque dérangement dans le cerveau: 
mais malheureufement fa folie n^étoit pas du 
genre poétique , & il fit beaucoup de vers fans 
pouvoir en faire de bons. Il lifoit un jour de Tes 
poéfîes à un homme fit lettres ; & comme il en 
étoit à la defcription d'une belle fenune, il l'arrêta 
tout-à-coup , & dit : « Monfieur , je ne fuis pas 
9> comme la plupart des poètes^ je ne chance pas des 
» beautés imaginaires ; j'ai toujours mes modèles 
» fous les yeux ». Et fur-Ie-champ il tire la fonnette, 
& dit à un de Ces gens : « Fait6s-moi venir Bcaux^ 
>^yeux ».UnefiIle parut. uBeauxyeuxn dit le Com- 
te « regardez Monfieur en face »>. Elle regarda & 
fe retira. Deuxou trois autres odaliques de ceferrail 
parurent à leur tour , & étalèrent aux yeux de 
l'homme de lettresjes charmes divers par lefquels 
elles étoientcaraftériféesdans Its vers du Milord: 
Voye^ le Catalogue des Rois & des Nobles d^Angk' 
terre qui ont été auteurs^ &le Journal étranger 2 ^^2. 
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Le Chevalier dç la Boiflière , fils naturel de la 
célèbre Ninon , mort en 1731 , âgé de foixante 8c 
quinze ans, ét^ic un très-bon Officier de marine » 
mais d*un caraâère fmgulier. La mufiqae éroir fa 
padion, & il n*en connoiflbit pas une note. Il avoic 
un cabinet rempli de violons, de guitares, de 
bafles^ de violes, de claveflins, de luths & de tou- 
tes fortes d'inflruments ï corde, & il n*en favoit 
jouer d'aucun. 1! demeoroit à Toulon; il invitoic 
a la table , tous les Muficiens Italiens qui paflbienc 
par cette ville, foit pour venir en France , foie 
pour s'en retourner en Italie. Après les avoir bien 
régalés, il leur faifoit exécuter un concert pour 
lui tout feul. 

Un Médecin Ecoflaîs , nottimé Douglas , étoit 
il pallionné pour Horace , c^ue ce poëce multiplié 
dans près de quarre-cents éditions de tout âge ÔC 
de tout pays, compofoit fa bibliothèque. 

Un Marchand , qui avoit paffé en Angleterre 
dans une des iies de l'Amérique , y acquit une 
fortune affez confidérable ; mais il crut qu'il ne 
pourroit pas être heureux, s'il ne la parragcoit 
avec une femme de mérite; & comme il n'en 
rrouvoit dans Tile, aucunequilui convînt, il prit 
le parti d'écrire à un de fes correfpondants à jLon- 
dres , dont il connoilfoit l'exaâitude & la probité. 
Comme il n*avoit d'autre flyle que celui du corn* 
inerce,il écrivit à fon ami, une lettre dansla« 
quelle, après avoir parlé de piufieurs affaires, il 
vint à l'article de fon mariage. Voici la teneur de 
c^tanicle : « i/cm, voyant que j'ai pris la réfolu- 
ff tion de me marier, oC que fe ne trouve pas ici 
99 pn parti convenable pour moi , ne manquez pas 
» de m'envoyer par le premier vaiflêau chargé 
» pour cette place, une jeune femme , des qualités 
99 & de la forme fuivantes. Quant à la dot , je 
t9 n'en demande point ; qu'elle foit d'une faon- 
>fnête famille, entre vingt & vingt-cîiiq ans; 
99 d'une taille moyenne & bien proportionnée ; 

f9 d'un vifage agréable, cfuncar^âèredoux; d'une 
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t> réputation fans tache ; d'une bonne fâRt^ , & 
fi d'une conflitution affez forte pour fupporter le 
»f changement de clitnac , afin de n^être pas obligé 
f> d'en chercher une autre » par le défaut fubît de 
t> celle-ci ; ce qu'il faut préivenir autant que fjire 
99 fe pourra, vu la grande diflance & le danger des 
«>mers. Si elle arrive conditionnée comme ci-def- 
99 fus, avec la préfence lettre » endofTée par vous , 
>i ou du moins avec une copie bien atteftée» crainte 
n deméprife ou de tromperie, je m'engagea faire 
99 honneur à ladite lettre , & h époufer la porteufe, 
99 à quinze jours de vue. En foi de quoi j'ai (Igné 
99 celle-ci , &c. ». Le correfpondant de Londres 
lijit & relut cet article extraordinaire, qui traitoit 
la future époufe fur le même pied que les balles 
de marchandifes qu'il devoit envoyer à (on ami ; 
il admira la prudente exaâitude & Je flyle laconi- 
que de cet Américain, & il fongea à le fervîr fé- 
lon fon goût. Après pi ufteurs recherches, il crac 
avoir trouvé la femme qu'on demandoit , dans une 
demoifelle aimable , mais fans fortune , & qui 
acccepta la propofition. Elle s'embarqua fur an 
vailTeau avec les marchandifes, & bien pourvue 
de certificats en bonne forme, endofies par le cor- 
refpondant. Elle étoit comprife dans l'envoi, en 
ces termes : « Item, une fille de vingt* un ans^ de 
91 la qualité , forme & condition comtne par or- 
99 dre,ainfi qu'il confifle par les atteflations qu'elle 
99 produira »>. Avant le départ de la Demoifelle, le 
correfpondant avoit fait partir des lettres d'avis 
par d'autres vai (féaux , pour informer fon ami , 
qu'il lui envoyoit, par tel bâtiment, une jeune 
perfonne, telle qu'il avoit demandée. Les lettres 
d'avis, les marchandifti , la demoifelle, toutar« 
riva heoreufement au port. Notre Américain fe 
trouva au débarquement, & vit une perlbnne très- 
aimable , & qui , l'ayant entendu nommer , 4aî 
dit : « Monlîeur , j'ai une lettre- de-change fur 
» vous, j'efpère quie vous y ferez honneur ». Elle 
lui remit en même-temps la lettre de fon corref- 
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fBondant « ftir le ,àoa de laquelle étoic écrit : La 
porteufe dUcelU efi Vépouft que vous nCdvei donné 
firdrt de vous envoyer* ic Mademoifelle^idit l'A- 
xnéricain^t \e n*ai jamais laifle prot^fler mes let- 
9P creS'de-change, Se je vo^s jure ^ue je ne com- 
MineRcerai point par ceile -ci ; je me regarderai 
>f comme le plus heureux des tiomroei , (ï vous m^* 
jyperinetcezde Tacquitcer^*. Cette première en^ 
trevue fut bientôt fui vie des noces; & ce mariage 
fs& devenu un des plus heureu:|( de la Colonie r 
Papiers 'anglais de 1761» 
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N Monarque , chargé par devoir , de veî i 1er aa 
gouvernement de fes Etats , a mauvaife grâce de 
s'occuper d'études qui peuvent l'en diflraire. C'eft 
ce qu'un MuOcien ofa un jour faire fentir à Phi-* 
lippe, Roi de Macédoine. Ce Prince lui faifoit un 
reproche de ce que l'air qu'il venoit de chanter , 
n'étoic pas félon les règles. ^< A Dieu ne plaife » 
» Seigneur » lui répondit ce Muficien « que vous 
9f fbyez jamais fi malheureux , ^ue de fayoir ce^ 
» chofès^ le mieux que moi ! » 

Un Roi de Perfe avoir un fîfs très - difibrme , 
mais doué des vertus les plus éminentes. Cepen-> 
dant fon père le haï0bit , & avoit accordé fon ami» 
fié à fes autres enfants, qui brilloient par leurs 
qualités extérieures, La guerre s'éleva: l'armée du 
Roi y commandée par fes enfants , murmuroit fur 
l'incapacité de fes Généraux , & commençoic à 
plier. Le jeune Prince qui avoit en bravoure » tout 
ce qui loi manquoit en beauté, dit alors à Ces amis : 
Allons,- en combattaiît, nous ne rifquons que ngs 
jours; en fuyant, nous expoibns l'armée & le 
royaume. Il marche à l'ennemi , & revient vain- 
queur. Son père reconnut fa faute ; & le déclara 
ion héritier. Ses frères 1 jaloux 6c irrités , tentè^ 
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rcnt de rempoifonher. II découvrit leurs cotn- 
piors 9 & leur die : Qu*efpériez-vousde ma mort? 
fi Taîgle ii*exiftoic pas , feroît-ce le hibou qui 
régneroit (ur les otfeaoi? Le * Roi inftruit de leur 
crime , les condamnai mourir, & dit à leurfrère: 
qui deroandoic leor grâce: *t Dix pauvres dorme&t 
99 fur le même 6jmier, & deux Rois ne peuvent 
n être aflîà fur le même trône »i : Extrait de Sadi, 

Le feul éloge digne d'un Roi , eft celui qui fort 
de la bouche dW homme libre. « Malheur aux 
». Souverains qui commandent \ des peuples ef- 
» claves » difoit un Roi d^Orient « que la palTion de 
9> fa gloire enflammoit. Hélas ! les douceurs d*one 
»> jque louange , dont les Dieux & les héros font 
f»fi avides, ne font pas faites pour eux* O peuples 
naffez vils pour avoir perdu le droit de biâmer 
9' pubiiouement vos maîtres , vous avez perdu le 
» droit de les louer! L'éloge de Tefql ave eu fufped; 
>f rinfortur.é qui le régit, ignore toujours s'il efl 
» digne d'efiiroe ou de mépris* Eh ! quel tourment 
V pour une ame noble, que de vivre livrée au (i^p- 
» plice de cette incertitude ! » 

Orang-zeb , qui eft mort Einpereor des Mogols, 
en 1707 , fortoit d'une longue maladie , & ira- 
vailloit plus que fa foiblefTe ne pouvoir lui per- 
mettre. Un Mi niftre lui repréfenta combien cet ex- 
cèsde travail kiiétoit dangereux, & quelles fuites 
il pouvoit avoir. Orang-zeb lui lança an regard 
méprifant & indigné; & fe tournant vers les au- 
tres courtifans,,il leur ditces mots , où refpire toute 
la hauteur de fon aroe : « N^avouez* vous pas qu'il y 
u a des cfrconfiancesoù un Roi doit bazarder fa vie, 
»> & périr les armes à la main , sMI le faut, pour la 
»> défenfe de la patrie ? & ce vil flatteur lùs veut pas 
r>que jeconfacre mes veilles au bonheur de ip^s 
9> fujets ! Croit-il donc que j'ignore que la Diviflité 
_ 99 ne m'a conduit fur le trône , que pour la félicité 
^>de tant de millions d'hommes qu'elle m'a fou-* 
9> mis ? Non , non , Orang-zeb n'oubliera jamais 
»9 le ytxs de Sadi : Rois^ ^effei d^étrc Rois^ ou ré- 
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f f gne^pour vous-mêmes. Hélas ! la grandeur & U 
» poftéricé ne nous tendent déjà que trop de pié- 
19 ges y malheureux que nous.fommes i tout nous 
» entraîne à la moliefle , les femmes par leur ca« 
9> refles , les plaîfirs par leurs attraits. Faudra-t-il 
» que des Miniftres élèvent encore leur voixperfi- 
»'de pour combattre la vertu toujours ibible. & 
»> chancelante des Rois , & les perdre par de funef- 
99 tes confèi Is » ? Révolutions des Indesm 

Un jeune Roi de Perfe s*âbandonnoit \ la diflt^ 
pation & à tous les plaifirs que lui préparoient &s 
courtifans» Un jour il chantoit dans un feftin ces 
paroles ; « Je jouifTois du moment qui s'eft patTé^je 
» jouis encore du moment qui pafle , & je com- 
» mence à jouir de celui qui (uccède ; content ic 
n tranq^uille , l'efpérance d'aucun bien, la crainte 
>' d'aucun mal ne me donnent d'inquiétude n. Un 
pauvre aflis fous la fenêtre de la iàlJedu fèP- 
cin^ entendit le Roi, & lui cria : Si tu es fans in- 
quiétude pour ton fort , n'en as-tu jamais pour le 
nôtre? Le Roi fut touché decedifcours, il s'appro^ 
cha de la fenêtre » regarda quelque temps le pau'^ 
vre avec attention , & fans lui parler , lui fit donr 
ner une fomme confidérable. Il fortic enfuite de 
la faite du feftin en fàifant des réflexions fur fa vie 
paffée : elle avoit été oppofée à tous fes devoirs; 
il en eut honte : il prit en main les rênes du gou^ 
vernement^ qu'il avoit jufqu'alors abandonnés à 
fes favoris. On le vie travailler aflldument, & en 
peu de temps il rétablit Tordre ic\t bonheur dans 
TEmpire. Depuis qu'il étoit occupé de l'adminif- 
tration de fes Etats , on lui faifoic fouvenc des 
plaintes de la licence & du défordre dans lefquels 
vivoit le pauvre qu'il avoit enrichi. Enfin , il le vfC 
un jour à la porte du Palais : il étoit couvert dp 
lambeaux , & il revénoit demander l'aumône. Le 
Roi le montrant à un fage de fa cour , lui dit : 
Vois-tu les effets de la bonté ? Tu m'as vu com- 
bler cet homme» de richelTes^ vois-tu quel enefi le 
fruit ? Mes bienfaits ont corrooifn} ce pauvre } ils 
Tome Ih Y' 
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ont été pour lui nne (burce de nouveaux vices 8e 

d'une nouvelle misère. Cela eft vrai , lui répondit 

le Sage 9 parce que tu as donné à la pauvreté ^ ce que 

•tu ne devois donner qu'au travail : Extrait du pre-' 

nier chap. dt Sadi , intitulé : Des moeurs des 

Rois. 

Noursbivfln , furnoromé le Jufte r& qui étoit 
monté for le trfcnc de Perfe , étant à la cbalTè , 
voulut manger du gibier qu'il avoic tué ; mais il 
-ffi'avoic pas de fel , il en envoya chercher au village 
le plus voifin , en défendant , fous les peines les 
plus terribles , de le prendre fans le payer. Quel 
tnal arriveroit-il , dit un des courtifans» fi l'on ne 
payoit pas on peu de fel ? Si un Roi répondît 
Mourshivan, cueille une pomme dans le jardin de 
Tes fojets , le lendemain les courtifans couperont 
■f arbre î Journal étranger» 

Un Roi d'Arabie fit récompenfer un de fes Of^ 
-ficiérs avec magnificence , non pas que cet Officier 
jeût de grands talents ^ non c^u'il eut rendu de 
grands fer vices ; mais il remplifioit (ts devoirs avec 
-cxaditode. L'exaétitode dans les Officiersdu Prin«- 
ce 9 ajoute le fage Sadi , eft la marque la plus cer- 
taine d'un empire bien gouverné. 

• s' 

ipli , , 

'dignation, & veut s'éloigner. Le Calife l'arrête ; 
t)à vas-tu , lui dit- il ? Pardonnez-moi, Seigneur , 
répond le favori ; je me fuis reiîouvenu d'avoir 
accompagné votre aïeul en ce même lieu \ la citerne 
étoic pleine ; en la voyant , il foupira \ des lar- 
mes coulèrent de fes yeux, & il dit : O Dieu de 
jKf abomet , faites«moi vivre aflez , pour employer 
ces richefles à rendre mes fu jets heureux ! 

Un Itoi mourut fans laifier d'héritrers, & par 

ion teftament , il donna fa couronne \ celui qui , 

après fa mqrt , entrerait le premier dans la ville. 

Un pauvre Santon, forte de religieux Turc » pa- 

^ rut attz portes lorfque le Roi venoit d'expixtr , & 
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il Aitieot|roiiné. 11 eac à foufemr des guerres in- 
teAines Se étrangères y i ranimer te commerce « à 
dichiffoer les.' impôts, à faire fleurir les arts » Sck 
pourvoir à la fiiofiftaitce de Ton peuple ; il étoic 
rempli de foins Se dévoré d*inquiécodes« Un de 
fes compagnons vint fe voir , & lui' dit : Grâces 
foient rendues au I>iea tout-paiffant , qui vous 
a élevé à on fi fatuf ^nr de gloire & de puif- 
ftnce ! Ah ! niooami , lui dit le Roi ».aa lieu d« 
rendre grai:e à Dieu dé mon élévauori 4 demande-^ 
lai pour moi le cqsrage & la Jpatience ; plains- 
moi au lieu de me fériciter ; dans mon ancienne 
condition , je ne foufirois que de mes befoîns, 4c 
je toaSce aojaord'bai du bèkia de chacun de mes 
fujets : Sadi. 
Un Roi de Perie âvbtt étetida la œatn de Tini- 

3uité fur les biens defesfvjets; il leormarqnoîc 
u mépris , Sc il les tenoit dans un cruel efclavage» 
Inpatien^'ua joug fi humiliMic & ii rude , h plu- 
part a1>andbnnèrent leur patrie 9 & cherchèrent un 
afyle chezTétr^ger. Les revenus du Prince dimi- 
nuèrent avec le nombre de fes fujets : il fe trouva 
bientôt fans défenfeurs; 4ès voifins en profitèrent ^ 
' Scii fut détrôné. Un Roi doit nourrir (on peuple , 
de fa propre fubftance , parce qu'il tient fim royao- 
: me de fon peuple. Tout citoyen eft foldac toûs un 
" Roi jade c Sadi. 

Jem'aflîsun jour, ékh mémefage ^ï h porte 
d^one nso(l{aée de I^mas , 8c auprès du toiBbeaa 
du Prophète Jean : que la patit foie avec lui I Un 
Roi d'Arabie , fameux par fes cruautés & par fes 
• injuftf ces , vint aire fa prière au tombeau du Pro- 
j)hète. Ainfi ytout cequi eft homme , dans quelque 
rang qu'il (bit placé , quelle que fott fa fortune » 
tf toujours des grâces à demander à Pieu« Ce Roi 
merqparda & me dit : Prie pour moi , Sc puiflènf 
tes prières me fiiire obtenir le fecoors dont j'ai be» 
fcin ! la crainte d'un ennemi ipuilTanc agite mon 
ame. Je lui répondis, fais grâce au foible, (bulage 
le pauvre , rends la jqftice.à tous , & to ne craia-* 
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éràs point d'ehnémb, Vois^tu venir le joof de fa 
juftice divine ? Le vois-tu ? O fils d'Adam : la na- 
ture vous crie que vous .êtes tous les membres 
d'un tnéme corps.. 

Un jeune Roi, i (on avènement aotrftne , avoit 
trouvé des tréfors immenfes dans les cofires de 
fon père \ h main de la magnificence s'ouvrit , & 
les ricbeffes du Prince fe répandirent fur fan peu- 
ple. Un courtifan en fit des reproches au Prince. 
Si i'enneipi venoit furvos frontiètes ^qoelspoyens 
auriez-^ous de lui réfider ^^ »prèt avoir dinribué 
votre argetic à vos fujets ? Aforsr,: répondit le Bot, 
fe.fe redemanderai à mes amis. 

O Rois ! craignes les plamterdes malheureux; 
elles pénètrent les Cieux , elles changent la face 
desEiiipires; il n& faut qu'uii foupir de l'innocence 

opprimée pour remuer le mondi : Sadé^ 
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sa RONTiîf , Capitaine Romain I qotvivoîtte 
Vefparten»nbu^ à laiflé quatre livres ieftrataié- 
^nes de guerre Àeszncitos, NQûsnous contenterons 
de rapporter quelques anecdotes relatives à cetob- 
}et^ firmes de ^nos hifldirés mpdernes. 

Durant la ligue de Cambrai »Jes Impériaux s'é- 
tant emparés en 1510, de Vérone» jeshabitantsap- 
pellèrent les Vénitiens, leurs anciens maîtres» 
pour chaifer les nouveaux dofK ils. étoientmécon' 
5tents. les itiefures furent m^l prife; : on découvrir 
Ja confpirtion & ort la difBpa; Quelques -jouis 
sprès , la garni fon s'avifa d'un ilratagéme; po^^ 
connoître cfiôx d'entre les^habitaat^ quiitoiçnt ie 
plus clévoués à ia république ^ â:^a dejes puQJ^ 
«comme coupables dq complot doo^ on ne pouvojt 
pas découvrir, les auteurs. Une trougç delà garni- 
fou courut ?€û ^muJtç parla vili^ ^ ftu: I,e mli^ ^ 
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la fiQjty. battant la marche à l'Ica)ienpe.y& criant: 

ViyeSofnt ^ar^.Plu&^urs habitants trompés par 

ces^pparencesi leur répondent par (ie$ cris de joie, 

. & en chargeant les Allemands d'ioiprécations. Dans 

la crainte d'gn défordre , on fe cbntenta de mair 

qoer les maifons de ces imprudents ; mais aufC- 

tôt que le jour fut venu, elles furent faccagées, & 

lc$ maîtres rançonnés, comtae des gens pris aa 

Jcrvice de Ven^tvDiiJuftiniani^ 

Lors du ûége de Metz , en 1 5 $ a , par Charles^ 
Quint , Ip Gouverneur fe trouvant prefle , fitadroi- 

.teoi^njt /omber entre les mains des Efbagnols, ui^ 
lettre écrite au Roi fon maître. Il faifoit dans cette 
lettre p de fàuâ*es confidences de fa (îtuacion , & 
marquoit qu'il n'avoit plus d'inquiétude depujs 
que r^nnemiavoit pris le parti d'attaquer du côté 
où les fortifications étoieni les plus confidérables, 
& pu on avoit eu le temps d'achever une bonne 
icoupure;;, cet. artifice t|;ornpa les aifiégeants , qui 
dirigèrent auffi- tôt leurs^atceries contre uii front 
de meilleure défenfe. Ces variations ayant fait 
languir le (iége, donnèrentau Gouverneur le temps 
qu'il deiîroft pour fes opérations: Réflexions miU" 

. Uiir€s de Santa- Cru^» 

, . Ce .ftratagême des àfTiégés avoi^. peut-être con-» 

jribué^ autant que leur valeur » à faire çcnouer 
l'entreprife de Chajles-Qi^nt*, Cet Empereur vou- 
lut , Taimée fuivante , prendre {4 revanche. Les 
Cordeliers de Metz venoient d'y convoquer uiie 
afTemblée générale où. dévoient le rendre des Re- 
ligieux de plufîeurs nations. < Il failoit pour la 

.fubfiflaoce de ces Religieux , des provifions confia 
dérables v & on en trarvfportoit tous les jours de fa 

.campagne. Parmi les tonneaux remplis de bière ou 

/de vin, rennÉjmi en fit pafler plufîeurs q'ji étoienc 
pleiiM' d'armes^ & un affez grand nombre de fol- 
dats Àlfeibands & Efpaghols s'introduidrenc dans 
la ville, (ous l'habit di Cordel'er, II étoit dit , que 
la garnifon de Thionville , qui écoit nombreufe, 

^aroliroicaujourmarqué^àia vue de Metz. On 
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comptoir bien que les Français ne manqoeroîcnf 
pas de forttr for elle. le projet étoit de ftire 
attaquer , dans Pînftant , ce qui feroît refté dafns 
la phace , par les foldats dégtiirés en Côrdeliers, 
& par un affez grand nombre d*habitants qui 
étoient du complot. On devoit tout de fuke fe 
faiiir tics portes , & les remettre aux troupe» 
^ue l'Empereur tenoît toutes prêtes. Maïs Tbotn- 
ine aétif & vigilant qui cotfimandoit dans la pia* 
cfe, F/V///evrw, ayant foupconné la oonfpîrarion , 
il parvint à en avoir fecrètément les détails & 1» 
preuve. Il fitauftî-t6t donner Ici frgnaux conve- 
nus avec les Allemands, qui s'avancèrent au liom- 
bre de quatre mille , & donnèrent dans !*em- 
bufcade qui leur avoit été dreffce. Tout ce corps, 
fut pris , tué ou dirperfé. Les traîtres fobtrentle 
ibrt qu'ils méritoienc Mémoires du Maréchal de 
VieilUville. 

Jean Sigifmond, qur s^étoit uns' ïbus Ta pro- 
teftion des Turcs , fe fervit , en 1654 » ^® ^^^^^ 
rufe (îngulière pour furprendre Zatbmar, irilledp 
Hongrie. Il fit marcher de nombreux troupeaux 
qoi , en paffant fous les murs de fa phce avec 
leurs Bergers , firent lever une pouffière fi épaif- 
fe , que la garnifon ne put rien voir. Melchior- 
Bala?zo; auquel fa fortereflè appartenoit » vou- 
lut favoir la raifon de cette efpèce de nmff' 
Cortkme ceux qu'il envoya lui rappohèfent qu'i/s 
n'avorent vu que des beftiaux ; il les crut » & fa 
garnifon refla , comme lui , en repos & dans une 
grande fécurité. Mais les troupeaux étant pafles, 
des troupes qui les fuîvent , s'approchent à la fa- 
veur de la pouflîère dont l'air cft encore obfcuf- 
ci ; avant qu'on lés ait apperçues , elles atfaqnent 
la ville de tous côtés. La terreur, qui eQ ptefque 
inféparable de la furprife , eft générale.' Lesaf- 
faillants fe rendent fans peiue maîtres de la place, 
& enlèvent Balazzo , fa femme , fes enfiidts & fes 
• iréfors : De Tkou. 

En I j7 j , jHarlem ^ menacée d^ênrc inreftie par 
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les Efpagnols , s'étoît ménagé les moyens d'être 
înftruite des efforts que d^autres villes , Tes alliées , 
fâiibient en fa faveur. Les habitants avoient, par 
uneprécaution connue de l'antiquité, &fort com- 
mune dans le Levant , fait palTer aux villes de la 
confédération , plufieurs pigeons élevés dans la 
leur. Tontes les fois qu'il étoii néceffaire de leur 
donner quelqu'avis , on attachoit une lettre foa» 
Taile d'un de ces oifeaux , Se on le lâchoit. Il ne 
nanquoit jamaisde voler droit à Harlem. DecettQ 
manière, les citoyens Se les troupes à qui on an- 
Donçoit de prompts & puiflants fecoors , étoient 
encouragés à faire une brave réfidance : Hiftoirc 
des Provinces^Unies. 

Les Efpagnols , chafles de Maëftricht en 1576., 
par les habitants , étoient reflé les maîtres de 
Wich , foible partie de la place , féparée de l'au- 
tre par la Meule. Les vaincus, huniiiiié^ d'un af- 
front qu'ils ne pouvoient aitriboer qu*à leur né- 
gligence , cherchèrent à le réparer fur le champ* 
Il n'y avoit d'autre obflacle que quelques canons 
places fur le pont qui joignoit les deux villes. Ils 
s'avifent , pour éviter le danger , démettre devant 
eux les femmes de Wich. Avec ce rempart , ils 
entrent fur le pont ; Se couverts de ces étranges 
boucliers, ils font feu fur les citoyens , qui , ne 
pouvant fe défendre fans tirer fur leurs parentes, 
ou du moins fur des femmes de leur parti , quic-^ 
tent leur pode , fe réfugient dans leurs matfons» 
& abandonnent le champ de bataille aux Efpa* 
gnols. Ceux-ci par ce ftratigême, fe trouvèrent 
maîtres de la ville fans avoir effuyé aucun rifque: 
Strada, 

Le Prince Maurice d'Orange avoit, en 1590, 
formé le deflein de furprend^e Bréda. Poury réuf- 
fir, il charge un Navire, deTourbes, que, fautede 
bois , on brule dans les Pays-Bas. Sous cts Tour- 
bes font cachés fbixant&-huit hommes choifis, & 
commandés par Héraugières, gentilhomme, éga- 
leoi^Qt brave & intelligent. Le bâtiment , écanc 
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arrivé; par le canal, aux pieds de la ctcadelfe ^ell 
vificé ; on n'y. trouve que des courbes , il eft per- 
mis de les aécharger , parce que la garnifbn en 
a befoin. Il étoit temps que l'expédition finir. Soie 
que le navire fût dfé , ou que les glaces reufTenc 
ouvert , il faifoit eau de tous côtés , & les foldats 
qui étoient à fond de cale, fouffroient de grandes 
incommodités. Un d'entr'eux, ne pouvant étouf- 
fer la tdù% f Se craignant de découvrir tes com- 
pagnons , par le bruit qu'il fait , a le courager de 
leur présenter Ton épée , & les prie de la lui paf- 
fer au travers du corps. Mais pour empêcher de 
rien entendre , les matelots fe mettent i agiter la 
pompe fans difcontinuation , jufqu'à ce que les 
porte-faix aient fini leur ouvrage , & que les fol- 
dats foient fortis de l'endroit où ils font. Alors 
\ rien ne traverfe plus l'entreprife ; les Efpagools 
Ibnt furpris & forcés ; De Thou. 

Pendant les guerres de la ligue, Porto- Carrero, 
Général de Tarmée Rfpagnole , au fecours des li- 
gueurs , forma le projet en 1557» ^^ furprendre 
Amiens , place Franç^ife de fon voifinage , où il 
favoit que le fervice fe faifoit très-négligemment. 
Il place pour cet effet , pendant une nuit obfcure, 
des fenti nèfles qui doivent arrêter tous ceux qui 
iront du côté d'Amiens. Il s'en .approcha lui-même 
avec cinq-cents hommes choifîs, qu'il fait cacher 
dans dtt haies ^ dans dts mafures fort près de la 
place. Trente autres Efpagnols , habillés en 
payfans 8c en payfannes , les uns avec des hottes, 
les autres avec dés paniers, s'avancent jufqu'à l'en- 
trée. Ils condùifent trois chariots , dont l'un doit 
s'arrêter fous là porte , à l'endroit qui répond \ la 
herfe , pour la foutenir 1 orfqu'on l'abattra. Auffi- 
tôt queMa porte éfl ouverte, deux des chariots en- 
trent. Les foldats qui condùifent le troifième , 
chargé de facs de noix , s'arrêtent à l'endroit mar- 
qué. Un d'entr'eux ouvi'e \ deffein un de ces fàcs, 
& \ts noix fe répandent devant le corps-de-garde. 
Tandis que les bourgeois ^ qui xompofoient le 

corps- 
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ébrps-de-gardes fe font urt amufemenr de les ra'« 
maifer , ifs font tués ou mis en fuite par les fol- 
dats déguifés. Les cinq-cents hommes cachés dan» 
le voiffnage , accourent aufli-tAty & entrent fans 
oppofofon,par la porte que la charrette a empêché 
de fermer. Us fe/endent maîtres, fans Combat , des 
mes 9 des reinparts» & enfin , de fa place entière. 
On peut croire qvel'on feroît aujoordTiui fort mal 
reçu à demander aux bourgeois d'Amiens , com5/V/»' 
valent les noix. 

Les Français affiégeoient Turin , en 1640,6c il» 
étoient eux-mêmes affiégésdans leur camp, parles 
£fpagnols. Comme la difette des vivres étort très- 
grande dans la ville, un des ingénieurs de l'armée 
Efpagnole imagina de mettre dans dès moniers 
d'une nouvelle efpèce , des boulets creux & rem- 
plis de ferine » qui étant poulKs par une plus for* 
te charge qu'à rordinatre, paflbient pardeflus li 
tête des allégeants, & alloiene tomt)er djns la vi Ile, 
Mais ce fecours «plus ingénieux qu'utile ,ftt bien* 
t^t abandonné, parce qu'il fournilfbit peu Se trop 
chèreoYent: I^anr, hifioirede Venife. 

En 1643 , Saint-Preuil, Gouverneur d' A tnfcnf, 
qui comptoit beaucoup fur une rufe qu^l a voit ' 
imaginée pour s'emparer d'Arras,vouloit engager 
un nommé CourctlUs à l'exécuter. Fai fait cho'x 
de vous , lai dît-il bu jour , comme du phij fage 
foldat que je connoîflè , pour un coup qui fera vo- 
tre fortune. Il s'agit de furprendre Arras, & voici 
comme je l'ai conçu. Vt>us vous âégùiferez eti 
payfan , & vous irez vendre ée^ fruits fur la place, 
Aprèsque vous y aurez été quelque temps , vous 
prendrez querelle avec quelqu'un que vous tueres^ 
d'un coup de poignard. Vous vous laifferez pren- 
dre : on vous fera votre procès lur-Ie-champ , & 
on vous condamnera ï être pendu. Vous favez que 
U coutume d'Arras eft de faire les exécutions hors 
de la ville; c'eft là-deflus que roule mon deffein. 
Je difpoferai une embofcade auprès de la porte- 
par laquelle on vous fera fortir. Mes gens s'en rea» 
Tome IL Z, 
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4ront les maîtres ^ dès qu'ils verront qu'on fera 
attaché au fpeâacie* Je marcherai dans ]*in(^ant 
pour les foutenir , & tn'afiurer en même-temps de 
h place; après quoi je fuis à vous, & vous délivre. 
Voilà mon d^flein; qu'en dites-vous? Il eft beau, 
répliqua Courcelles ; mais la cbolè mérite bien 

Îuelcjues réflexions. Eh bien! rongez*y,dit Saint- 
reuif» &, je faurai demain votre réfolution. Le 
lendemain, Courcelles alla le trouver , Se lut dit : 
Votre dejfcin me paroit admirable; maisj^ vous prie 
de trouver bon que /V comrrumde Vembufcade^ & que 
vousjoyei le patient. 

Les Anglais avoient fait, en 1694» àes arme- 
ments confidérables pour détruire les villes mariti- 
mes de France. Après avoir ruiné Dieppe, ifs fè 
portent vers le Havre. Ceux qui commandent dms 
fa place, s'avifent de faire des amas de bois à quel-^- 
q^e diftance de la ville,. à deflêin d'y mettre le fisa 
& d'y attirer les bombes. Cet arrangement efl à 
peine exécuté , que le bombardement commence 
a^neuf heures du foir , Se continue toute la 4Hhc. 
Les monceaux de bois ayant été allumés à propos, 
lesunsaprèsles autres, toutes les bombes (ont lao- 
oes de ce c6té*lL II n'y a'que celles qui (ont en^ 
vpy ées par des canonniers peu intel I igents, qui rom^ 
hent dans Ja place , où il y-a à peine cinq ou fis 
ipaifons endommagées. L'Amiral Berckleystronà- 
fi par les apparences, fe retire le lendemain, bien 
convaincu qu'il ne laifle qu'un cas de ruines où 
il avoit vu la veille , une ville floriflfante : Ve 
Aiencourtm 

' En 170a, des maraudeurs Françaisavoient com- 
ploté, avant l'ouverture de la campagne , de fur- 
prendf e le fort de Scbenek , où les habitants do 
pays avoient mis leurs effets les plus précieux. Ils 
ie réparent pour cet effet , en deux troupes, donc 
Tune feint d'être Hollandaife. Elles marehent par 
difiërents chemins, & compafTent ft bien leur mar- 
che, qu'elles fe rencontrent à la vuc'dufbrt. Elles 
paroifîèoi fc charger a?eç beaucoup d'i^oiœofité 
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« de vfgoetir. Les faux Hollandais plient , plu* 
lîcurs (e laîflent tomber comme morts ; le refta 
prend Ja foire vers le fort , priant en F1amand,qu'on 
leurftuvelavie. On leur ouvre les portes, ils s'en 
rendent les maîtres; fntrodoifent leurs camarades, 
& font un butin immenfe : Continuation de PAif* 
toire d* Angleterre , de Rapin de Thoyras. 
^ FiêrrelaffiégeoiiDerpt, ville d'Eftonie, en 
Ï70}. Pendant cefiége, il intercepte une lettre qui 
lui apprend que les affîégés attendent de moment 
«n moment , un fecours qui doit fe jeiter dans la 
f lace. Il Ordonne auffi- tôt à trois ou quatre de fef 
règiments,de prendre dts uniformes & dts drapea^ur 
Suédois. Le corpi prétendu Suédois attaque les 
trîtichées; les Ruflès, après les avoir défendues 
quelque temps, s'enfuient : la garnifon ne fe dou-. 
tant point du ftratagême , fort pour achever la dé* 
route. Alors les vainqueurs & les vaincus fe réu* 
aiflent , fondent avec impétuofité fur à^s gens qui 
ne font point préparés à les recevoir , & en font un 
grand carnage. Le petit nombre de ceux qui ren- 
trent dans la ville , ne fe trouve pas en éiat de U 
Refendre ,&cft obligé bientôt après, de capituler î 
Mémoire du règne de Pierre-ie-Grand 

Pendant le fiége de Turin, en 1706, par les 
Français, le Duc de Savoîefit entrer dans la place 
des munitions, qu'ilconfîaau courant de la riyière* 
après les avoir enfermées dans des peaux. Une par- 
tie de chaque peau étoit pleine de vent , & J'auirô 
parue contenoit précifément le poids rtécefTaire 
pour que ces peaux puffenr fe foutenir entre-deux 
eaux : Réflexions militaires de Santa Crur. 
' te Duc de Bourgogne , ayant fous lui Vendôme, 
eommandoit.er» i7o8,rarméedeftinéeà troubler le 
fiégede Lille : il avoît on avis de^a dernière im* 
^tance , à faire pafler dans la place ; ildéfefpéroic 
tfen venir à bout , lorfqu'un Capitaine dans le ré- 
gîment de Beauvoifis, nommé Dubois^ s'offrit 
l^rcefervice, auffi difficile qu^effentie^. Com- 
ID? il eft exccHfcnt nageur , ifcoïiipte en venir à 
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bout par (èpr canaux qu'il faut traverfer. Arriyéatt 
premier, il fe déshabille» cache Tes habits, Sc 
franchit fucceflivement tous les canaux , en. na- 
geant entre-deux eaux, fans être ni vu ni entendu 
parles gardes posées de ce côté-là, Au(fi*t6t que 
cet homme intrépide s'efï acquitté de fa commit* 
lion , il prend lesordresdu Maréchal de Boufflers, 
qui commando! t dans la place , & regagne le 
omp de la même manière , & avec autant de 
bonheur , qu^il avoit pénétré dans la ville. L'aâion 
hardie de cet OfScier fut bientôt répandue , & le 
Prince Eugène lui-même , qui conduifoit le fiége , 
la propofoit aux Officiers , comme un modèle de 
courage , de zèle & d^incelligence : Hifi, du Prince 

Dans la dernière guerre contre T Angleterre, une 
frégate Anglaife s'étant approchée à la vue de Ca- 
lais , fit les fignaux de détrefTe pour attirer quel* 
ques bâtiments , & fe faiflt de la chaloupe & <ks 
matelots qui venoient généreufement à fon iê-^ 
cours. Cet indigne firatagême trouva des cenfeurs 
& des vengeurs parmi même la nation ennemie. 
En efiet , de pareilles rùfes outragent la nature» 
Ce tendent à empêcher les effets d'une charité fè- 
courable. 

Uauteur do Pour & Contre a rapporté ce trait - 
Cngulier & cruel de politique de Méheroet Al«« 
oiedhi, Roi de Fez, Prince ambitieux ,rufé, hypo* 
crite habile, &déi(le décidé. Ce Prince eu tune lon- 
gue guerre à foutenir contre àçs peuples voifins 
qui refufoient de fe foumettre îl fa tyrannie. Il rem- 
porta fur eux 9 plulieurs viâoires ;mais ayant en* 
.fuite perdu une bataille , où il avoit expoféfes 
uoupes avec une fureur aveggle , elles fe rebu* 
butèrent jufqu'à refuferd^aller à renneroi*. Voici le 
firatagême dont il s^avifa, pour leur infpirerda 
courage. Il affembla fecrètement un certain nom« 
bre de fes Officiers les plus affedîonnés , & lent 

{^ropofa des récompenfes confidérables , i^^ils vou- 
oient confentir qu'il les eufermât^pour qijelqaet 
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''beures, dans àt% tombeaux, comme s^ileoffenft 
été tnésaa combat; qu'il leur laifleroit une ou- 
yertoriC fuSifante pour refpîrer ; & que , lorfcjoe 
par une fuperftition qu'il alloit répandre adroite- 
ment dans Parmée , on vîendroit le$ interroger , 
îi$;.réponâîflènt qu'ils avoîent trouvé ce que leur 
Roi leur avoit promis; qu'ils jouilTent desrécoiii- 
penfes du martyre, & que ceux qui les imiteroient, 
en combattant vaillamment, & qui mourroient 
dans cette guerre, jouîroient de la même félicité» 
La cbo(ê s'exécuta comme il l'avoir propofée. Il 
mit (es plus fidèles ferviteurs parmi les morts, les 
couvrit de terre, & leur lama un petit foupirail 
pour refpirer. Ënfuite.il rentra au camp, &fairanc 
aflètpbler.les principaux chefs, vers le milieu de la 
Quît : Vous êtes, leur dit-il , les foldatsde Dieu, les 
défenfeurs de laibi, & les protedeurs de la vérité. 
Dirpofefrvous à exterminer nos ennemis , qui font 
aufli ceux du Très-haut, &• comptez que vous ne 
retrouverez jamais une occafion fi certaine de lui 
plaire. Mais comme il pourroit fe trouver parmi 
vous , àt% Iflches & desftupides qui ne s'en rappor* 
teroient point à mes paroles , je veux les convain- 
cre par la vue d'un grand prodige. Allez au champ 
de bataiUe ; interrogez ceux de nos frères qui ont 
été tués aujourd'hui; ils vous aflureront qu'ils 
joutifent du plus partit bonheur, pour avoir per- 
c(u la vie dans cette gtierre. Gn mênîe-temps il les 
cpnduifitfurlechampdebatailIe,oàil cria de tou<^ 
te fa force : O.^flembléedes fidèles martyrs , faites* 
nous fa^oîr ce que vous avez vu àt% merveilles da 
Dieu trèf-haut ! Ils répondirent: Nous avons re« 
çu du Tout-puilTant , des récompenfes infinies, & 
qui ne peuvent être conçues par les vivants. les 
chefs , furpris de cette ^éponfe , coururent la pa« 
blier dans l'armée , & réveillèrent le courage dans 
le cceor de tous les fbidais. Tandis que cela fe pa(^ 
fbit au camp , le Roi feignant une extafe csufée 
par ce n^iracle, étoir demeuré près des tombe^^ux, 
•tt fes ferviteurs eolèveiisy attendoient leur délt« 
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vrance ; thm il boucha les trous par lefqoefs itt 
rerpiroient, & les envoya recueillir» par ce bar- 
bare flratagême , les recompeofes qu'ils venotënC 
d'annoncer aux autres. 
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SAILLIE. 



E mot, qui vient du Latin i^z^, fauter, figni* 
fie ie paiTage brufque d*une idée à une .autre , donc 
le rafSport trop éloigné , n'étoît pas (f abord apper« 
91. Les faillies tiennent le même, rang , dans let 
opérations de refprit^ que l'huineor ou la boutade, 
dans les aâ^èë^ions du co?ur. Ces cranfitions fubites 
ic inattendues, ne fuppofenr pas toujours one gran* 
de étendue de lumières , mais elfes caradérifenc 
l*efprit. Les gens gais ont des faillies de plaifan-- 
teries; les méchants, de méchancetés; iesperlbn- 
Iles naïves, de naïvetés, &c. Voje( Contes , Bons 
mots , Sarcafmcs , Naïvetés. 

Ceux qui ont une imagioatton heureofe, ont des 
faillies d'imagination. Nous donnerons pourexem"' 
pie, ces penféesde Tauteor de VBfpme d&s lA>ix. La 
dorure des femmes en Orient , fuit naturellement 
de la polygamie, tordre domdlique le demande 
ainfi : un débiteur infoivable cherche âfe ntettre 
3î couvert des poorfuites demies créanciters. 

C'efl un beau fpeébcle' que cefeâi des lotx fêo- 
dates ! Un chêne antique s'éiève , 'font ètft volt de 
Ipin, les feuillager; il approche, iten voit la tige 9 
mais il n'en apperçoit point tesracinesj ilf^ut per- 
cer la terre pour les trouver. 

On a rapporté eettefatIHe de valeor d'un Géné- 
ral d'armée. Les ennemis s'avatiçoient ; dès ,nou- 
lielles de leurs forces fupérteorespoiivôient décou<» . 
r^er l'armée qui leur étoit oppofée : le Général 
r;appréhendoit ; aa(E , lorfi^u'oH vmt toi annoncer 
que les ennemis s'approdioient , & q»*fiét6it né- 
fi^aire d'envoyer recooQoitreieor isorabre : Nous 
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les compterons, dit-il , quand noasièsaorons dé- 
faits. Par cette faillie, il foutînt le courage dek 
liens. 

Lorfqu'on donrti la première repréfentation dô 
la tragédie de Brutus^\çi latyres appelfces Calîot* 
tes, éîOTe'it encore en vogae. Un Abbé quis^éroit 
placé fur le dev^ïnt d'une loge, quoiqu'il y eflt det 
àimts derrière lui, <'e vitapoftrophé par lepitterre^ 
qui cria à plofieurs reofifes : Place aux dames, à 
bas la calotte. V \hhi impartent àe cts cfameurs , 
prit fa calotte, & d't en la jettant : Tiens , la voilâp 
Parterre , tu la mérites bien» Ce mot fut trouvé^ 
heureux, ôc on laifTa M, TÂbbé tranquille. 



SALTINBANQVE. 

C^ /nous ajoutons fb! aux relations des voya^eurs^' 
il n'y a pasdejoueur de gobelets, ou de Saltinban- 
que en Europe , qui puifle fe mefurer avec les char- 
latans Indiens des côtes d'AOe. Nos foires , où fe 
trouveroiem les plus habiles faifeurs de tours., ne 
leur préfenteroicnt que le fpeâacle rrdicule de 
quelques eiifants qui s'amufent à faire de petites 
erpiégleries. Qu'on en juge par ce feul trait rappor- 
té dans VWfioire générale des Voyages.Tav^tnierp 
en paflant i Baroche , avoit accepté un logemenc 
chez les négociants Anglais. Quelques charlatans 
Indiens ayant ofitrt d'amufer ralTemblée, par des 
tours de leur profe(non,^ce voyageur eut la curio* 
firé de les voir. Pour premier fpeâacle , ils. allu- 
mèrent un grand feu , dans lequel ils firent roujgir 
des chaînes donc ils fe lièrent le corps à no , fans 
en reflentir aucun mal, Enfuite , prenant an petic 
morceau de bois , qu'ils pbntèrent en terre , ils 
demandèrent quel firoit on fotihaiteroit en voir 
fortir. On leur dit qu*on defiroit des mannes. 
Alors , un des charlatans, s'étanc couvert d'iinlin*^ 
éeul I s'accroupit cinq ou fis fois contre terre, Ta- 
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vern>er, qui vouîoît le fuivre dans cette opératio»> , 
prît une place d*oà Ces regards pou voient péné- 
trer par une ouverture du linceul ; & ce qu'il ra- 
conte, a joute VHiflorien 4^s Foy^gr*, ferable de- 
mander beiucr up de confiance au témoignage de 
lès yeux, j'appetçus , dicTavecnier , que cet hotn- 
me fe coupant la chair fous les ai(!èlles, avec un 
rafoir^ frotioit de Ton fang, le morceau de bois. 
Chaque fois qu*i] fe retiroit, le bois croiflbit à vue 
d^ceil; & à la troifièroe fois » il en fortit des bran- 
ches avec des bourgeons. La quatrième fois, l'arbre 
fut couvert de feuilles. La cinquième » ony vit des 
fîeurs. Un Miniftre Anglais ^ qui étoit préfent , 
avoit protefté d'abord qu'it ne pouvoit confentir 
que desChréciens aflifiaflènr à ce fpeâacle : tnafs 
]orfque d'un morceau de bois fec » il eut vu que 
cts gens-tà £)ifoient venir , en moins d'une deroi- 
beure « un arbre de quatre ou cinq pieds de haut , 
avec àa feuilles & desfleurf comme au printemps , 
il fe mit en devoir de l'aller rompre « & dit feule- 
ment qu'il ne donneroit jamais la Communion à 
aucun de ceux qui demeureroient plus long- temps 
'à voir de pareilles chofes : ce qui obligea les An- 
glais» de congédier ces charlatans, après leur avoir 
donné la va'eur de diiL ou douze écus, dont ils pa* 
rurent très-fitisfaitb. 

Un Saltinb;^nque difott en plein marché , qu'il 
iDontrtroit le diab-e. Tout le n o )de accourut à ce 
iîngulitr fpeAacle. Loriiqu'il eut raroaf é le plus 
d'argent qu^il put, il ouvrit, devant fon .ffemblée 
qui rfgardoit fes bras immobiles & la bouche 
béa'^re , une grande bourfe vuide , & leur cria : 
» MefTiturs, ouvrir fa boiirre» & ne voir tien de<- 
<; dans j c'eft là le diable* >i 
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RAiTderaillenes , aiguifé parunerpritcaufïî- 
que & méchant. Si on Ht quelquefois d'un mot fa- 
tyrique & piquant , on détede toujours celui qui 
le dit. 

En 1668; M. d'Humières venoit d'être élevé à 
la dîgnicé de Maréchal , à la foUiciration du Vi^ 
comte de Turenne , qui ne put réfifter aux charmes 
& à refprit de la Marquife d'Humières. Le jour 
même , Louis XIV demandant- au Chevalier de 
Grammont ,. s'il favoit hien qui il venoit de faire 
M'^réchal de France : Oui , Sire , lui dit-il ; c\fi 
Madame iPHumières. 

Le Cardinal de Bonzî difoit toujours, en riant, 
que tous ceux qui avoiént àts penfions fur Tes bé'- 
néfîces ^ ne vivroienc pas long'-temps^, & que Ibn 
étoile les tueroit. Ce Cardinal étoit le protecteur 
déclaré de Pènautier , Receveur-Général du Clergé. 
Un jourTAbbé Fouquet ayant rencontré certeéroi-i 
nence d ns le fond de Ton carrofle 3vec Priautier » 
que Ton accufoit dans le temps defe mêler depoi* 
fon, dit dans une compagnie: Je viens de rencen^ 
irer lé Cardinal de Bon[i avec fin étoile : Lettres 
de Sévigné. 

Un homme de la Cour étoît (bupçonné' d'être 
impuilTant & ne faifibit pas échapper Foccanon 
de s'en défendre. Il rencontra Benferade, qui 
Tavoit fouvent raillé W- deflus. Monfieur , lui 
dit-il » norobdant toutes vos mauv^tfes plaifante- 
ries 9 roa femme efl pourtant accouchée deputt 
peu de jours : Hi! Monfeur , lui répliqua Ben* 
ftrade j on n*a jamais douté 4fi Madame votr^ 
jemme. 

Beaiutru , étant en Efpagne , alla vifîter la f2h, 
meufe bibliothèque de l'ECburial « où îl trouva ua 
bibliothécaire fort ignorant. Le Roi d'Efpagne ria<< 
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terrogcaforcettebibfiothèque. Elleefl tfès-beltej 
dtt-ii; mais votre Majefïé devroit donner à celai 
qui en a le foin, radortniflration de fesFinanceSé 
Et pourquoi, dit le Prince? Ced, reprit Beautru , 
que cet hocnine ne touche point au dépôt qui \td 
eR confié. 

Un Général d^artnée, plus pfôprél fe diftingoef 
au bal qu'à Farinée , avoir envoyé à la potence un 
foldat pris en maraude. Le Capitaine sHefforÇai 
d'obtenir la grâce de ce malheureux ; il repré"* 
iènta au Général , que c^éroit on des plus braves 
foldars de fa troupe ; mais en vain , il ne peut 
fléchir ce Général. Que jefuis un grand fbt, difbit 
ee Capitaine « au lieu de relever, là bravoure de 
mon foldat , j'aurois du le Touer comme un bon 
danfeur , & notr^ Général m'auroit accordé (k 
grâce ! 

Un gentilhomme parlant fort hatit I M. le 
Prince de Guémené , contre le Cardinal de Riche- 
lieu ; parlez plus bas , lui dit le Prince, voilà de 
fes créatures qui poorrotent bien vous entendre. 
C'étoient des pauvres qui venaient demande^ 
Faumône. 

Un AbbédeCourfe va:ntoit d*avoir cofvvertî on 
Calvinifte. VousJ'avez converti , lui réponditqnel- 
qu'un, maïs par qui l'avez-vous feit inftriiire ? 

On parloir » dans une compagnie , de la mé« 
tempfycofe : quelq^u'un » qui coraptoit faire une 
bontiîe plaifanrerie , répondit qu^efi^divenàent il 
fe fouvenojt d'avoir été le veau d'on Vous n'en 
avez perdu que la dorure 9 lui repartit une Daine 
afTez plaifamment. 

Une fîlle fe plaignoit d'approcher de trente 
ans , quoiqu'elle en eut davantage. Confolez- 
vous , Mademoifelle , lui dit quelqu'un , vous 
i^usenélofgneztoos les jours. 

Une autre fille ^ qui voujoit faire la jeune ï 
quarante ans ,> difbit qu'elle n'en avoit que vingt*- 
dnq*. Je le fais fort bien , repartit un plaifantpea 
gaiant , car il y aqiiinze ans qoe vous me le ditest 



J 



s A R « A ^ -M C. ^ 17^ 

Un Prince avoitchoîfi un homme trèsMgnqrant 
pour erre fon bibliothécaire. Ceft, difoit une 
foHe femme , le ferrai! qu'on a donné i garder à 
un eunuque. ' ^ 

Un doAeuren droit ayant accufé £( convaincu 
cTaduItère fa femn» iqùi étok fort belle , il la fit 
enfermer dans un cofavent , & prît une concubine 
en fa place. Ce fut à cette occaGon qu'un railleur ^ 
fe trouvant dant une compagnie où il étoit <\vcU 
tioD de TalFiire de ce dodeur , dit affèz plaifam* 
tnent : Catin pour catin , il auroit aulfi-bien fait 
de garder fa femme. 

Ùh Cônfeiller dont les aneltres avôretit porté 
h livrées, vénoit fi)uvent à l'audience avec une 
<;utotte de vefours rooge. Le Préfident , qui crut 
qu'elle étoit indécente dant un MagiOrat.lui die 
malignement : Je ne furs point furprrs de vous 
voir cet habillemenc cavalier , on aime les coq« 
leurs dans votre famille. 

Xè Prince Iules , fils du grarrd Condé , rongé 
de vapeurs , fe fdtCott lire les hommes itlufires de* 
Plotairque » par un de fes valeis-dé-chambrè , & 
n'en éioit pas plus tranqi/ille. Je ne fuis pas fur« 
pris de ce qui ^ous ai'rîve , luf dit ce dbmeflique 
de confiance ; vous vous occupez de livres qui ne 
parlent que de maifàcres^ de batailles, dedeilruc- 
tton de peuples • qui vous noirciffent rimagina« 
tfôn. Li^ moi dbnc^réptf^oa le'tnàtade» la viedtr' 
Maréchal de>.r Ce; Seigneur déport à la feule ûr^ 
vcnr , le grade qu'il vendit d'obtenir. 
• Le Marqtiis de • * * avoit , dans on combat 
d^nné en Flandres , fait une retraite précipitée. 
Quelqoetemps après, on montra I Louis XIV 
plufieurs chevaux Anglais » que l'on difoit ex- 
cellents pour la cQurfe. Sire, repartit le Comte 
de***, Refais uBiiMêiffettÉ* coureur que tous ces 
Anglais; c'eft je chdval du MArqois de***» 
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N ancien phîlo(bphe a mis le fccret an raog 
des myftères les plus faints. Les royftères éroient 
des fêtes quj fe célébroienc en i*honneur de la 
Déefle Cérès ; & comcne on y gardoic eitr ême* 
ment le feact , on a donné le nom de myflère 
à tout ce qui eft caché* 

Les grands Généraux ont toujours éîé perfuadéf 
que les meilleures rélbliitions font celles qui ne 
viennent point à la connoiflance des ennemis. Dé- 
mftrius , fils d*Antigone le Grand , demandant à 
£)n père » quel jour il coinbattroit : As- tu peur^ 
lui dit-il y de ne pas entendre la trompette 7 

Un Capitaine de Pierre III» Roi d'Aragon « lai 
ayant fait une demande indifcrite : Si je favois , 
lui répondit ce Prince , q»e ma chemife fût la 
moindre de mes penfées , je la brûierois. 

Un Général d^armée^coit en marche pour quel* 
quVxpédition importante , un Officier le pria de 
lui dire quel étoit (on deâein. Ce Général , au-lieu 
de lui répondre» lui demanda»/!) en cai qu*Uîe 
lui apprit y U n*en diroh rien à perfonne? L'Officier 
lui ayant proteOé quenoa.».le Général lui reten- 
dit » qu^il avait, auffi^bien que lui ., le talçnt de 
f avoir garder un,fecreU Cette fage réponfe fie taire 
l'Officier indifcret» 

Ceux qui ont fait au^ femmes l'injuftice de 
croire qu'elles étoient incapables de garder un fe- 
crer, peuvent fe rappel 1er cette anecdote de 
rhjftoire d'Athènes. Plufieurs Athéniens niédi- 
toient en fecret de délivrer leur patrie, du joug de 
' la tyrannie. Une femme , nommée Lionne , étoic 
du nombre des conjurés. Le tyran en eft inftrait ; 
il la livre ai?x tortures, pour connoitre (es com- 
plices. Cette femme fupporte les tourments les 
plus cruels ^ & commençant à fe défier de fei 
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propres ibrces» fe coape elle-tnéme fa langue ^ 
de pétir qoe fon fecrec ne lui échappe. Après l*ex« 
pulfion des tyrans^ les Athéniens , pleins de re- 
connoifTancé pour cecre femme , érrgèrent en fon 
honneur » une Oacue de lionne fans langue; ils. 
mirent fur la bafe de la ftatue : Xa vertu a triqpi^ 
pàé du fixe. 

Oit a loué Tadrefle avec laquelle le jeune Pa« 
pirius fut dérober fon fecret aux preflàntes foUi* 
citations. d*uhe' mère qui le chérilToit. Son père^y 
Sénateur de Rome, Ta voit un )our mené au Sénat , 
où Ton délîhéroit des a/Etires les plus importan- 
tes. A fon retour , fa mère lui demanda ce qui 
s^étoitpaifé au Sénat, Le jeune Papirius lut répoif- 
dit <iu^ii avoit été défendu d'en parler. Cette ret - 
ponfe t comme on le penfe bien , ne fit qu'aug-* 
mentei; là curiofité de cette femme : elle employa 
les moyens les plus preilànts pour obtenir ce qu'el le 
defiroir. Son fils , vivement prede » aut devoir 
la fatisfaire par un roenfonge, adroit, 11 lui dit 
qu'on avoic délibère s'il feroit plus utile à la repu-* 
blique de donner deux femmes â un mari , que 
d'accorder deux maris ï une femme. L'époufe^da 
Sénateur ^ inquiète fur cette prétendue délibéra-^ 
tion » courut au(fi-t6t. communiquer fes craintes 
aux autres Dames Romaines. Le lendemain ell A - 
fe préfeotèrent à h porte du Sénat ^ direiit tour 
haut qu'il falloit plutôt donner deux maris à une 
femme » & qu'on ne devoit rien conclure fans les 
' entendre. Les Sénateurs ne comprenant rien aux 
demandes deces femmes attroupées , le jeune Pa- 
pirius les tira de peine , en leur racontant de 
quelle manière illui avoit fallu éluder lacurio- 
fité de fa mère. On loua ù. prudence ; mais il fat 
réfolu qu'^ l'avenir ac^cuh jeune hon^me n'auroic 
rentrée du Sénat , excepté le jeune Papirius. 

C/gft un déôôt bien dangereux pour un fujet ^ 
que le iecrer de fon maître : audl le poëte Philip^^ 
pide , favori dç Lyfimachus » une des fuccefTeiirs 
d'AIexandre-Iè' Grand , interrogé par fon Prince, ^ 
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fur ce qa^il defiroit le plus : Tout ce ^aPil voos 
pjaira» Seigneur , lui dic*il ^^ la réferve de votre 
Jecrer. 

. Des courtifans difoient aa favori d^n Prince « 
Se Ton confident : Qu'y a-t-ii de nouveau , & qoe 
vous a dit le Roi âujourd'hai ? car il ne fe fie qu'à 
vous. Pourquoi donc , leur répondic*il , me de* 
mandez^Vous Tes fecrets ? Sadt,. 
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SENTENCE, 

énergique & qui renferme quelque vérité morale. 
On peut diflinguer la Sentence de la maxime , en 
ce que celle-ci eft un averttlferoent aux hommes 
Ibr ce qu'ils doivent faire ; l'autre on jugement 
fur ce qu'ils font ordinairement. La maxime eu oa 
précepte de conduite; la fentence , une vérité de 
ipéculation : Voyei Maxime, 

Jamais l'innocence & le myftère n^habitèrenc 
long-temps enfemble. 

La, patience ed amèrè ; tnats fon fraie efl 
doux» 

La véritable éducation coofijde moins en pré- 
ceptes qu'en exercices. 

Là raifon nous trompe plus fbuvent que la na« 
tore. 

Le filence donne da poids aux penfées» & du 
crédit aux paroles. 

Les grandes penfées viennent do cœar» 

Le doute eft Técole de la vérité. 
• La véritable politefle confifte ï marquer de h 
bienveillance aux hommes. 
' On ne plaine jamais dans autrui , que les maux 
dont on ne fe croit pas foi- même exempt. 
' NÛ! ne peut être heureux ^ s'il ne jouit de fi 
propre eflimè. 
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Il Faut ane ame faine pour Tentir les charmes d« 
la retraite. 

L*amitié plaint les maux ; ipait Tamour les 

reflèm. ^ 

Le véritable amour (H le plus chafte de tous 
'les liens, 

. Quand fe cœur s*ouvre aux pallions , il s'ouvre 
ik Tennui de la vie. 

^La félicité eft la forme du fage ; 8c il n'y en t 
point fans vertu^ 

Quand le ventre ne fe contente p s du pain , tt 
dos fè courbe pour la fervitude. • 
. Les grandeurs du monde corrompent Tame ; 
rindigence l'avilit. 

Jas petites fortunes coûtent beaucoup de pei* 
nés ; mais les |randes fe font à peu deftais. 

Le goût du jeu , fruit de l'avarice & de l'ennui , 
ne prend que dans un efprit & dans un cœur vui- 
des» 

La vanité ne refpîre qu'excîufîon & préfércrn 
€çs : exigeant tout , & n'accordant rien, elle eft 
toujours inique. 

Toute roéchancetjé vient de foiblefle. . 

Le foible eft inquiet; le grand bomme eft tran* 
quille. 

Ceft le foible qui trompe, & le puiâànt com^ 
mande. 

La férocité appartient I l'ignorance, quinecon- 
noît de droit que la force, . 

Le plaiHr des fens eft une fleur dont le parfum 
s'évapore , & dont l'éclat s'éteint fous la oiain qui 
la cueiller 

1^8 fortiféges font les rêves d'une imagination 
bleifée , qui communiqué fa maladie à des cer« 
veaux auili foibles. 

La difcrétion eil à l'ame, ce que la pudeur efl 
au corps : un excès de franchi fe eft une mdécencs 
/comme la nudité. 

Let paffions violentes font autant de tigres qui 
ix)us décbijpenu 
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Tel eff le fore de rbomanité ; fa raifbn nous 
tnontte Je but , & les paillons noos en écartenr. 

Les venus éclatâmes condaifenc ï la gloire ; les 
talents cachés mènent 'à la fortune. 

L'attachement peut fe plfèr de retour , jamais 
ramîtié : elle eft un échange / un contrat comme 
les autres ; mais elle eft le plus faim de tou9. 

On aime mieux Ton égal que fon maître. 

Le plus méchant des hommes eft celui qui s**!- 
(ble le plus 9 qui concentre le plus (on cœur enfui* 
miéme ; le meilleur eft celui qui partage égale- 
ment fes afFeâior^à tdus Tes femblables. 

L'amour de la patrie eft une paffion dans fe peu-, 
pie; mais c'eft une venu dans le phitofbphe. 

L'apparence ièule de f'extraordinaîre a f)ean- 
coop d'emphre for tous ies iiommes , & il eft aifé 
de les tromper lorfque leur intérêt pré(ènt n'éclai- 
re pas leur crédulité naturelle. 

Les hommes pardonnent quelquefois la haine t 
& jamais le mépris. 

Le plus.tnalheureux de tous les hommes eft 
#elui qui croit l'être* 
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A fentinelle eft une perfonne publique. Elle eft 
autoriiee à tuer inopunément quiconque l'infulte; 
elle le doit même félon, les loix delà guerre. Un 
événement arrivé eniôiaau fiégede Montpellier, 
ne l^aiflè aucun doute fur 'ce point de dilcipline 
militaire. Voici côirme Puifégur rapporte le fait 
dans fes mémoires. Leconfeil étantiîni«& M. de 
l^arillac ibrtant à cheval, par lapbne du logis do 
Roi , fon cheval , en reculant^ marcha for fe pied 
de la fentinelle , laquelle frappa de la fourchette 
fur 4a croupe du cheval) ce qui donna une fecoufiè 
à M. de MarillaCy qui le tourna 8c battit la 

fentinelle* 



fentioelle. €e foldac écoit de la compagnie do 
M. de Goâs^qai , l'ayant (u^ le fie relevée & ar<« 
^rê(er prifbnnier, & s'en alla au logis de M. de 
JViariJIac , dans le deflein de lui faire mettre J'é- 
pée à la main. Le Roi le fut , & envoya cher- 
cher M. de Goas&M. de Marilfac, auquel il fit 
une grande répritnande » lui difant que la fentinelle 
auroit du Ta voir tué. Il l'ioterdic des fonâions 
de fa charge de Maréchal-de-Camp , pendant (Ix 
jours 9 & lui défendit de commander dans Tatta- 
que que feroient les Gardes. Le foldat qui avoic 
été arrêté prifonnier^futcité au confèil |de guerre, 
& condamné ï être dégradé des armes»! la tête da 
Régiment & à Teflrapade, pour n^avoir pas tué 
M. de Marilîac. Sa Majefté lui fît grâce oe tout. 
Néanmoins, M.deGoasne voulut plus qu'il iSurvU 
dans fa compagnie» 
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uiVANT la maxime d'Horace, ce qui efl expofé 
à nos yeux,nous touche bien autrement que ce que 
nous entendons. La langue, des fignes, qui parlent 
à rimagination, efi donc le plus énergique dss 
langages. Quel circuit de mots lafiroide raifonetiH 
ploieroit pour exprimer ce que Tarquin-le-fupeF'* 
be p.ignit par un feul geQe ! Son fils Sextns , retiré 
chez les Gabiens» où il avoit acauis beaucoup 
d'autorité , avoit envoyé demander a Ton père les 
moyens de la conferver. Le député trouve Tarquiii 
qui fe promène dans un jardin; & ce Prince» pour 
toute réponfe, fe met à abattre les têtes des pavots 
qui s'élevoient au-defTgs des autres. 

Alexandre ,■ au milieu de Tes conquêtes^ lifoit 
des lettres fecrètes. Epheflion, un de Tes Gêné* 
raux , s'approcha Se lut avec lui. Le Roi ne l'em- 
pécha point; 8c prenant feulement fon anneaa^ 
al pofa le cachet fus la booche de fon favorit. 
TomeJI. * Ai^ 
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Le fbphifte Zenon , le plus hardi de tons les 
lioiniDet â footenir des paradoxes , nioit un jour 
devant Dîogène,rexîftence du mouvement. Celui- 
ci fe mir auffi-côt à faire deux ou trois tours dans 
- l^ditotre. 

Périclès conduiroit la flotte des Athéniens ; il 
atriva une éclipfe de foleil , qui caufa une épou- 
vante générale ; le Pilote même t rembîoit. L'Ami- 
ral Athénien , au-Iieu de s'amufer à le diifuader 
par de longs raifonnements, prend le bout de fon 
manteau , & lui eh couvrant les yeux, il lui dit : 
Crois-tu que ce {bit le un figne de malheur 7 Non » 
fans doute « dit le Pilote : cependant , c'efl aufll 
une éclipfe pour toi , & elfe ne diffère de celle 
que tu as vue » qu'en ce que , la lune étant plus 
grande que ron manteau , elle cache le foleil à 
' un plus grand nombre de perfbnnes. 

Du temps de la République Romaine , un efclave 
afil-anchi, qui cuhivoit avec foin un petit champ 
que fon maître lui avoit lai(ré,recuei}Ioit une plus 
grande quantité de fruits que Ces voifms, dont les 
champs étoient beaucoup plus vafles. L'envie mur- 
tiiura. On j'accufa d'ufer dé fortilèges. Cité de- 
vant l'affemblée du peuple^ i! fe préfenta accom* 
pagné de fa fille ; c'étoit une groffe payfanne , bien 
nourrie 8c bien vêtue* II conduifoir avec lui fes 
bceuFs ferts & robufles, une charrue bien emre- 
teiKie^ & tous fe$ infiruments de labour en bon 
éfat. Alors fe tournaiit vers (es Juges : Romains , 
leur dit- il , voilà mes fortiUges , H en manque ce" 
^pendant quelques-uns : et font mes fatigues , mes 
veilles & mesjueurs que je n'ai pu apporter fur cette 
place» Il fut abfous d'une commune voix, ScSit 
vengé de fes envieux par les éloges qu'il- reçut. 

l/n Roi des Scythes apprend que Darius entre 
dans la Scythie iivec une armée confidérable; il 
lufenvoie un oifeau^ une grenouille 9 une fouris 
St cinq flèches. L'AmbafTadeur remet fon pr^fent 
&s'en réfourne fans rien dire» Cette terrible ha- 
rangue eft entendue de Darius | ^oî n'a riçu dt 



s I 6 N k's. aSj 

pîos preffé que de regagner fon pays. 

Pompée, étant envoyé en A(ie,çn qualité d'Am- 
bafîadeur, fut pris^ar le Roi des Eiclavons,^qui 
voulut favoir de lui le fecret du Sénat : Pompée » 
fans autre réponlè , tnit fon doigt fur une lampe 
ardente; & par cette aâion courageufe , donna à 
connoîcre à ce Rot, que les fupplicesdonfirétoit 
menacé ,étoient trop fbibles pour Tobliger de dé- 
couvrir les fecrets de laRépublique: ValireMaxime^ 

Les Portugais s'étant emparé, en 1507, d'Or- 
mus, ville ficuée dans une île » à rentrée da gdfê 
Perfique , le Sophi leur envoie demander te 
tribut que le Roi d'Ormus lui paie tous les ans« 
A Ibuquerque ^ le chef des conquérants , fe fait aqfli- 
tôt apporter un grand badin plei{vde boulets Sc 
de grenades 9 de fers , de lances & cte piques 9 
d^épées & de (àbres : Alle\ , dit-il Qèrement an 
Minfflre do Sophi, porte^^ ce préfent au Roi votre 
maître; dites lui 4[ue c*eft le tribut ^quepaie le Roi 
de Portugal à ceux qui le lui demandent : Conqu6« 
its des Portugais dans te nouveau Monde. 

Durant la guerre entre \^ Hollande & Tfifpagne , 
en 16^5 , Sigîfmond, Roi d^ Pologne y envoie aux 
Etats- Généraux un Aihbaffkdeur , pour les etig^a-, 
gfer à fe réconcilier avec les Efpagnols. Ce MFnif- 
tre, pour réuiHr dans fa commiffion , infifte plus 
qu'il ne convenott fur Pimpodibilité ou étbitent, 
les Provîncies-Unies^, de réfrfler à une P'uffÇnce 
«bffi formidable , aulfi guerrière , auffi entrepre-* 
fiante qu'étoit l'Efpagne. Le Stathouder,qui avoic 
entendu la harangue r conduifit , en forçant dé 
IWemblée, rAinbaflàdeor dans une falle où il 
montra des drapeaux fans nombre , pris par les 
troupes de la République ? Du MaurieK * '^ 

* La manière dont une femme annonça la mort I 
Ion époux , incertain de (on fort , eft encore une 
de ces repréTentations dont l'énergie du langage 
vrai n'approche pas. Elle fe tranfporta, avec fon 
ftts entre fes bras , dans un endroit de la campagne » 
d'où^fon mm pcaToit* Pappercevoir de la tour oi 

- Aa a 
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il étofC enfermé ; & après s'être fixé le vifâge pen- 
dant qQel()ue temps, du côté de la tour , elle prit 
une poignée de terre qu'elle répandit en croix for 
le corps de fon fils , qu'elle avoii étendu I fcs 
pieds. Son mari comprit le (igne. Se fe laiflà mou- 
rir de faim. On oublie la penfée la plus fubiime; 
mais ces traits ne s'efficent point» 
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SILENCE. 



B (ilence tft regardé » avec raîfbn, comme îe 
parti le plus fur pour celui qui a fujec de (ë défier 
de (bi-méme. Les Romains ayant prié les Athé- 
niens, de vouloir bien, leur communiquer les loix 
que Soion leur avoit prefcrites autrefois , le grand 
ccnfeil d'Athènes s'afTembla à ce fujet. Il fut réfo- 
Ju d'envoyer à Rome, un des Sages de la Grèce , 
po. r favoir fi les Romains étoient dignes , pat 
leur (àgeiTè, d'avoir ces loix ; avec ordre , s'ils ne 
l'étoient pas, de rapporter les loix fans les com- 
muniquer. Cette refbluiion ne put être fi fecrère ^ 
que le. Sénat Romain n'en fut averti. Il fe trouva 
^rt embarrafTé , parce que c'étoit dans un temps où 
*Romeétoit dépourvue de Philofophes afièz h^bilex 
& afi[ez favapts.pour tenir tête à un Sage de Grèce. 
la quefiion fut donc de trouver queî^u'expé- 
dient pour fe tirer de cet embarras. Le Sénat n'en 
trouva pas de meilleur, que d'oppofer un fou au 
Phiiofophe Grec, afin que ^ fi le hazard vouloir 
que le fbu pré va lût,, la gloire de Rome en fût 
d'cUtant plus grande , qu'un fou de Rome auroic 
confondu un Sage de la Grèce ; & fi ce dernier 
triornphoit , qu'Athènes f e pût tirer aucun ava»- 
ta^e d'avoir fermé la bouche à un fou de Rome* 
L'AmbafTadeur d'Athènes, étant arrivé i Rome, 
on le conduifit au Capitole , où l'on avoit placé» 
dans un appartement richement meublé, un foo 
dans un fituceuil^ habillé ea Sénateur ^ & auquel 
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ta avoîc expreifément défendu de parler. L'Athé- 
nien avoir été prévenu que ce Sénateur étoit très^ 
favanr, mais qu^i] parloit fort peu; de forte que 
cet Athénien , en entrant » fans lut dire autre cbofe, 
hauflà un de fes doigts. Le fou. croyant que c*é-> , 
toic une menace de fui crever un œil i & fe (bu- 
Venant qu'il lui avûit été défendu de parler, bauflk 
trois des Cens, voulant (jgnifier par-là . que fi le 
^rec vouloir lui crever un oeil , lui à fon tour lui 
en criveroit deux , & du troifiènne doigt rétran* 
gferoit. Le Philofophe qui» en élevant fon doigt, 
avoir voulu donner à entendre qu'il n^y a qu'un 
premier Être qui gouverne tW, ciut que les trois 
doigts que fe fou avoit haufTés, étoient pour mar- 
qutr qu'en bieu , le paifé, le pré fent & l'avenir 
iont la même chofe, & jugea par-là , que cethom- 
tne étoit fort favant. Il ouvrit enfuire la main» & 
l^tt\ontTznt à ce fbu y il voulut exprimer que rien 
n*eft caché à Dieu ; mais le fou , prenant ce fîgne 
pour la menace d'un foufRet qu'on vouloit lui ap- 
pliquer» préfenta au fhiiofophe» fa main fermée» 
voulant lui» donner à entendre , que pour un fou& 
flet»_il lui donneroit un coup de poing. Le Grec^ 
au contraire » déjà prévenu en faveur du fou » fe 
figura qu'il vouloit dire » par ce gefte , que Dieu 
tient l'Univers dans fa main, & jugeant par-là» de 
la profonde fageffe àts Romains^ il leur accorda 
les loix de Solon : Accurfe. 

On peut encore citer ici, en faveur du fîlence» 
cette anecdote rapportée dans la vie de Molière. 
Cet illudre comique alloit à Âuteuil avec Cha- 
pelle» & ils s'étoient placés dans un batelet. Com>> 
xne ces deux amis avoient cultivé la Phiiofophie» 
ils difcouroient fbuvent fur les opinions de Gaf«- 
fendi & de Defcartes. Ce jour- là y i\% agitoient 
une queflion fur laquelle ils li'étoient point d'ac- 
cord ; ils prirent pour juge de leur différend , un 
IMinime qui étoit leur compagnon de voyage. Je 
m'en rapporte au bon Père » dit Molière « iî lé ^^ 

céme de Defcaitei n'efl pas uoe fois mieux 'voaz 
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giné que tout ce que Gaflendi a débité pour ndiat 
faire adopter les rêveries d'Ëpicure. Pafle pour fa 
morafei mais le refVe ne vaut pas la peine qu^on y 
faSt accention. N'efi-il pas vrai , mon Père, ajouta 
Molière? Le Religieux répondit, comnse Monlîeur 
Gobemouche 9 par un Aom, kom, qui faifbit en- 
tendre aux Phifofophes, qu^il étoit connoifTeur en 
cette matière; mais il eut la prudence de ne fe 
point mêler dans uiie converfation û échauffée. 
Oh I parbleu, mon Père, dit Chapelle, qui fe crut 
affôibli par Tâppirente approbation du Minime, 
il faut que Molière convienne que Defcartes n^a 
formé foh fyfléme qus.comme un Méchanicien, 
c^ui imagine une belle machine, fans faire atten- 
tion à rexécurion. Le fy^ême de ce Philofbphe 
eft contraire i une infinité de phénomènes de la 
nature , que le bon homme n*a point prévus. Le 
Minime fembla fe ranger du côté de Chapelle, par 
un fécond kom , hom, Molière, outré de ce qu'il 
triomphoit, redouble fss efforts, & détruit les 
opinions de Gaffendi par de (ï bonnes raifons, 
que le Religieux fut obligé de s'y rendre par un 
troifième hom, kom obligeant, qui fembfoit dé- 
cider la queilion en fa faveur. Chapelle s'échaiiâè j 
& criant l pleine tête pour convertir fon Juge, il 
ébranla fon équité par la force de fes poumons. 
Je conviens que c'ieft Thomme qui a le mieux rê- 
vé, ajoute Chapelle; mais, morbleu , il a pillé 
fes rêveries par- tout, & cela n'eft pas bien.N'eft- 
i^ pas vrai, mon Père, dit-il au Minime? Le 
Moine, qui convenoit de tout obligeamment, 
donna aufti-tôt un frgne d'approbation, fans pro- 
férer une feule parole. Molière , fans fonger s'il 
étoit au fait, faiut avec chaleur te moment de ré- 
futer J'argument de Chapelle, Ces dieux Philolb- 
plîes en étoient aux convulfions, 8c prefque aux 
irtveftives d'une difpute philofophique , qaand 
ils arrivèrent devant les Bons- hommes. Le Reli- 
gieux demanda qu'on le mît à terre, & donna fon 
appfaudiffemÈnt au prôffand fâvbiï iits âeùX ^ou- 
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goniftes.MdisâvaDtquede fortir du bateau, il affa 
prendre foas les piedsdQ batelier, fa beface qu'il y 
avoirmifeen enirant.Cétoîtun Frère Lai. Lesdeax 
Philofophes n'avoknc point vu foiv-enfeigne; & 
honteux d*avotr perdu le fruit de leur difpnte de<- 
yant un homme qui n*y entendoit rien , ifs feregar- 
dih-ent l'un l'autre fans fe tien dire. Mol jère , reve- 
nu de fon abattement^ dit à Baron ^ qui ëtoit de la 
compagnie, mais d'un âge à négirger one pareille 
cohverfâtion: Voyez, petit garçon, ce que fait le* 
(îience quand il eft obfervé avec, conduite. Voilà 
comme vous faites toujours , Molière , à\t Cha- 
pelle; vous me commettez fans cefle avec àts 
ânes qui ne peuvent favoir ff fai raifon. Il y a une 
hejure que j'ufe mes poumons , & Je n'en fois pas 
ph}s avancé. 

/ Les jeunes-gens qui parlent indifféremment fur 
ce qu'ils favent & ne fa vêtit pas, n*approo\?eront 
peut-être point la réponfe de ce jeune homme inf- 
cruit,jnais£)rt modefte,.qui avoit gardé leiîlence 
da^ns une compagnie de gens de lettres. Son père 
loi demandoft en particulier , pourquoi il ne s'é« 
toit pas fait honneur de ce qu'il favoit ? Je crai- 
goois, lui réponcfit-il, qu'on ne vint aufli à m'in- 
terroger fbr ce que j'ignorois. 
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SINGULARITÉ. 



I y a une finrguîarité , que l'on peut regarder 
comme un vice de l'efpTit, & qui confifte à fron- 
der les modes 6c les ufages de foîn fiècle. C'eft ce 
rrdicule que NéricabltDeftouches a mis avec foc- 
ces for la fcène , dans fa pièce intitulée VHomme 
fingulier. 

Le fpeâatenr Anglais parW d*an gentilhomme 
ha1>itQe au nord de l'Angleterre , qui étoit un 
exempte bien remarquable de cette (infgalarité. Il 
«'école fait unemasme cwmOamt d'3g:iT| danslcs^ 
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chofts les plus indifférentes de la vie , faivant îet 
idées )es plus abftraites de la raiibn« & de n'avoir 
aucun égard ni à la coutume, ni aux ufages des au- 
tres. Il fe diftingua d'abord par plufiears petices 
bizarreries. Il n'âvojt jamais une heure iîxe pour 
diner yiouper outlormir ; parce que , difoic-il , nous 
devons être attentifs à la vojx de la nature, & qu*il 
ne faut point régler notre appétit (ur fK>s repas , 
nais prendre nos rf pas fur notre appétit. Dans fa 
convetfation avec les gentilshommes de la campa- 

fne, il n'auroit pas voulu employer une phrafe, 
moins qu'elle ne fut exactement vraie. Ceft 
pour cela même qu'il n'a- jamais dit à aucun d'eux, 
qu'il étoit fon très* humble ferviteur, & qu'il fe 
bornoit i leur Ibuhaiier toute forte.de bien. II 
aiinoit aufTi mieux paiferpour mécontent, ou mal- 
'intentionné , que de boiro à la fanté du Roi'^ s'il 
i^avoit pas foif. Tous les matins , à fon lever, il 
raettoit la tête à la fenêtre, &, après y a voir humé 
l'air une demi-heure, il récitoit,le plus hajut qu'il 
lui écoir pcfllble , une cinquantaine de vers pour 
l'exercice de Cc% poumons. Il les prenoit le plus 
fouvent d^Homère, parce que le Grec, fur- tout 
dans ce Poëte, tù pips foiiore , plus ronflant & 
plus propre i faciliter l'expedoration t que toute 
autre langue. Il avoit plufiturs autres marottes, 
pour lefquelles il donnoit plufieurs bonnes rai* 
fons phyfiques. Cette humeur fe fortifia chez lui 
au point qu'il en vint jufqu'à mettre un turban 
au lieu d'une perruque, parce que celle- ci eft 
moins faine & moins propre Que le turban. Ce n'eil 
pas tout: il obferva fort juoicieufement, qu'il y 
a trop de ligatures dans la manière dont on s'ha- 
bille aujourd'hui , & qu'elles ne peuvent qn'em- 
pécher fa circulation du fang ; de forte qu'il fit 
faire des habits tout d'une pièce , Si la manière 
deshu/fards. Et en un mot, pour s'attacher aux 
idées les plus exaâes de la raifon « il s*éIoigna tel- 
lement des ufages reçus de fes compatriotes , oa 
même de tout le rnoode^ ^ue fes proches fauroienc 
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Stit condjitnner aox petites mairons , & (êferoient 
emparés de fon bien , fi le Juge , averti qu'il né 

rroubloic point l^ordre de la fôcîété , ne fc fut 
-hotnéï le dédmr-lufiàciqoe, & à nommer des 

curatetx^s pour veiller à ifes afiàiresf. 

: . '' r . • . • . . 

SOLDAT. 

XjH finple SoIfkCi confondu dans lafonle^ voFc 
^rarement -fes belles aéUooi éclairées par la gloire • 
j& e'eft uoefaifbn^e plus pour les admirer torf- 

2a*dlei vibilnent: ^ notre connoiffance. Voye^ 
ourage^ Bravpure g Val^r, Honneur, Militaire 
'Françttu-* *? * 

y Le Prince de Bade défit \ts Turcs à Salankeroen 

le 19 Août 1691. Après cette fanglante batailîe , un 

•Janiflàire, emprefle de ravoir fon turban qu'il avoit 

Jaiflë tomber, n'ofoic cfepiendant le demander - 

mais l'Allemand qui Favott ramàiTé , le lui remit 

eénâ'eafemem ^ 6c ajorna* ces mots en langue 

-Turque : Moneàé^, voilà vetYe turban. Vous êtes 

Soldat, je lefuisanjfi ; nousétvbns nous traiter en 

frires. Le laniiTaire pleia dé joie , & ne roulant 

pas céder en générofiré, reprend fon turban , d'une 

main , & de l'autre fàitpréfent de fon moufquet à 

^'Allemand» Si lui dit 5 Si nousfammes frè?es fc 

.n'en ai plut bê/ôin ; Cftiitimir , Hifloire' de VEm-' 

:pire Ottomair. 

Le grand Cortdé, parfont dé l'intrépidité de qoet 

qocf&ldats, dilbit, qu'étant devant une place oi 

il y avoit une paliflàde à brûler , il fit promettre 

cinquante looii à qui feroit afTe? brave pour faire 

rédffir ce copp dé main. Le péril éioit fî apparent 

que lafécàmpenfene tentoît point. Monlcigneur^ 

. loi drt on Solcbi plos courageux que les autres fe 

tvotis tient /quitte des émqBante louis que vous mé 

it*clmciic^f;VotrtfîAltf(»ibé veut feire-Sérgent de 

ma compagnie. Le Prince , qui trouva de la géné« 

Tome II. Bh 
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rofité daM ie.fekiat» ^epréfiirerrhonnebr I PaN 
gent , lat promit Tun & l^iutre. Animé par le prix 
qui Fâuendoit à fqn itu»f^ U-féUut d?affronter 
«HP mort d glorfrufei il prtod^ fiambeaux, deft- 
cend dans le tofifé ; va à U p^Hffiide » & kbrâle, 
malgré ane grêle de moufquetene, doot il ne fut 
qM44gèfMij|9t vhJfQ« ixxXBtx!SSViis& ^ tcdioin de 
cette aétion, le voy;int revenir , crioic vivat ^ti le 
cpmbloit de louanges , quand il s^apperçut qu'il lui 
manquoit an de Ces Piftofets. On lui promit delà 
en doimerd!at»rcs. Nefr> dK-il ^il ne opefera poin^ 
reprocha <\m jces ororauta-JI profitent de mon pif. 
lolet. U retôum» ta fes M« eâbiefficore ceo^ 
coppi de toon^ouet , pr^d fo$ pîfielef # 2c lerap. 
{)orte: temt^^ie Bourfyuit^ ^ 
^ Une des plus belles aâions de Ibldat idoot Thif' 
foire faSù mention , eft edfee fai eft rapportéed^nj 
rhiftoire du Maréclpal de Luxembourg. Ce Maré- 
chal n'étant encore que Gme djeBotHieWlle ,fer- 
voîtdans l'armée de Flamiref ctif 167$» Uppercut, 
)3an5 une marché j qi^lmes: firféits q^it s'étoient 
'écactés do gEos de l'armée: il.^voj^aii» de ftsai- 
des-dencamp poi^r tes'i'amei;iet au dra|X!aa» Tous 
jobéirjent» excédé ua feul qui^ cominoa foo che- 
imti Le Conite » vivemeot offeofi d*ufi^ lelle défth 
|>éiflânce, court Si luik canne à la main »& menace 
jde Ten frapper. Ceim^ci répond arec éng- froid, 
flue!s*il e^œcutott fa m^ace » il fatordit bien Vtn 
pire repéiHJXvOotré de la ti^ionfeyBQuttevtllelaî 
déchargea quelques coups , & le força def^oi^^ 
lpai:offps.QpiKae jdttffi aptèf, rarmé&ajfSégeaf ut- 
iles ;fic:«itteyille chargea feCoionel de^trancaéetde 
lui trouver dans (on Régiment » mv. homme ferme 
& intrépide , pour un coup 4b maindontii avoic 
befoJo^ avec cent piftotes de récompcufe Le foi* 
dat eo queftion, qui:pa^ pofnr le pbiebbsavediJ 
JRégime;oc« fe préf^!|a«it; jSc «]^Rt*toeQéay^^iâ| 
ireote da fes .caomniid<6f 1 4i9nt on^hnpmtHw'^J^ 
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: plus hazardeofés , avec t» coarage'& iinèanfacfir 
iQcroyabfes.. A fon recoar » Boutlrevtlle ^ apvès 
-ravoir beaucoop loué , loi fù compter tes cem pii^ 
tôles qu*tl lui avoit promi&s» i^'Séldae, iur-f«« 
- champ , les difhîfaaa à &s camarades , ditaot qa^il 
ne ièrvoic potm poor de l'argent; & deniaada (êo« 
iement, que fi raâion qu*il venolc de faice^^mécMît 
queique rëcotnpeofe , on le fit Officier, Adcef&nc 
eniotte laparole au Comze , i} ins d^nanda ^tl 4e 
.reconnoiltoit. Sor la réponfe de BoticfeviUe, qtii 
. fie fe r^pelk>it pas de VzfonfsmMVQi EhKen! 
loi dft~îl , c^eft mcà qui/mi» U Soldttù fit'r ncut nuA^ 
trakât^sfifartity aquiniftfifurs'^ je vottsapois hiëm 
ditqueje vous enferoU rtptntif. LeÇouiie de Sooc- 
teville » plein d'adroiratroo , & attendri fofqu^aax 
larmes, l'embraflà , lai fie des cxcofes, & le nom- 
ma Officier le mésne )oar. Il fe l'attacha bientftc 
après, en qaalité d'an deiês Aides-de«catap, Le 
grand Condé , jqfte efttmatear des belles aéijon» , 
prenoft an plaiiirfingalier ) cacdnier ce trskde 
bravô<»e & de générofité* 

Le même Prince 9 ayant demandé \ on Lîeate- 

- fiant^Général , quelqu'un qui pât toi rendre «rt 
compte exaâde la fitoadon des epnecDÎs, c8fuf-<i 
amena un foldat de fort maovaifè mine. Le Prince 

: le rebuta , & en demanda on awe» Le Lieutenant*^ 
• Général en fit venir fuçceffivemenr dem de fore 

- bonne mine, qui forent acceptés, & ^acquittérétit 
: fbrt md de leur cotnmiliiofn Oxx èiK retours txx 

gremier , qui rendit un coro'pe fi cxaâ , que^e 
rince fatisftit , s'engagea de tut accorder la pre- 
tnière grace^qu'il defireroîr. LeSoldat Itsi^demanda 
.aiifiri<*tôt fon congé. Le Princes étonné, loi oi^ic 
•delefairt'CapiialnerMoiirtîgcieniryUii sépendiple 
Soldat, vdus m'avezméprifé, jenefersphit'h Rai. 
': HegrlmdCondé^eibUve de 'fai parole, foisfit^tla 
. deaMiiâe\çto3o(dat^ entéfiieigfiamliroitlesioii- 

de , le chagrin qu'il en avoit. .. 

^ Une vécompenfe trop difproportionné an roé« 
^ ffhe y-oft une imufti(e»XJii^ldaa pleip debravcQKe 

Bb X 
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tvoit eo lef deax bras emportés dans uo combat : 
Ion Colonel lui offi-ic on éco. Voos croyea fans 
douce, mon Colonel, lui repartie vivementie Sol- 
dat , que je n'ai perdu qu'une paire de gints? 

Il y a un trait rapportédans les Mémoires de Pui- 
fégur,qoi peutfervir d faire connoicre le caraâère 
du Soldat, En 1630» leCardinal de Richelieu, avide 
de toutes lesefpèces de gloire, s*étoit mis à la téce 
d'une armée Françaife qui marcbott en Italie : il 
paflè la Douaire la nuit du 17 au 18 Mars»&marcfae 
fofqo'à Rivoli par un temps affireux. Le nouveau 
Général n'entend que des imprécations centre loi, 
& il s'en plaint amèrement à ruifégur. « Quand les 
9» Soldats foutfrent »» lui dit cet Officier «c ils neman- 
>i queot jamais de donner au diable^tous ceuxqa'ifs 
f» crorent en être la caufe; mais auffi quand ils font 
91 à leur atfe» ils difeot t(^ jours du bien du Com- 
99 mandant , & s'enivrent fonvent en buvant à fa 
9^ famé. Il fiodroic pourtant , reprend Richelieu ; 
9» leur défendre de dire tant de fottifes i». Cepea* 
dant l'armée avançoit toujours : lorfqo'elleftitio- 
gée dans le bourg de Rivoli , Richelieu , qui en^ 
tendit de louis côtés chanter Tes louanges , fit fup- 
primer l'avis qu'il avoit voulu qu'on donnât aux 
froupes. 

Le Maréchal de Grammont avoooit qu*il avoit 
iremar(|ué que la bravoure , dans la plupart des Sol- 
dats, n'étoitfoQvent qu'une brutalité aveugle. Il ta- 
coQtoit à ce (bjet, que trois Soldats ayant commis 
desadions pendables, il falloit du moins en punir 
un pour l'exemple. Au lieu de décider leur fort par 
des billets, on les fît jouer aux désd Le premier 
aq[iène quatorse i le fécond dix-fept , & Je dernier 
qu'on regardoit dé^ comme laviâime, prenant 
les dés cTooe main aiffli aflurée. , que s'il n'eût ta 
rien i ccaindre , 61 rafle de fix ; Parbleu ,dk-il ,fi 
Je fûuoie à P^Êrgen$, je, ne ferais pas' fi heureux ; 
lettres de Bourfault» 

Un Grenadier de l'armée du Maréchal de Su» 
Wfâskt été pris eo niaïaude , fut condamné à tm 



penda.Ceqb'il avoit volé poovoit valoir environ 
£»k livres. Le Maréchal le voyant condaire aa fup^ 
plîce^ lui dit : « Ili^Qt que tq fois bien miférable 
»de rifquer à perdre ia vie pour (ix fîrancs. Par*- 
fp bleu , mon Général » répondit le Grenadier, je m 
M la rifque bien tous les jours pour cinq fous n* ▼ 
Cette repartie lui valutfa grâce. 
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SOMNAMÉULES. 

V^uBiQUKS degrés de vivacité de plus transfor* 
ment un fonge ordinaire en unefcène pleine d'ac* 
tlon j& de mouvement. Nous allons rapporter 
quelques-unes de ces fcènes » d*après les auteurs les 
plus graves. II eu fait mention dans les Recueils de 
Brejlaut d'une fille de dix-fept ans^ qui , dans le 
fotDmeil» faifoit toutes fortes de geftes extraordina^ 
res » pleuroit , rioit & exprimoit diverfes padions , 
dans le goût des pantomimes. Enfuiteelle tenoit 
des difcours fuivis, fur des fujets de morale ou de 
Religion. Quand on lui adreiToit la parole , elle 
parloit fenfément, s'emretenant avec fes fœurs, 
OQ avec d'autres perfonnes » des demi-heures en« 
tières » fur la conduite que doit tenir une perfonne^ 
de fon fexe » &c. Elle chintoic auflTi à hautevoix» 
des cantiques ; fi Ton jouoit en même-temps d'ua 
yiftrnment, elle l'accoropagnoit trè»*bien. Quel-i 
quefois elle fe mettoit à jouer du claveflin avant 
que de s'epiJormir , s'endormoit » &cominuoit» 
touchant cependant quelquefois à faux, fille réci* 
toit & jouoit roén^ en dormant, des morceaux 
de comédies qu'elle avoit appris dans fa jeuoeflè ; 
elle defTinoit , brodoit , coiafbit , écrivok.EUepre'* 
noit àt% ferviçrces, \ts plioit comme des lettres, 
demandoit de la lumière pour cacheter ; fi on la 
queftionnoit, elle répondoitqu'el le écri voit è telle 
ou telle de (t% amies , énonçait diftinâement le 
coQCenu de fa leitre qqi étoic fert bien tournée t 
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atbcvok ie flîer & de cacterer ù fettre , l er 
qa'èllecroyoit, y metioitradreliè en Français, & 
]f doMioic poutttre poitée à la pofte. Quand elle 
rïnagîiiotr, la nnic » qu^i) venoît des vtûtes, elle 
fe:paimt , fiaieit, coftmiie ti elle les recevoic , fou* 
baitok le faon ^coir ,' remerctoit fort polimem de 
rhonneur qu^el le croyott recevoir , faîfott quelqoe 
temps h converfation fur un ton raifonnable 9 6c 
la.ifinilKm par tes expreffions ordinaires aux per- 
fonnes qui fe réparent* 

L'écoher ^ntpatleClanderus, fê levoit dans le 
fbnatneil , ftîfoic Tes devoirs , fe remettoit aa lit , 
ictrtmfoii H f otdcmain » cette befogne fûte , (aos 
le foQventr de rien. 

' Henri de Béer avoit cponii on homme qui énsk 
fimiTuinibaie dès fa jeunefle. Octand it m'avqfc pu 
venir Jk bo0t,pendàfdiia^onrti«ê, de quelques iFers 
sixqods ïl«iavaiM0R, H ffrlemkdafis lefonniieif 9 
oevroit <b» bureift^ fe msatM à écrire , & tiMt à 
i^aoce vobc«0 ipi'til «voiv écrie : eKi<«iire ft femietseif 
^ ^riretfe joie>d'avoir fi bien^réofil ,4: il<«oii!i»ittiM 
quelqu^iii * qui ceoeîicrit en la tii^e chatnbre i 
xit !»vec loi. 4f^^rès<^a , il enfèrnieiriës papiees, iè 
«emeiiûit4n3lit»coriitti)ueitàdOFiiHr»& te tend»- 
main De futoJt riett de t^ov 4» qm s^étdit pafië. Il 
émt fmt forprts de tr&ttver iés i^ers achevés de'â 
propre waifi ^ de f diei , qui avoit été ténoin de 
at cnaoége'yarv^t beaucoup de perne à loi perfaa- 
de^ ce qe^l a^û vu^ Le niénie homitie fe maria 9 
& concinoa* Sri^fatiitiambule. Etant endormi , il 
eiKportoit qotlquéfeîi fon enfanf hors dii berceau , 
te le promefieit par toiace la maifen» Latkfai^il 
étott dans ck é^t » fa femme pouvott tirer de 
bri itoasfies fettucs. U av^tlles yeux ouverts , mais 
a proceftoif , après fon réveil» que les objets nV 
votent fait ^tfditie tmpreflîon far lui. Etant deve« 
ma vieux , Il cefla d*fcre fofnnambole. 
: Hsldan parle d^ne^paylanne du territoire de Bafle» 
qar f»fiiit tout fyn tiiiiiageei>dormam, & alloïc roé« 
V^^oet^uefoistiiMv^lts bergers aox champs» : 
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' 1^\ ehteodu parltr , dit te 9ktt àb 5t R^)Aaa)4 » 
Peoilhm ^ cTofie fitit <}cn s^altoît baig^ier Idutes le» 
ttoits, dansia Seîne^énrévbm; ce qu'elle contîoas 
jufqo'âl ce que fcsiM ()ère en étant averti , Tattèn'' 
dit une fois for fe «facwin , & la feuetta fi bien ^ 
pour lui Élire perdre cette eoûtùtne , qu'elle s'é-* 
veilla , ferr furprife de feVoir nue auqaiHeU'dd 
hrbeiTuf.iCArùn. ' ] 

Suii^ant le rapport dé Ffîtftïi , qui fè tenolt du 
Père de! Rfo^ Jéfoite , tin Maître «fécofe^ mtxxtnfi 
Gundvfalve, ^loil eAffffgnev pendant la |6nmâl 
le catéobifine 1 dei enAncs , & i^noit c^oucher Jà 
foir:, dans un monaftère , ou la nuit, en dormant^ 
il recooDineAçoît fes leçons , grondoit le^ enfants j^ 
& entoiuKNc le cba^t^de fou éco^. Vn Moine ^ 
èmi la okatnbre dti^él 11 [cofacbotfy le tnena^ 
delébie»é»»}fkr<#Mnfefeft6it pas tranquille* lé 
maître d'école fe couçb^ fiïf Mté thenâce » St 
t'McbvEMi, Danr la fmît^ îMê ^ëre » prend de 
grkids cifbauit , (k va au lk du Mptne , tpïi« pat 
bonheur^ 4tok év^é » & fc vit venir, i H faveur 
<i'fit> clair de. fcine : ifar quoi il prît le parti de ft 
gltftar Jiorsda^ltt , A defe cacber dan) là ruellel 
Le Matcre d^^lW* donna plufieui^ ^àps îde cr- 
âaux daiis îé fravérfiri", J5c s'alfe fecpuAer. lè 
kndetnbià-, (otit et qn^ pur fe rappejj^r , fut 
d^a voit* tM -q«c >le Moine voùlort le rofler ,* & de 
»^e d^tufa avec des cifeaox. ' ' 

' Unjeuneapprentifavoitapperçby étant éveillé, 
«n nid d'hirehdeîTes au haut d'dne tour , près 
d'une fenfêtre buvef te.'Il fe Hfve , .en .dôrtnam , va 
droit a là «o'Jir ; trouve «ne jgrande édheflè ^ qu'il 
fi'auibit pas» eu la' ferce*de' remuer étant éveillé*^ 
la place 06 lî 'ftut/Tnontéjûrqtfaû^haut^ & quoi-» 
goe cette écb^le fSt dé fix aunes. tro() courte i 
il gagna la fermette ^ &VéveiUant ehfin , H fat fort 
iôifi dTeffiroi de f^ trouver ds^s une pareilfe fitua? 
tion. ^ ■•[ .'•;*• ' . '''■ '' ' • 

• On €ént HboKÀne ^rafiçab avoir cou tûhîé de 1& 
fover la tmii eii ddhàatift , fie de f^Ve vofer foà 
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fuflent lï% qu*tl les y <avoit Aiî : il demanda 9( 
â'aatret doniefiiqae8-4*ilsle^ tToientfttés. Après 
avoir bien dberché ^il oawic le baêèc ^ ptit deux 
autres flacons 9 les rinçai y ve^fa de Veau , & les 
mit for h ibucoupe. 11 porta enfafte f e toat dans 
ranttcbambre , fu^*à là porte de la fatle , on le 
valec-de^chaaabrc avoit coiitatne de fes recevoir 
de fes-maitis. On lui frit donc la, (bdcoope & les 
ii/àcotis , le .an: bout de qoelqoé temps, on fes lui 
rendit ; ii les importa aa iHifik » €c remît te tdot à 
fa place. Il alla tout-de-ftiite ï là aàûtte , effliya 
queiqoes plats avec on linge , les rtnt ao feu, 
cotonse s^Ù eât ^malu les fécher , & nettoya aafll 
les autres plats. Tout cela étant fait, H revint au 
bufièt^-mk la nappe & its fervtettes dans une au-' 
tre pctke oaiibrilte , de ^a , chargé de tout cela , 
* àfoiik une taMt» oà il y avoit ordrnairetnent 
une cbanddle aibttuée t il fittromtie s*t1 cher- 
dloit, à ia Joeur die cette idbandelfe , inre ibur- 
cb€iie & «m oouttM; rôporta la coibeifle , âc &r- 
ma le buffix. ^^«èsa¥G<ir porté ims l'anttthambre 
tout ce «piHiavto's tivé du buHet; & l'avoir pd(é 
fur une diailfe^ ÎJ ptit^ine table ronde» !^ laquelle 
la idane fa sn^efle ttiangeôit-, & la couvrit. 
fpptpmprjenieiNi. fi y ayoit tout auprès une autre 
tabla de. la mAme feriÉe ; il la tôuchojt quelque- 
fois par méprrffe ; mafisil retenott toujours \ celle 
qu^il vouloir couvrir. Quand elle fût couverte» il 
fe promeitt » (è moucha » reprit fa tabatière » mais 
ea retira les do^ts iàn^ prendre d« tsfbac , cdmroe 
s'il iè fut :(buvenu\^ au bqut de detix bonnes 
l^res» qu^il n'y en ttck point trtsuvé; mais il y 
.ep eut deqaaf >verftr for Ta ttiarn. Iti '(finit la 
psemièré foène. On lui jéttà'bnpéQ* d'eau aa vi- 
fage, &il.foréveiW#j «'"i ' 
t Le lendemain » aVartt que Negretti Ak^endorior , 
le Marquis reçut <ofnpagft?e dans là chambre j ce 
qui n'arrivoit pas'ordrnafr?nietic. . A meibre oue 
la campupm aqgmefitoit , orf dén^af/lolrdes flé- 
ges» Vcodâni ce tèmps^À^ Negretif ^s^ndordrir; 
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fprès un petit fommeil , il fe leva , fe nioQcha «* 
prit àa tabac , & monta vice ï an appartement 
pour chercher des c^aifes. Ceqo*il y eot de plus 
remarquable » ^c*eft<)ue tei^nt nhe chaife ï devnt 
mains, il rencontra une porte fermée, à laquelle 
U ne frappa point; mais lâchant la chaife, d'ontf 
main , il ouvrit la porte , reprit la chaift comme 
auparavant, & la porta précifémenc à rendiDÎtoit 
die devoft Ctre. 'Cela fait , il alla au baSèt , erî 
chercha h def , & fe fâdia de ce qu*il ne la l#ou- 
voit pas : il prk une ctendelle, 9c regarda dans 
tous les coins de la chambre , & fur toutes les 
marches de Tefcalier, allant d^une gratide virelTe, 
les yeux fiiés à tense» & càtam avec les mains ^ 
da«» i'efpérance de trouver la clef^Q*tl avoit per-^ 
due. Lis \ralet*de->thaiicifbre U lui glma dans fà po-< 
rbe. Après ^bven^de^Tèdherches Fimites, Neg^ettf 
inh^ teieard la nmn ^ans fa j^oche^ «robva là 
clef, fe fâcha de ik fottift , oovdt le h^sftkt , prK 
une îeivictre , titi|>lat & deux p^nis; referÀM fe 
bufir , & alla ^ Il ctâCiM.fÀ , M ffppi^ une ûla^ 
de /tirant de IVirmoire totytês les ^tàks dont il 
avoit Mbin , 8c quand il eut fa>tt , il l*éffit i une 
table potir manger. On lui ^a ce plat, 9c on lui 
en mit 4 la jplace» on dé cfioux ai^fitanés d^^uiti 
très^haut goût; il continua de manger: onfu^fti^ 
toa 9i ces diôuX , un gat«»u i^E^il avala tout de mê-^ 
me f fans pafokre diftinguer ce$ mets; ce qu! 
prouve quHI n'avoit point goûré la&lade, par les 
organes du goût , mais que Pâme feule fe donnoit 
cette fènfétfon fans le miniftère du c<E»rps. En 
mangeant , if prétbit quelqoçfbhl^oreille ^ croyant 
quV)n l'appelloit» Il -le perlbada une fois qu^on IV 
voiteffèôivement^appellé ; il defcendit vite le dé- 
gré pour fe rendre à la falle, & voyant qu^on n'a-» 
voit rien è lui dire, il alla dans l'antichambre , & 
• demanda auxdomefti^ues , fi on ne Pa voit pas ap-^ 
pelle; iùr quoi il revint d*aflèz mauvaife humeur 
le remettre ft tàbledans lacuifine. Après avoir fini 
fonrepas^ il dit i demi-voix, qQ*il iroit v<4oti-4 



tiers aa cabaret prochain , pour y boire an coopy 
s'il avoit de Tardent. Il fouilla înacileirent dans 
tes poches. A ta fin il fortic , en dliûm qu'il y allpic 
pourtant , ()a'il paieroit le leodeoiaio , 6c qo'on 
lui feroit bieit crédit. Il defcendit le degré fort 
vire , & courut au ci)5arét qui étoit ï deux por- 
tées de fufil de la maifon; il frappa à la porte , 
fans eifayer ù elle écoit ouverte, côomxe s'il eut fa 
qu'à ces tieures-lè , elle devdit être fermée. On 
ouvre, il entre, il appelle Tbôte ,& demande un 
demi-feptier de vin. On lui donne la même mefu' 
re d'eau qu'il boit pour du vin; & après avoir fini , 
il dit qu'on lui fèroit bien crédit jnfqQ'aa lende-' 
inain. li-defTus il fortic , & revint vite au logis, il 
Centra dans l'antichambre , & demanda aux do- 
tHieftiques^fi fonmattre ne Tavoit point appelle. Il 
paroc enfuite joyeux 4 & dit quUl étoit forti pour 
aller boire, 6c qu'il fe trouvoit mieux. On lui 
ouvrit alors les yeux avec les dcngts ; il s'éveilla. 

Troifième (cène* Une nuit de vendredi , il Ce 
rappella en doripant , que le Précepteur des eiH 
fànts de la maifon lui avoit dit que s'il étoit fom-* 
nambule cette nuit-là , il n'avoit qu'à lui faire une 
foo|)e, la lui apporter, 6c qu'il lui dooneroit de 
quoi boire. L^rdeflus il fe leyaianuis,danslefom- 
toeil, & dit tout haut,^u'il veut attraper le Pré- 
cepteur, li defcen4 d'abprd manger à la cuiOne^ 
après quoi il fe rend à l'af^artement du Précep- 
teur , 6c le prie de tenir fa parole. Le Précep- 
teur luj donne^une petite pièce de monnoie; fur 
quoi Negretti prend le valet-de-chambre , par le 
bras^, le mène au cabaret , lui raconte » en buvant, 
d'une manière bien circonflanciée , comment il a 
dopé le Pri(cepteur , dont il croyoit,avoir reça l'ar 
gent, étant éveillé. II rioit de tout fon coeur ^ but 
piudeurs fois à la fancé du Précepteur , & revint 
tout joyeux à la maifon. 

. Une fois, pendant que Negretti étoit dans cet 
état de fomnambule^ quelqu'un s'avifa de le frap- 
per à la jasibc; ayec ua b^toii. Croyant ^ae c'écoit 
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un cbieii » il gronda ;. & comme il contînaa & Itt 
frapper, il alla chercher une houlfine, & pourfuî- 
yic le prérendu chien , en frappant de toute fa for- 
ce. A la fin il s^emporta » & accabla le chien^dW 
jures, fe défefpérant de ne pouvoir pas le trouver. 
Il s'avifa de tirer un morceau de pain, de fa poche, 
appella le chien par fonrnom, & tint la hoofTine 
cachée. On loi jetta un manchon qu'il prit pour le 
chien» 9c fur lequel il déchargea fa fureur. 

M. Pîgatti obferva plufieurs fois Negrettî , 8c 
remarqua que ch-^que nuit il faifoit quelque choie 
fie nocKeau. Il obferva auflTi que, tant que fon état 
jduroit , il n'avoit aucun uf^ge de la vue , de Touie, 
de Todorat , ni du goût. On a yu qu'on pouvoic 
lui faire manger des mets diâërents , fans qu'il 
s'apperçut du changement : il n'eotendoit pas le 
plus gr^nd bruit ; il n'appercevoit pas une chan- 
4elle qa'pn tenoit alTez près poUr lui brûler les 
paupières ; il pe fentoit pas une plume , avec la*- 
quelle on lui chatouillpit fortement le nez ; en un 
fnot , rien ne faifoit impreflion fur lui. Pour l'at«- 
touchement , il l'avoit quelquefois fin , d'autres 
fois. auQi &n groffier* 
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c i^eft que trop brdinaiie de trouver des pep- 
ibnnes qui ajoutent foi aux rêyës , & on cite en 
leur faveur, plufieurs fonges qui ont reçu leur aç« 
compliffement ; mais il feroit biep plus étonnant 
il l'on ne pouvoit point en citer , vu le grand 
nombre de c^ox qui rêvent* . ^ 

André Fujon , de la- haute Auvergne, en ilïsht 
i Paris , pa^a par Çiom. Il y rêva la uuit que IVn»- 
gramme de foti nOkn .éioit pendu à. Riom. En eâèr » 
lelendetnain il s'él^vauqp querelle entre un hpmipa 
de fon auberge & loi , & il tua fon ennemi , ce qui 
le fit pendre huit jour^ après dans Riom: Faydit. 



)M Songes. 

Uo Soldat écant couché dans U tnncbte devant 
I^andrecie , fbc averti par un ibnge , de (è lenra 
promptcnient » s*tl ne vooloic é»e accablé par me 
aune qni alioît âorer. A peine le fbc-il levé «qoe 
la mine 6t fauter Tendroit où il écoic Cioché: 
Lettres de Crotiusm 

Le méoe rapporte qu*on certiîn homme » qui 
ne làvoit pas un mot de Grec , vint voir M. Sao- 
maife le père , qui étoit Coniëiller au Parlementa 
Dijon, ùL lui montra de certains mots qu'il avoit 
entendu la tmx en rêvant , & qo*il avott écrits en 
caraâères Français , à fon réveil. II demande \ M. 
&iimai(è s'il ne favoitpas ce qu'ils vouloieatdire. 
Saomaife lui répondit que cela (ignifîoit: ïra-^en^ 
ne voie'- tu pa.t ta mort qui te menace? Cet booRK 
quit^ auffi-tAt fa maifon , & elle tonaba la nuit 
fiiivante. 

Maldonat, léfoite, ayant formé le deflèinde 
travailler à on Commentaire fur les quatre fivai- 
.géliftes f crut voir pendant quelques noirs, on 
homme qui Texhortoit à finir proipptemenc cet 
ouvrage, 8c qui l'afluroît qu'il Tacheverofr; tM 
qu'il forvîvroit peu de jours \ la conclufion. Ce( 
homme en m'êroe-temps lui marquoit un cemia 
eikiroit du ventre , qui fût le même où Maldonac 
fentit les vives Couleurs dont il mourut peu de 
temps après avoir achevé fon ouvrage: Alegamhu 

Le père Spinola , Miflionnaire au Japon ^ svaot 

i4|iie d*étre arrêté par ordre du Gouvememefir» 

.rêva &r le minuit , que dés voleurs étoient entrés 

par force dans fa chambre. La Père d'Orléans aflùrç 

gravement que c'étoit un avertiflement de ce ^^ 

•arriva unedemi-heune après. . ft 

Peirefc, favant antiquaire, rêva une norrqc'" 
sétoit H Niants , oii Xm Off^vre lui préfencoitaoe 
-médaille' dV)r de Jn1e$-Céftr, éom il lui detnaa- 
edoitqoacre étfss* S%ant é^Déi ilVeWalla^Nif- 
^mes« èc comme il fe pv^meiioii par la ville i |i 
àrenconrra on Orfèvre , li qui il demanda s^l ft'a^^ 
point quelques cm^icéa ; l'orfèvre hà tif^ 
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«nHl âyoic unie médaille d'or de J(iies->Céfàr. In- 
terrogé du prix, il demanda quatre éciis, que Ml 
Peirefc lui donna , voyant ^nfi p av^ pbifir , fyti 
.fonge accompli : Gaffent» 
, ^ Dion Chry fofiôme p^le d'un certain Egyptien; 
joueur de luth , qui fongea une noit qu^tl fcHKMt 
âe^fon luth aiqx oifei|i<s.^unâne« iCet Bgypcien ne 
. fit pas d'abordTréflexion fur ce fonge; mais^qoei* 
que tenps après, Anticrchu»^ Aoi de Syrie , étanc 
venu à Memphis pour voir fon oevea Ptolomée » 
le Roi fit venir le joiieor de luth pour ama^ An« 
cîochus ; mais ce Prkiee qui n'atrooit point la 
fniafiquey écouta d'un air diftrait , & ordonna à ce 
Muûcien de (è retirer. Le pauvre homme fe voyant 
méprifé. Te rappelta le fooge qu'il avofc fait , Sc 
ne putVeippécher de dire en fortant : J'avoubien 
rêvé que je jouerpis devant, un dnem Anttochtis, 
iiui Tentenditj^ commanda qu^oo ie liât, & loi fit 
.donner les étrivi^es» Depuis ce moment, le Mu^ 
. iicien , bien éiriUé » p^dic l'habitude derêver; > 

• ■ ' ) 
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SOPHISME, 

fL/N fait que le fophifme çft une efpèce d'argu* 
inentation captieufe dont Ijé ferç cehii qui v^H 
jqaettre en défaut fon adverfairepeuprécauEiofKié, 
'& le faire tomber dans )ie piég^ Quelque^ RUé^ 
teurs s pour mieux faire çptendjpe . cette efpéee 
[d^irgument , ont imaginé i'hiftoice fuivaiHe. Un 
crocodile avoit enlevé , fur \t hpfd du Nil » ie fils 
d'une pauvre femixie:^ cette mère^éfelée^fi^lioi^ 
l'aimai f de luixefidre (g^ fi^s. ^t çro^ç^dMe répli- 
qua que fa (lemand^, lai fera a^ooridéf^ fieUe^i^é* 
'fond jpfte,â 4a oucftioft w'^ii^ l«*i 6ifiô4 V^f^ 
'jeu rcndHmpU^ ^VfffW.? \».Mvs^fif^\t' Hç^ 
;cQdile*^i6blimfr,l9Upçot^laQ ' 

:loji U troqipiêr^ ,. téfçiaàit . ayçf, dqut^r : Ja y 
^cux/ds nie U rendre j & demanda que fon fils lut 
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fat rende., cotiime ayant pénétré la vérîeab!e in- 
icention du crocodile. Point du tout , repartit le 
monfire : car fi ;'# te le rendais, tu n'aurois pas dit 
vrai; ainfi je ne purs te fe^ donner fans que ra pre- 
mière réponfe ne ibii faoflf ; ce qui eft contre 
tmuit convention, 

Zenon d*Eréey'Pfaîfo(bphe de Pantiqqicé, qui 
fe plaifoic à «tn^arrafl^r par des raifbnneroents 
/captieux «tous ceux avec tefquels il dtfputoir , foo* 
teoottqu^Achilîe,qai iroit dix fois plus vite qu'une 
tortue^ ne poormit néanmoins jamais Tacteindrefi 
cset animal avoir une lieud d'avance. Car tandis 
qu'Achille , difoit Zénoa, firoit la première lieççi 
h tortue fèroit le dixième de fa féconde lieue ; & 
landis qn'Acfaille feroit 4e dixième de la féconde 
Jîeue , la tortue feroit le dixième de. cette dixiè- 
me, ou on centième , & ainfi à l'infini. Ce fbpbiffe 
(bpporoit:fâuirementque tous ces dixièmes compô- 
Ibient un efpace infini ; mais il eft aifë de con- 
cevoir qu^ls font une prqgreffion- géomérriqae 
dont les termes vont , en ditninuant , à J'infini. 
.' On petrt encore citer ici cotnme un exetnpie de 
fbphifroe, le fameux ptocès de FOrateur Protago- 
ras. Cet Oratetir étoit convenu avec un jeune-hom- 
me, npminé Evahhf ,de loi enfèigner les (ècretsde 
fen art , moyennant une fomme dont la inoicié fe- 
roit payée (or- lè^^châmp, 8t l'autre après le gain de 
la première caofe du jeune Avocat. Bvalthe refu^aot 
de plaider , fon maître le traduifit au tribunal de 
TAréopage , & lui dit devant les Juges : Si le jo- 
gèroent qu'on va porter m'eft favorable , vous ferez 
condamné, s'il m'eft contraire , vous ftrez égale- 
inent mon débiteur , poifqoe vous aurez gagné vo- 
tre première caufe. Vous vqos trompez , reprit te 
difcjpleîSi je gagiîe , l'Aréopage vous condamne- 
ra , « je ne vous devrai ptoi rien rfi ' je perds , je 
"kr^î qt^tte, poifi|dé f aurai perdu ina prepoière 
caâfe. Les jctges laifsèrent cette Hbbtife^çffion 
îndécife» & fauvèren^ i'hoimçurâQ itfbdtaïf pt 
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ïe refiis de leur arrêt : Difiourt fur te Bureau 

à'At/tèaes. 



SOT. 



c 



E mot a différentes fignifications en Français» 
qu'il n*eft pas befoin d'expliquer , & que la répoofe 
fuivante fera connoicre. Une jeune Princefle avoic 
vu un très-beau tableau chez un Amb^iTadeur d'Ârir 
gleterre, & Favoitfort loué. Cet Âmbafladeur qui 
paflbit pour être très- galant , fè faific aufli-côt de 
cette occafion pour faire fa cour à la Princeflè, lui 
envoya le tableau » & la pria inftamnaenc de le gar ^ 
der. Elle le montra au Prince Ton mari « t)ui Texa- 
mina avec beaucoup d'attention. Quetittes^voûs^ 
Monfieur , lui dit-elle » de ce préfent que M. P Am- 
bafladeur tn'a fait? « Tout ce que je pùi^ dire là* 
M deflus , Madame, lut répondit-il en admirant ^ 
» beauté de ce. tableau » c'eft qu'il l&i:^<|ueçet h^ 
ji bafladeur (oh un grand foc , ouque je )e fois«^\i ( 
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I mmfi y < , ^ , : * 

'JLj'tGKotiÂNCB jojnte^ la fi^^&n^é, èft appelles 

*f(>tti/e. Un brillatvt À^atquis étoîtallé chjBrcher, de? 

Dames potir les Rienerli 1 Obfèrv^tbire de Parisj où 

"dfevoit fe feireToblervation d^uriè éclîpfedu (plei( 

par h célèbre Caflîni. La toilette avoit regardé Tar- 

tivéè dé cette côèipâghie ,'& Tédiofe étoïc paflïe 

lotfque le pctit-màître fe préfenta a la porte.! On 

lui annonce t]u*il eft venu trop t^d , ^^ aué toi^ 

left nni. Monter toujours^ Mefdamés ,Ieur dit-îr^ 

'M. de C^n^eft de ihes àtriis , Çc îl avir^i la^pnii« 

^pl^âricé de recommencer pour hiiîi'' ' . '* 

' Des fots de la même efpèce difpûtoiené trèi- 

-ennuyeufemeiit^ table , pour faVoirVil fa^oit dire 

'Tomsih " ' Ce ' ' ' 



366 ^ s ©•t t f s b.' 

tu faqoafs de ibn votfîn : Donne^'-moi â boire 9 f^ 
voft5 prif ifc mf donner à boire, ou faite s^moiboire* 
Une Dame, ayant écé prife pour jose , leor dît : 
ii Meâieors , des cens bien nés & bien élevés 
ft comme vous* doivent dire 9 ce me feroble : h 
99 vous prie , Monfieiir , de rhe 'mener boire. » 

Un Financier y fort fot & fort, impertinent ( car 
run fans VàBtre ne va guère) , fe trou voit ï tabfe 
nvee un favam : 41 paroilToft furpris de ce que cet 
fiomme de lettres ne fe refufort point aux morceaux 
déticats q[u*on lai préfentoir. Eh! quoi , dHbit-il| 
ies'nttloK3f besvlènr-fls de cesfirfandîfes?Etpour- 
l)uèi Vion ? fui répondît lé favant , vous imaginez- 
Vous que ht nature n'ait produit les bonnes chofes 
^pie pour tes ignorants? 
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4L/ irPtjJfcffcphe, fcabile obrefvatear jdefiroîtdc 
faVoîrqatBès idées feroft naître* dîins on (bord & 
nuet de ojgiiirance^.le clavelHo oculaire du P* Caf- 
tel! Il le mena un jour voir cette ingénicufe machi- 
se. Ce fourd ïi\m pas plus xtù appèrçu le jeu rapide 
& varié des éventails du P. Cafte) , qu^il toinba 
daps une^forte d!^4nûration. Oq^l étouTe^de- 
iment defa. farprife/ Q^e.geotoitTi! ? Il $ imagina 
^Ue cegwé i^nvenfe«Jir«cpk fôu^(),&' truet auffi; 
^Çu^f 6hi:raièflm1uîférybiV!à çon'vèf fer' avec hs au- 
tres hoiti.thesi quie cl>acjue nuanceUvoît fgr le cla- 
vier^ la Valeur .d*unp.àés lettres dç rarphabc;i,& 
Wà Taîde des tp.uchesjj&4e rifiîlité^dêsdoiçtsji 



"^tie éféit tfh façoa^igicti'cùlilrje dip f o^nàiujjiqoer 
|a.pepfée>.^ qiieTéf.ïn.nruments, les vielles, I* 
Vipîçns, h» trpmpetfes itoieht f eorjcenojs rôaiov 

Vautrer ojgTnes 'de là* parole.' 17év>û ^ ^ * 



mais lenfeniu ni fnfWutnent^ tii mtl(ibaerNniiï<)tfe 
Von coiifidère ^e ce fpftéme, -qiM «fft éfi4dettiœ)idi 

fotirrf & muet; L<$)'fi]Qe èè ibutti feTirp{^1e Viv-^ 
unmn<q^ noDs dbiinohs à'^ la mdfkftre, & i ctui 
qtii jouent <ron4nftràroent^ les ffgnes de joteoii 
de trifteflle qai (e Jveigiicnt Ibr nos vifirges » chttk 
nos gêftes:, qoanl^tiorfsirottn4içs'fr&f>p*§s^d*ufte'bef-i' 
le fïarwtonife , &"i!|û'>f ctmipfifrécès -éffeb , âVec cèùi 
' du ^fédarâ ï& 1^ tmes «objets • exrértetii*s , tom- 
itfem ti«]M14finlgf^e# ipfîl h^y a pi$*âëhtinsKt\i 
dans les' <oftSi^belq«]è cfeM)lé'qi2e te t>tAle ^6tre 1 
"*& qoe niT^s voix, tklèi înRra{iientsne*tévernent 
«n > mnii iutane ^r^pdM ^hinfb^ vrefb-tepâk 
là' ^ ajcHiCef robfer^atedr itigétfièti)^', 'tfpe HMlt 
ôtbageide ^s pënfëeis.'de tiqi «^i^Ai«Hi)én(s/'d& 
«oà^ftftAes^ erf^jntnot-, dè'rtos cio^ïcertyqcï! ôht 
•Aîi de' h i-éptitàftioii S^tam âe miMbdhés?.Tt)ti& 

irrè biéA compHfès , fefBbfOf enc dèriâ^t xth 
-organe qài leur Àianqabit/cé (piilear eft fbttvej* 
«irrité , H$ ont' ^M>Milé^Mof^^ rafgatHté » A ffe 
font trouvés plas loin de la vérité , aùtct tpàti 
èbftHiet.-' ■'«•■'' ^" • î"'^' '-' ■ î*_ '. i 
« t iLé^ftofd & itÎQèt^é mMEmce ,^01» ^6 nbHrë 
«WW*feor , ne hiànqdc^ cas *ei|>rit > * atbit le 
^e exprîffif ; >&: «1 »t«art>©fté ^ te «fejètf ,le3feitT«* 
^tr^ fejô^cniiS^]^^, iùtécliecs; &lie ttltietttib 
'à^rcgafdoit jouet ; thôh adv^àire ttie^éduifit laift 
Vienne polîtkm ensbàit^snte. Ife IIiqM à^^H à^is 
H çtH k merveiire, & broyant hi panie^éfcdtae, 41 
^ réMia )e$;yeux , ^ficK^làttie \ 8c4àtflk<^iiibbr 

'iV^tenoitf»oùi'fèat^utak)tt;flctDarqoets^n pKf- 
<âi!^Ant ; conjbieti^a iàf^lCtiede» geflés^ft vàkûfhé'^ 
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n une Cf6f)Qree« L*avts4vinN^t étoît edajoDrsqa^ 
i»h*y ei^ avpit point; ceqvi^il 4ifo'( très^d^re- 
99 tùtntf en (bcquant la ttt^é .& c^ reioetunc lei 
?> Pièces perdues fur- ré((biqpi$r. ^ eyçmple in* 
#> yica les auujes /peâasturâ;.^ j)0Viçf}CQr It coup ; 
9> & on l'eiaminaf & 9é forcé, d'efl^yer 4e mauvais 

V expédients , on en décoovrii tiii bon. Je ne isan* 
9t quai pas de m'en fervir , & de faire entendre au 
?»muet qu*il s'éipi^ trompé., & (|ue ^je.f^rtîroîs 
9^ d^embarrasma^ré fon ms^'M^ji. fui ^laneeiOfs- 
>>traQt du,dojj|t cous .(esip^^lé^s les uf^s après 
f»lcs aucresj,;& faifam;^^ 9)éi|i9rHnip«.1}ii Jp^t 
9» mouvecDenc des .{èyi;^^ q\f.ïlatiCQi^p^ff^ d'un 

V arand mouvement defes|deux txx^s q^ alloient 
99 OC venoi^nç d^ns J^)dureâiof{.df 4a porte & des 
>» tables y ii^eVépondit qu'il y-avoft peu :4e méf ite 
sii être forti do^aûvçais pas où j^icO)i$ t.^vcç les 

99 Tes ^ftes ôgnifi^îeijt (îclfir^cM ^ qtie pêrfi>a- 
I? ne ne j'^ irpmpa;, ,^que Teif^^reATian {)iQ)»ul^ice« 

99CànMur htitrs;^U^.mrt^^i^iP<m^i vint* 
^«plufieurs en mèm^^enps : aiofi bonne» ou oaau- 
j»vaife., notre a^ùefc^s^ooMt^U} ei(pfe(nM\eii 
/Agertes.w ■ .:._.; i,. . c...; -. , - 

Il nV ai^oit peut-être pas de meilleur, .jqgfi dp 

IWg«8MSf«eft^j*W§0B*r^l4« i«P'* *•«€, 
^u'i^ftfqQr(}...(ie/:ig4a>eiQbfervdteQr r«pporii^i9iie 
4jipérie^.e qu^iU U^f Se dpotil ^foueavo^;^ 
|>l^s de.Iqpitjère^r.les ntouyetneqcs 6c les gçftes^ 
^ue dç ifK^êes ks (eâures du monçk. Un jour <^<m 

«ie, aux troifiègies^lpgesi çaj:j:pjas ilétoit éloigné 
-jrfei^llHrs ,^^feMI)iUlmû^^ pour fp^^xpér 
;iiepa^.Ai^H6^q«f ^/c^ie fualeyée&^leinpiiwr 
.fepq pàvtpus l#s f u«af /pfi^^eHfjS fe^ifppfoîeBt 
i^ écoa^ef > il,mittf<^,dcMgts4an8ffe5preiUefaJion 
J^s quelque .é|ofu^(S9i9at. j^è fhj prt, de ofnjx 4yii 
Jf'ço^ton^ient. II jjes.t^ooit opiniâtrement bon- 
-cj^ées , tant que i'ai5l;on.&Lle jeu de Taâeur lui pa- 
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loit* U^n'écoutpk que qoand il étoic dérouté par 
les gc^btrou qu'il croyoit Técre* On avouera ici § 
pec no^ obtlerva^uç , <iu*:il y a j)ien peu de a>* 
inédietu^ejU^éta^vde Ç^teqtr une. p«ieiUe épreu^^i 
• Mt l^e $^é| ai^^uf^^le Gilbtas ^ii-àt plufteuvs 
)).îècesde th^^re, éfoic devenu abrolumenc fourd 
dans.jjà vieillefle , cependant il ne difcominuoic 
, point .' d^^aller . \ la f epréjTeQtatioa 4e fes pièces , tl 
n^en perdoit prefque pas un mpt t il difoic même 
qu'if n*axôit jamais mieux ipg^.ni du feu » ni de 
jjes piice;;^>9i^ ^depuis/ qu'il o'i^itendoitplQS Ut 

rÀ^^eur?^:, '*.,(..•. î^ * ^ *. ) .'• ' ^ • -'• •" 
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cette, manière de poindre.; Nçus |çs; ra^orterons 
ici. On pourra péut*ê(re éprendre, plaifir à lesp/»- 

riiZW//ir^ dirp^ rokîfre Fr^ançoif.'V . 

\ fr ^ unel nauf .ou^ijavice y écoi^ k ^aetturnien , 

-Vî^r!^' f^^#?^;nafrkpitM^W .B^^^ de 
>>tJ^QW,|iy)iiïqjej^^ bQoyse .gaillard, 

;rS|lla^^ , grap4)!ll>*«*^^^î 4 dégoiftar de gauffi>. 
n Hes , Jequ^l vpyoït Pamii[ge toutdebiffé^e mine , 
%».'& malien point, d^accoqtrçmei^ « débooTtUé de 
*^ffi chevelure^ vefie délabi;%r«4gniUcttes rompoee, 
' n bputons iQter^inants#<%iii^pend^n|^Si)&; Ja- 
\if nettes p<;rïd^es ^au bonfijet. «Le. piarèhaniiidDnc 
>i s^in^ancipa és^ gaufleriesïbr c^aflJippi^^iicNitB^ 
.'>j[ accoutretQên(^, înai^ (péci^jçmjsnt.iui j[çs<)iftec^ 
" V fes , , Iqi &^v^K, ^bir fa, ,pM„tradition .vii)gake , 
If <|uêiout boiip^é ^^OMnt lunettes^ fut^touJQurs 
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M ipoflrophant pBtmrgeen fon lionnear,Vîppe>lint 
v je nef^iscamment, Jdefi, i'an nom qai réveilla 
» Parmrge, de ft léthargie rivnfe ,, car révoii infte 
■t«n ce moment, aux incofiréntcnts k venir de fotl 
*> futur miriage. Holi!h«1i '.'non bon marchand, 
ti dit d'abord Pititfrge, (T un -à» ni aïs & bonace, 
.»IiolSi!vousdJ5-jc,cir(mr(JiIesnefus, niife paii 
vmaimenantén'ecfrqoen'eflnul que partnaria- 
"ge. A quoi repartit Oindenault, que inariéou 
» non marJé.c'eÀtDUtan^ car fruits de cûroOuaille 
n font fruiti précoces , &C tn'èft a*î> que , poot 
n porter tels fruits , Êtes fait Ac moaU comme de 
» cire: oui, cette plante mordr^Lfur vojre chef» 
'•comme diiendent fur lïte'grafîe. Ho 1 hol bo ! 
"reprit bonnement Fanurge , quartier, quartier; 
»car ; par la Venu, bœufouline que je fois, a' 
X puis avoir erprît d'aigle perçant les npcs, OM- 
-nquoi gauIfHtz-vODs'de moi ,'fi c'eft vwre pîrf- 
» fir ; Bail rieti ne replrouerai fâiite ife réplique : 
MpreiioM patience. Patience vtfd^ duirt, nitJe 
vinurchma, torabié ï^ntd^abtreï; pnfrVitXeft 
«verra ivaritile. fttienceïfiiti mterronipiiPa- 
» norge ; mais lAangrbnï dé; propos ; vous avez 
» là force beaux nioutonï ,' ih^en vendriez - von) 
/■bien un p# bveniore? Ote^jaillînt lAtui^ 
-Mlle, momotis ! dit* le' iniîhSfah^* ' feifzj''*'''"* 
■»ilieri,pIiiHonvenâbh;miirïonSy:lienrtdti1»i)h*' 
,>>titpourqu^hdvoml>rezinàriJV^^(£te't'^^^' 
-MÏufaii avenant,, oiîtftteiii iJt6Mt>liB , ïlfi'F«ï' 
,n coméode , * panache dé ceW. fttiéhce, an 
■.nPanwrge, & Tendez • troi reulment un d(l.vd' 
,f»«iHJOto*is. T^ibléi^l'drc le marchand, ceW™' 
■"■ft*tone pouf '«oui;' (II)' im de ces bélierï;"'^ 
; il ïbiJlila fiHe'laMï pcpjr fiire di'aps , fa iflft J«?2 
i»'podr*ipà'-étiîrS;.-1i chair friiiide poirriwr* 
■MUrinefei-fe Détiti^âie , ^leéi'ii lÊteflWi.W' 
.«•Moit*<,-«Ittrfnfe'cticor£'Yùrle'ri3arrte.:Tr 
i"tienM;'diéPatràrge , tour ce que diteS'ffifwS' 
■^.nemeWt-» ^é mnï ^m oreilles tant «oW» 
f"foh i^hS^tasKes vieilleries , fotiirei WW" 
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-f rfont plas de mife. Ab ! quMI dit bien , reprtt le 

>9n)arcband; il mérite qu6a>outon je lui vende» 

» iJ eft bon botome : çl parlons d*aflàire. Bon ^ 

»dit Panurgeenjote » voos venez aa but^ & \t 

f* n'aurai plus befoin de patieftce. Ci , dit lemar- 

» chand , écoutez - tnoi* J*écoute , dit Panarjg;^. 

y* Le marchand. Approches: cette oreille droite, 

»* Panurge, Qu^eft-ce? Lemar. Et la gauche* Part, 

^> Hé bien. Le mar. Et l'autre encore. Pan, N'eh 

» ai que les deux* I^ wwr . Ouvrez-lèJ donc toutes 

» grandes. Pan^ A votre commandetnent. jCe mày».. 

» Voos allez au pays àts Lanternois ? Pd/i. Ouï, 

w X/tf mtf^ Voir le monde? Pan. Certes. I^ maY„ 

H Joyeufement ? Ptf«. Voir. Le mar. Sans vôâs 

>> fâcher? Pan. N|en ai d'envie. Lemàr. Vetts 

>» avez mon Robin? P«fr. Si vous vonkz. i> mizi*. 

» Voyez-vous ce mouton? Pan. Vous me l'allefe 

w vendre. Le maj\ Il a nom Robin çomtf>e vôul. 

» Ha !hal fia! » • ; vousallez au pays dés Lai>» 

^Merhois , v^'r le monde Joyeufemenit , fans' Vorfi 

7> ficher , n^ • veos fâchez dohc > guère (!' Rbbih 

n moutofl nVft pM pouf^ ^fom» Bel?, bez.'bcz , fie 

9* coniiiftia ai nfi bez , 'bez , aux oreilles du pauvre 

»*Pandrge9' en fe môquantdefa loorderîé. Oh! 

>»02(tfeAce , patience , reprît Pafiurge, baîffatft 

y>ipMe ic tite en' toute humiliée': a bon^efeifi 

*»deibacfcrtce>, qui tôonton veui^a^oir dé Dindes- 

9ffvmt ; tta>^^e vois que vous ine^làntc/nîfîbolîfelt 

; 99 afcKî> p&iir ce ^aé me ctoyez^ii^vré fthe ,. voti- 

99 laiK athe^f fins (iayet ,• ^ p«5^ fans argfent , 

r»8ceo dévoua vous trom|)èzi ïa^!iMne,'Câr voi- 

'^pfciétà quoi-faife mipiem,' l>ifàAt-t:ela ,- Fanbi-ge 

;»» tire amplee&'lôngôe bbotfç , q^ par cas ftrtQÎt , 

*9>contre Ibn^natùref ', avo^t pleine ite'ducatontf, 

n^lAquellèt^eifde Te mai'di^dfbt ébàHr^ 8c 

99 inooixioètit gauffe^ié cefTa ¥ -P^pefl d'Aje^ rairtc 

HYsfeeâable' cptmne* éft argàir. Par iccfat alM- 

99Chit le fi^féÈfedMcmmdà quatre, dinq/(fit 

>» fiifs pkis 'que ne valoir le tnouton ; h qnoi , P?f- 

nfiorge fit coiâime ricbe-enâoc de ifêHs-^ ht prit 



Jti . Tournoi $• 
•> au mot f de pair que mouton ne lui éèhappâc , 
«•tirant de fa bourfe , le prix exorbitant , fans 
n autre mot dire, que patience > patience; mit les 
#> deniers èsmainft du marchand •& choifit à tnê- 
j»me le troupeau, un grand Se be&u maître mou- 
»» ton , qu^il emporta bfrandi (bus ion bras; car de 
» force autant que malin vouloir avoir : cepen- 
•I dant le moutpn crioit» bêloit , & en conféquen- 
j) ce naturelle , oyant celui-ci bêler , bêloienc en- 
99 femblement, m au(çes moutona , comme difanc 
»en leur lai)gage moutonnois : Où menez- vous 
9» notre compagnon ? De même difoient , mais en 
f> langage plus articulé^ hs afliftantsà Panurge: 
99 OÙ, diantre menez-vous ce mouton , & qu'en 
• •• - - - • ' ndP ^ 

qu' 

,i>moi^a s^appelle, Robin , cpinme moi ; Dinde- 

!j> niuU^i*a,dit-, Robin nioutpn f^it bien nager, je 

r» le votM à 6^ mine* Ë^içe difaç^ j. fubitemenrjetta 

(»<fof^ mouron en pleiçç ^i^ « .^iant : N^age , Ro* 

Dbiq; nage, ipon mignon» Qr, Robin mouton 

Il allant, à l'eau, criant, bêlant, tous les autres 

tn moutons xrianc, bélant^en pareille intonation, 

il commencèrent foi jetiez après, & fauter en mer 

>i à lar file, ûsfH l/s débat eotr'eux.-iiott à qui fui- 

il vroitle preôj^eC'fon cpin^gnon^daQ^Ti^o; car 

fi nature a fei^dj^-tous. les, animaux mouton ieplo^ 

Il fot , fy: à (qivre- up. mauv^ais exemple le plus en- 

II clin , fors ^'bomm^. Le marchand , .tout ceci 

.fi voyant, demeurant îtupé&'t 9 & toutefir^yé, 

,M «^efforçant à tetenir fes, mçocons & de tout fon 

Il pouvoir ; pendant quoivPannrge , en (bnfaog 

^MftfiQid riincunier y- lui difçk.; Patience ,, Dinde- 

'il naplt^ pat|enc^^j|& pe vchis bojogez ni tçqrnften- 

.iite&;' ^obin inoutonp^êviendr^ à nagei,^. fei 

V poippagnons Içjrefqivfont. Venez, Rc^in, ve- 

II nez, mon filsj; & enfuitei^cirioicauu cirejUes de 

•» Dindenault, comme avoitparDiodenault étécrié 

. Il aux fienn^Sj en (îgne dempqaerie :Bez>b6z, Fioa- 

iileisent 
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it rement Dindenault voyant périr tous fes inou- 
»> tons, en prit un grand Se fort parla toifon, cuî- 
w dant ainfi , lui retenant , retenir le refte ; maif ' 
99 ce mouton puiflant entraîna Dindenault lui-mé- 
« me en I^au ; & ce fut fors que Panurge redou* 
i-bla décrier: Nage, Robiiu nage, Dindenault s 
9t bez , bez , bez, tant que par noyement des mou- 
» tons & du marchand, cette aventure fut finie 
»^ont Panurge ne rioit que fous barbe, parce que 
.» jamais on ne le vit rire etf plein , que je fâche «. 
Molière, comme Ta obfervé Dufrefny , af ris dan* 
ce conte de Rabelais, deux ou trois jeux de théâtre 
& La Fontaine , plufieurs bons mots* * 

Le comédfe9 'a Rancune, un deshéros du Romam 
eomique de Scaron, entre dans une hôteîferîe ui» 
peu plus qu'à demi-ivre. Lafervantedf M Rappî^ 

!î' '^plf '^^^^T^^^ ^°™^" ) q"i 'e conduifoit , 
du a l hôteffe , qu'on lut dreflàt un lit. Voici le refta 
de notre ecu , dit ThôtefTe ; û nous n'avions pas 
^aytre pratique que celle-là , notre louage feroic 
mal paye. Taifez-vous. fotte, fui dit fon mari 5 
M. de la Rappinière nousfait trop d'honneuriquS 
Ion drefîe un lit à ce Gentilhomme. Voire oui 
en auroit , dit PhôtefTe ; il ne m'en reftoît qu'un . 
qae ]e viens de donner l un marchand du bas-Mar* 
ne. Le marchand entra là-defTus; & ayant appri» 
e fujet de la conteftatron , offrit fa moitié de foii 
IK à la Rancune, (bit qu'if eût affaire à la Rappi^ 
nière, ou qu'il fut obligeant de fon naturel. La 
Rancune I en remercia , autant que Fa féchereffe 
de civj ité le pat permettre. Le marchand foupa ' 
lliôte fui tint compagnie , & la Rancune ne fe fiS 
pas prier deux fofs pour faire le troifième, & fe 
mit à boire fur nouveaux frais. Ils parlèrent des im- 
pots ,peitèrent contre les maftôiiers, réglèrent VE" 
tat,&fe réglèrent fi peu eux-mêmes , l'hôte tout 
le premier , qu'il tira fa bourfe,de fa pochette, & de- 
manda à coropfer , ne fe fouvenant plus qu'il étoît 
chez lui. Sa femme & fa fervante l'entraînèrent 
par les épaules, dan« fa chambre, & le mirent fur 
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un lit, tout habillé. La Rancune dît au tnarcbmd, 

Îu'il étoit affligé d^une difficulté d'uriner, & qu'il 
toit bien fâché d'être contraint de rincommoder. 
A quoi le marchand lui répondit qu'une nuit étoit 
bientôt paflee. Le lit n'a voit poirt de ruelle , 
&|oignoit la muraille; la Rancune s'y jetta le pre- 
mier, & le marchand s'y étant mis après, en la bonne 
place , la Rancune lutdemanda le pot-de-chimbre. 
kh ! qu'en voulez-vous faire, dit le marchand? Le 
mettre auprès de moi, de peur de vous incommo- 
der» dit la Rancune. Le marchand lui répondit 
€)o'il le lui donneroit quand il en auroitaffiire, 
À la Rancune n'y confentit qu'à peine , lui pro- 
teftant qu'il étoit au défefpoir de l'incommoder. 
le marchand s'endormit fans lui répondre ; &à 
peine commença-t-il à dormir de toute fa force , 
<)ue le malicieux comédien , qui étoit homme à 
s'éborgner pour faire perdre un oeil à un autre, 
tira le pauvre marchand par le bras» en lui criant : 
Monfieur , ho ! Mondeur ! Le marchand , tout en- 
dontit , lui demanda en bâillant) Que vous piaKr 
î!? Donnez- moi un peu le pot-de-chambre, dit /a 
Rancune, qui fe mie en devoir de piflêr ; & aprcs 
avoir fait cent efforts, ou fait femblant de les 
faire , juré cent fois entre fes dents, & s'être bien 
plaint de fon mal , il rendit le pot- de-chambre au 
marchand, fans avoir piffé une feule goutte, le 
marchand le remit à terre, & dit, ouvrant la bou- 
che âuflî grande qu'un four, à force de-baiser • 
Vraiment , Monfieur , je vous plains bien , & ^^ 
rendormit tout aufli-tôt. La Rancune le laiffe eoi" 
barque r bien avant dans le fommeil , & quand il 
le vi^t ronfler comme s'il n'eût fait autre chbfe rou- 
te fa vie , le perfide l'éveilla encore , &luj detn^jn- 
cfa le pot-de-charobre auffi méchamment que la 
première fois. Le marchand le lui remit entre 1« 
mains, auffi bomiement qu'il avoir déj^feit; & 1* 
Rancune le porta à l'endroit par où l'on pîife, avec 
aiiffi peu d'envie de pilfer , que de laifler dormir 'c 
marchand» Il cria encore plus fytt qu'il n'avo^' 
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fiît , 8c fut deux fois plus long-temps \ ne point 
pi (Ter, conjurant 4e marchand , de ne prendre plus 
h peine de lui donner le pot-de-chambi?e, & ajou- 
tant que ce rt'étoit pas la rai l'on , & qu'il le pren- 
dtdit bien. Le pauvre marchand , qui eut alors 
donné tout fon bien pour dormir fon foui , lui 
répondit toujours en bâillant, qo il en ufâr comme 
il lui pJairoit , & remit le pot-de-chambre en fa 
place , & fe donnèrent le bon foir fort civilement ; 
& le pAuvre marchand eût parié tout fon bien y' 
qu'il alloit faire le pKis beau fomme qu^il eût fait 
de fa vie, La Rincune qui favoit bien ce qui de- 
voit arriver , le laiiTa dormir de plus ; & fans 
faire confcicnce d'éveiller un homme qui dor- 
tnoit fi bien , il lui alla mettre le coude dans le 
creux de Peflomac^ l'accablant de tout fon corps, 
& avançant l'autre bras , hors du lit j comme oa 
fait quand on veut ramaffer quelque chofe qui eft 
à terre. Le malheureux marchand fe fentant étouf- 
fer & écrafer la poitrine , s'éveilla en furfaut , 
criant horriblement : Eh ! morbleu , Monfteur , 
vous me tuez. La Rancune, d'une voix auflt douce 
& pofée , que celle du marchand avoit été véhé- 
xnente, lui répondit : Je vous demande pardon , je 
voulois prendre le pot-de-chambre. Ah ! vertubleu^ 
s'écrie l'autre, j'aime bien mieux vous le donner, 
& ne dormir de toute la nuit; vous th'avez fait un 
mal dont je me fentirai toute ma vie* La Rancune 
ne lui répondit rien , & iè mit à piiTer fi large- 
ment & a roide, que le bruit feu! du pot^de-oham- 
bre eût pu réveiller le marchand : il emplit le po^ 
de-chambre , bénilTanr le Seigneur avec une hypo- 
crifiede fcélérat. Le pauvre marchand le félicitoic 
le mieux qu'il pouvoir , de fa copieufè éjacula- 
tion d'urine , qui lui faifoit efpérer un fommeil 
qui ne feroit plus interrcnT|:iii , quand le maudit la 
Rancune , fàifant femblam de remettre le pot-de-» 
chambre à terre , lai laifla tomber le pot-de- 
chambre, & tout ce quiétoit dedans, furie vifige, 
fur la barbe Sc fur Teftomac . en cr'nnt , en hypo* 
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crite: Eh! Monfieur , je vous demande pardon. C^ 
marchand ne répondit rien à fa civilité ; car auffi-r 
t^t qu'il f&fencic noyé du pifTac , il fe leva , hurlant 
comme un homme furieux, & demanda de la lu-? 
içière. La Rancune, avec une froideur vçapable de 
faire renier un Théatin , lui difoit : Voilà un grand 
malheur ! Le marchand continua fes cris. L'hôte , 
r^ôteflè, les fervantes & les valets y yinrent* Le 
marchand leur die qu'on l'avoir fait coucher avec 
un diable » & pria qu'on loi fi^ du feu apcre parr. 
On lui demanda ce qu'il avoi t. Il ne réponditrien , 
tant il étoit en colère; il prit fes habit; èa fes bardes, 
4 s'en alla fe fécher dans U cuifme, où il paffa 
le refie de la nuit , fur un banc, le long du feu» L'hôte 
demandai la Rancune ce qu'il lui aypîc fait. Il lui 




quelque mauvais fonge , ou qu'il foit fbu, & de 
plus , il a pifTé au lit.. L'hôtefiey porta la main , & 
dit qu'il étoit vrai j que fon matelas étoit tout per-* 
céi & jura fon grand Dieu, qu'il le paierait. Ilsdonr 
fièrent le bon foir ï la Rancune , qui dormit tootç 
la nuic^ aufli paiûblement qu'aurpit fait un hom? 
me de bien. 
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HILIPPE MoRGANT, aoufin- germain de ce fa* 
meux Comte de Peterboroog , (1 connu dans coûtes 
l^s cours de l'Europe » étoit un jeune-homme de 
vingt-fçpt ans, beau, bien fait, riche , né d'un fang 
illuftre, pouvant prétendre à toot,& paflionnémenc 
aimé de fa maitrefiè. Il prit i ce Morgant, un dégopt 
delà vie; il paya fes dettes, écrivit à lès amis pour 
leur dire adieu, & niême fit des vers , dont voici les 
lliprniers traits en Français : 

L'opium peut aider fe Saj^e^ 
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' Mais félon mon opinion , 
Il lui faut , au lieu d'opium t 
- Un piftoiet Se du courage. 

il fe conduifit félon ces principes , & fe dépêcfià 
d'un coup d^ pidôlet , fans en avoir donné d*aucre 
iraifon ^ (inon que foti ame étoit laife de fofi corps # 
& que quand on eft mécontenc de fa maifon , il nùc 
enforrir.Il fembloit qd*il eût voulu mourir, parce 
q^u'il étoitdégoâté de fon bonheur. Richard Smith 
donna un étrange fpeâa de au mondeipour une caufe 
fort différente. Richard Smith étoit dégoûté d'être 
réeilemenC malheureux : il a voit été riche , & il 
étoit pauvre ; il avoit eu de la fanté , & il étoit infî^- 
me. Il avoit ont femme, à laquelle il nepouvoic 
faire partager qne fa misère \ un enfant au berceau, 
étoit le feul bien qui lui reiloit : Richard Smith & 
Bridget Smich , d'un édtnmuft confentement , après 
s'écre tendrement embradés , & avoir donné le 
dernier baifer l leur enfant , ont commencé pat 
tuer cette pauvre créature, & enfuite fe font pen-^ 
dus aux colonnes de leur lit. ie ne connots nulle 
part , ajoute M. ^ie Voltaire, <\{xi rapporte ces faits» 
aucune horreur 4eiàng-froid qui foit de cette for- 
ce; rnàis la lettre que ces infortunés ont écrite à 
M. Brindlai , leur coufin , tû aufli fingi^ilière que 
leur mort même. Nous croyons, difent-ils , que 
Dieu nous pardoBnera , &c. Nous avons quitté la 
vie , parce que nous étions malheureux fans ref-« 
fource,&nous avons rendu I notre fils unique, le 
fervice de le tuer, de peur qu'il nedevintauffi mal- 
heureux que nous , &c. Il eft à remarquer que ces 
gens, après avoir tué leur fils , par tendreffe pa- 
ternelle, ont écrit Ik un ami, pour lui recomman- 
der leur chat & leur chien. Ils ont cru apparem- 
ment qu'il étoit plus aifé de faire le bonheur d'un 
chat & d'un chien dans le monde , que celui d'un 
enfant y & ils ne vouloient pas être à charge à leur 
ami. 
Mylord Saarboroug a quitté la vie avec le même 
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fang -froid , qu^il ayoit quitté fa place <fe grand 
Ecuyer. On Ini reprochoit dans la Chambre des 
Pairs , qu^ft prenoit le parti du Rôi , parce qoMl 
avoitune bel le charge à la Cour. Meilleurs, dit-il, 
pour vous prouver que mon opinion ne dépend 
pas de cna place , je m^en démecs dans i*in(lant. Il 
îè trouva depuis embarrafle entre une mairreflb 

ÎuHl aimoic « mais à c|ui il n*avok rien promis , 
i une femme qu'il efiimoit , mais à qui il avoit 
fait une promeliê de mariage. Il Te tua pour fe ti- 
rer d'etnbarras: Mélanges de littérature & de phi" 
lofopkie, 

Robei^ qui étoit un autre fou de cette efpèce , 
délibéra avant de fe tuer. l\ délibéra même il pofé* 
ment, qu'il eut U patience de faire un livre, un 
gros livre bien long , bien pefaot , bien froid; & 

3uand il eut établi , félon lui $ qu^il étoit permis 
e fe donnef la mort, il fe h, donn» avec la même 
tranquillité: Roujfeau. 

Une Dame d'un certainige, feule , riche & fars 
enfants» avoit reçu daqs fa maifon , un ouvrier qui 
travailloit en journée, & qui étotf chargé d'une 
femme & d'un petit enfant. Cétoieht d'honnêtes 
gens , fort rar gés & fort laborieux; mais leur tra- 
vail fuffifoit \ peine \ leur fubCdaiKe. La femme 
de Touvrier alla , au bout ae quelques jours, trou- 
ver la maitrefTede la roaifoOi & la pria de lui per- 
mettre de laifler fon enfant auprès d'elle pendant 
qu'elle fortiroit pour une afBiire très-preHee. La 
Dame y confentit. Mais, ma bonne Dame , iiififla 
la pauvre femme , je vous le recommande bien : 
ne le laiflez manquer de rien jufqu'è ce que je 
revienne , je vous en conjure. La Dame l'afTura 
qu'elle eo auroit foin , & la mère fôrtit. On ne la 
revit pas de la joutnie, ni le père non plus. Trois 
jours fe pdfTent fans qu'on entende parler d'eux : 
enfin on découvrit qu'ils s'étoient jetés tous deux 
dans la Tamife. La Dame s*eft regardée com- 
me engagée par fa parole , à prendre foin de 
l'enfant qu'on lui avoit. confié ^ & elle s'eft 
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ehargée dt fon éducation : Papiers Anglais deïjSl» 

Les mêmes papiers Anglais, en 176a, font men- 
tion qu'au mois de Décembre, un pauvre homme 
ayant été ramafîèr du buis mort dans la forêt de 
Hydepark, vit un Gentilhomme bien rois , ayant 
une épée à fon côté, & une cocarde à fon chapeau 9 
qui Te promenoir d'un air trifte & rêveur. Ce p.m- 
vre homme croyant que c'étoit un Officier qui ve- 
noit là pour fe battre en duel , Te cache derrière 
un rocher. Le Gentilhomme s^approcha de cet en- 
droit, ouvrit un papier qu'il lut avec l'air fort 
ému , & qu'il déchira. II tira enfuîte un piftolet , 
de fa poche , regarda l'amorce, 8c battit fa pierre 
avec une clef. Après avoir jeté fon chapeau à 
terre: i! appuya le piftolet fur fon front ; l'amorce 
prit ; le coup ne partit point. L'homme qui s'étoit 
caché , s'élança fur l'Officter; & lui arracha fon 
piftolet ; mais celui-ci mit l'épée à la main , & 
voulut en percer fon libérateur , qui lui dit tran- 
quillement : « Frappez, je crains auffi peu la mort 
9} que VOUS ; mais j'ai plus de courage : il y a plus 
i> ae vingt ans que je vis dans les peines & dans 
V l'indigence , & j'ai laifté à Dieu le foin de met- 
«» tre fin à mes maux '>. Le Gentilhomme , touché 
de cette répônfè, refta un moment, immobiJe , 
répandit un torrent de larmes, & tira fa bourfe 
qu'il donna à cet honnête vieillard. II prit enfuite 
fon nom Se fon adreffe ^ & lui Ifît juret de ne faire 
aucunes^perquifitions \ fon Tu jet, fi le hazard hs 
faifoit rencontrer encore. , 

Une Anglaife , à qui l'extrême misère avoît 
courbé la tête, ne voyoit pour elle, d'autre parti « 
que d'aller fe jetter dans la Tamife : elle exécuta 
cet affreux projet; mais un homme qui fe trouva ^ 
près delà , l'arracha âts bras de la mort. U s'at- 
tendoità quelque remerciement de la part de cette 
malheureufe femme, lorfqu'elle lui dit d'un aie 
afTcK tranquille : Puifque vous m'avez privée de la 
ièiile reffource qui me reftoit , vous êtes obligé 
de m'en indemnifer ^ je fuis dans la plus afF(çuCe ^ 
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mfsère » i^oos voulez que je vive, voQS tne noor^ 

rirez donc ? Journal encyclopédique. 

Terminons cet article de Suicide, par cette beHe 

penfée de M. Rooifeau. — Que font dix, vingt , 

trente anspour un être inaroortel ? La peine & le 

plaifir paflent comnie une ombre; la vie s'écoule 

en un inftant ; elle n'eft rien par elle-même , fon 

prix dépend de fon emploi, le bien feul qu^on a 

feit, demeure, & c^efl par loi qu'elle eft quelque 

cbofe. O homme 1 ne dis donc plus que c'eft un 

itial pour toi ,'de vivre , puifqu'il dépend de toi feul 

que ce foit un bien , & que c^eft un mal d'avoir 

vécu; c*eft une raifon de plus de vivre encore. Ne 

àis pas non plus, qu'il c'eft permis de mourir; car 

autant vaudroit dire qu'il t'eft permis de n'être 

{>3S homme; qu'il t^eff permis de te révolter contre 
'auteur de ton être » & de tromper ta defiinarion. 
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SUISSES. 

«Iua SuifTe, abondante en hommes qu'elle eft hors 
d'état de nourrir , s^ft vu depuis long- temps obli- 
gée de les envoyer au fervice des différents Princes 
qui les veulent foudoyer ; c'eft ce qui a pu don- 
ner lieu à ce proverbe : Point d* argent y point de 
Suijp:s. ^ 

L'emprelTement de tous les Souverains à avoir 
des foldats de cette nation , fait lé plus bel éioge 
de. leur valeur. François I fut un jour rendre aux 
Suiffes, la juflice qu'ils méritoient. Ce Prince, pri- 
fonnier à la bauille de Pavie ,en 1 5a5 ,fut conduit, 
9près l'aâion, à travers le champ de bataille , où 
il devoir être gardé. Les Impériaux lui firent ob- 
ferver que tous fes Gardes - Suifles s'étoient fait 
tuer dans leur rang ^ & qu'ils étoient couchés 
morts les uns près des autres. Si toutes mes trow. 
fes avoientfait leur devoir comme ces braves gens ^ 
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âh le Prince attendri à ce fpeflacle » je ne ferais 
pas votre prifonnier , mais vous ferie\ tes miens i 
Hfjfl. militaire des Saiffesau fervice de France. 

UnMiniftre de Lorais XIV difoit à ce Prince, 
devant Pierre Siuppa , Colonel du Régiment des 
Gardes-Suiffes , qu^avcc Tor & l'argent que les 
Suifles avoient reçu àts Rois-de France ,on pour- 
roit paver une chaufTée de Paris à Bade. « Cela 
y> peut être vrai , Sire , réplique le Colonel ; maïs 
j> auflî , fi on pouvoit rafTembler tootJe fang qtre 
97 ceux de ma nation ont verfé pour le fervice de 
79 votre Majeûé , & des Rois fes prédéceflèurs, on 
77 pourroir en faire un canal pour aller de Paris à 
nBafle. >» 

La firanchtfe & la naïveté forment le principal 
caraôère da SuiiTe ; on lai reproche * non fans 
quelque raifon , d*être obdiné 8c peu fobre. 

Un SurlTe avoir été poflé à la porte d'une faite 
d'aflbmblée. Il lui avoir été ordonné de ne laiifer 
entrer que ceux qui auroient des-billets. Un hom*> 
me de qualité fe préfente avec fa compagnie ; fe 
SuiiTe qui ne lui vit point dé billets ,s lui dit bruf- 
quement : Entrer de-dans y point» Jamais on ne pot 
le fléchir, que lorfque l'homme de qualité s'avifa 
de lui dire : Moi ne vouloir point entrer dedans , 
mais vouloir fortir dedans. Ah ! pour fortir , hon , 
dit le Suifle, mais pour entrer , point ; &aIorsil le 
pouffe lui-même dans la falle. Combien de per- 
fonnes reflemblent à ce Suifle , & ne s'arrêtent 
qu'au mot! 

On demandoit % on Suifle , fi fbn maître y ito\t. 
Il n'y eft pas. — Quand reviendra-t-il ? —Lorfque 
Monfieur, répondit le Soiffe, adonné ordre de 
dire qu'il n'y eft pas , on ne fait pas quand il rc* 
viendra. 

Deux foldats aux Gardes & un Suif^ buvoient 
enfemble plufieurs bouteilles de yfn , dans une 
cour ; Se comme il pleuvoir , le Suiffe avoir foin, 
toutes lés fois qu'on lui verfoitàboire, d'élever 
fon chapeau au^deifus de fon verre } de peur qu'il 
n'y tonabât une goutte d'eau. 
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On a fait ce donte d'un SutfTe qui fe fentoit m-* 
difporé. il alla confulter un Médecin , qui lui or- 
donna un lavement le (oit ^ le lendemain matin 
ont fa ignée & un lavetnent , & le matin du iour 
fuivdnt » une médecine. Le Suiflè , étant retourné 
chez lui , fit réflexion qu*il avoit un voyage à faire 
le lendemain. Giropne il ne pouvoit pas retarder 
ce voyage « il s'avifade prendre le fofr même, tout 
ce qoe le Médecin lui avoit ordonné , & partit 
fans fonger depuis à fôn mal. 

Madame de Montefpan » qui venoit de fbccé- 
der à Ja Duchefle de la Valière 9 dans le cœur da 
Roi 9 alla voir une de (es amies qu^elIe ne trouva 
point. Elle recommanda bien au Suifle^ de dire ï 
h Oamedu logis, qu'elle étoit venue pour la voir. 
Me connois-tu bien, lui dit-elle ? Oh qu'oui f 
répondit le Suiffe , c'efl vous qui avez acheté la 
charge de Madame fa Valière. 

Paris, dit Scaron, dans Ton Roman comique , i 
on rieur d'office dans chacun de Tes quartiers. Dans 
les troupes « chaque compagnie a ordinairecnenc 
le f/en ; c'eft une efpèce de bel efprit qui fait des 
chanfons d'armées , & qui divertie Tes camarades. 
Les Suifles ont auffi de ces phifants qu'ifs nom- 
ment Louftîc; mais comme ils ne font point en 
état de faire beaucoup de dépenfe en efprit , ils 
n'en ont qu'un par régiment. Sa charge nQÛ pis 
fort difficile à remplir; car il fuffit qu'il ouvre la 
bouche y pour que l'on croie qu'il a dit quelque 
plaifanterie. Un jour que tout le Régiment des 
Gardes-SuifTes alloit à Verfailles pour une revue , 
le Louflic étoit dabs les premiers rangs » il ouvrit 
la bouche , & Çts camarades qui étoient à (es cb^ 
téSi ayant ris , le ris courut de rang en rang jufqu'aux 
. derniers du Régiment. Quelqu'un demanda à un 
de ceux qui étoient à la queue» ce qu'ils avoienc 
tous à rire; le foldat lui répondit ingénument: 
Le LoufiicJ'itre là- haut qui Vhaver dit quet choit 
qui être trâU. 

Dans une lettre que M. Racine écrit à Boileau ^ 
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âti camp près de Nacnur , en 1691. , il lui dit : 
«< Je voos ai vu rire aflez volontiers , de ce que le 
» vin fait quelquefois faire aux ivrognes. Hier , 
>» un boblet de canon emporta la tête d*un de nos 
» SuifTes dans la tranchée ; un autre SuilTe , fbn 
9» camarade , qui écoit auprès , fe mit à rire de 
u toute fa force » en difant : Ho , ho^ cela eftplai^ 
nfant , il reviendra fans tête dans le camp, n 

Deux Suiifes déferteurs allotént avoir la tête 
caflee. LouisXlV , qui les vit paiTer , leur accorda 
la vie. Ces deux Suifles coururent auffi-iôc après 
Sa MajeAé , lui demander pour boire» 

Un Capitaine Suifle Aifoit enterrer péfe-méfe, 

fur le champ de bataille, les morts & les mourants. 

On lui repréfente que qoejques-uns des enterrés 

refpirotent encore & ne demandoient qu'à vivre ; 

Bon , dit- il , fi on voulait les écouter , il n'y en au-- 

roit pas un de mort» 



TEMERITE. 
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A témérité eft ici prîfe pour ctttç fureur bru- 
tale qui fe précipite dans le danger , parce qu'elle 
ne le voit pas , ou du moins , parce qu'elfe n'en 
prévoit pas l^s conféquences. La téqpiéricé peut 
être regardée coinme rivrelTe du courage : Voy€[ 
Courage. 

En iç-54 , les peuples de Cambaye s'avançoîent 
pour fàirelefiégede Oiu , citadelle dont les Por- 
tugais étoient les maîtres, Fernand Cafiagnhofo 
en fortit auffî^-tôt avec la moindre partie du corps 
qui étoit I fes ordres , & s'étant jeté fans pré- 
caution au milieu de la cavalerie Indienne 9 fe fit 
maflàcrer avec dix- fept Portugais qui Taccompa- 
gnoient. A cette nouvelle , le Gouverneur, Diego 
de Norogca , rr;înfporté de colère , voulut aller 
combattre lui-même Tennemi. Un Officier le faifit 
jiu corps & le pria de confidérer à quel péril il al- 



314 Terreur 1? a n i u e. 
lôit expofer lui & h chadelle. Si je périi , dît4f 
brufquenient , que m'importe ce qui atrivéra aptit 
moi? Ces paroles dites dans la chaleor de Fadio.i, 
mais qui manifetloient an courage peu réfléchi, 
lui coûtèrent la Vice-Royaoré à& Indes. Qud- 

Ju'un les ayant rapportées à la Cour » lôrfqo'il 
toit queftion de lui donner cette place » xl en fbc 
exclus pour toujours : Conquêtes des Poirtugàs 
dans le nouveau Mondâm 
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yj N Voit dans rhifloire ancienne , que (bavent 
des craintes foudaines, quoique tnal-fondées , ont 
décidé du deflin des armées^ L'bifloire modéras 
^n fournit aufTi des exemples^ 

Arnould, fils naturel de Carlotnao, difpuroif, 
en 888 «TEmpireàGui , Duc de Spolecte, qui s^é- 
toit déjî rendu maître de Rome. Àrnould , après 
pluOeurs batailles» arriva jdevant cette capitale, & 
fe préparoit l en faire le fiége , iorfqu'un liène 
effrayé traverfale camp encourant vêts la ville. Ses 
foldats le pourfuivirent en jettant de grands cris. 
"Les affiégés , ignorant ce qui fe paifoic , crurent 
que c'étoit le (ignal pour monter a l'aâaut. Cotnine 
leurs pcéparatiTs pour la défèûfe n'étoienc pokit 
encore faits , la firayeur les faifit, ils abandonnent 
leurs remparts. Arnould s^en apperçoit^ profite du 
iDotoent , monte à Taffaut , prendRome & s*y &it 
couronner Empereur. 

En 1 588 , an détachement de Français , cou* 
mandé par Lefdtguières^ attaque la tour de Moy- 
ranc. Il fait une brèche & tente un aiTaut qui eft 
A)utenu avec toute rintrépidité polTible. Durant 
la plus grande chaleur de Taélion , un trompette 
hardi monte par une échelle, gagne le lieu le plus 
élevé de la tour , fonne la charge., & jeite une 
C grande conileroacioo parmi le^alTiégés , ({\i'ih fe 
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iprécipicent dans les kffés. On en fàii une bou» 
cberie horrible i & de trois-^cents qu'ils font , il 
n'en échappe que deux ; HifloirtdeLefdiguières. 

L'Anglecerre avoic , en 1746 , formé le projee 

de ruiner le port de. TOrient , & avec lui , la 

compagnie des Indes de france. Pour Texécution 

de ce grand defTeiii « le Général Sinclair débarque 

avec fepc mille hommçs fur les côtes de Bretagne 9 

; & fomme TOrienc » qui fe rend le premier jour do 

J'attaque. Les^aœbours des milices de rOrienc, 

pueu inliruits , battçni le matin la générale* Sin-* 

p cJair demanda à des gens du pays , la ratfon de cet 

ajp de guerre après la capitulation. On lui répond, 

i cju'oQ Ipi a tendu un piège en capitulant, & qu'on 

v^ fondre fur lui avec douze mille hommes. Pen* 

dant cet entretien, le vent thange, & l'Amiral Le& 

^ toc en avertit par un (îgnal. Sinclair , craignant 

^ d'être attaqué 9 quitte fon pofte & fe retire pré-i 

'' cipitamroenr. Cependant ceux qui ont fait la ca-* 

,. pirqlacion, (brtent de la ville pour fe foumettreaa 

-; ^énérah Anglais. Ils ne peuvent revenir de leur 

': furprifèj quand ils ne trouvent perfonnedans le 

- camp. La poltronnerie & la fottife , ajoute l'auceur, 

font égales des deux parts : Hiftoirc d^ la guerre de^ 
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TIMI P fTÉ. 

JLj A timidité eft ici prife pour la crainte du blj^ 
me. On a dit que cette crainte 6it fouvent un fot 
d'un homme d'efprit , en lui ôtant la préfence 
d'efprit & la confiance néc^flaires dans le comr 
mercedu monde. Madame de Staal peine très-bieii 
dans fes mémoires, écrits d'un (lyle naïf & enjoué , 
les balourdifes que cette efpèce de timidité donc 
nous parlons, lui iu/ouvent commettre auprès de 
la DueheÂTe du Maine. Elle étoic chez cette Du<t 
fhçiTe tu qualité de feaune-de-çh9mbre : «Le 
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f9 première fois »> dit- elle ** qae je la? donnai i. 

9; boire, je verfai Teau fur elle, au lîeu de la 

>» mettre dans le verre. Xe défaut de ma vue ex« 

»trémement bafle , joint au trouble où j'étois 

V toujours en TapprocbaDt , me faiibit paroi rre 

9> dépourvue de toute compréfienflon {K>ur les 

l'cbofes les plus (impies, fiile me dit un jour 

»> de lui apporter du rouge « & une petite ta/Te 

«avec de l'eau qui étoirfur fa toilette : j'entrai 

91 dans fa 4:bambre où je demeurai éperdue , fans 

*> favoir de quel côté tourner, La PrinceflTe de 

%> Guife y pafl'a par haz^d , & furprile de wt 

»> trouver dans cet égarement : Que faites-vous 

f> donc^là >» me dit-elle ? « Eh ! Madame, lui dis- je? 

19 du rouge , une taffe , une toilette , je ne vo's 

»> rien dt tout cela.. Touchée de ma défolation , 

ffelle me mit en main ce que fans fon fecoors» 

fij^aurois inutilement cherché. Je dirai encore 

«I quelques-unes de mes bévues pl«s fingulières, 

9> & qui fembloient tenir de rîmbéciUicé. Ma- 

99 dame la Duchefîe du Maine étant à fa toilette, 

9} me demanda de la poudre ; je pris la boite pat 

9i le couvercle ; elle tomba comme de raifon , & 

99 toute la poudre fe répandit fur fa toilette & fur 

9> la Princelfe , qui me dit fort doucetpent: quand 

ft vous prenez quelque chofe , il faut que ce foie 

9» par en bas. Je retins fi bien cette leçon , qu^à 

99 Quelques jours de W , ms^ant deroandéfabour- 

9Me , je la pris par le fond ; & je fus fort étonnée 

9'» de voir une centaine de louis qui étoient ^* 

9> dans , couvrir le parquet ; je ne favois plus par 

9» où rien prendre. Je jettai , encore aulfi fone- 

99 ment , un paquet de pierreries que je pris toot 

19 au beau milieu 9» : Mémoires de Madame de Stû&U 
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XoT qui, en Anglais ,iïgnifie)r^f/i'.II fèdit pfos 
paniculièretnent de l'adion de boire à la Tante 



Trahisok» ^ J17 
des belles \ la mode. Voici l'anecdote qui y donna 
lieu. Une maît refle du Roi d'Angleterre venoit dis 
fe baigner : un des courtifanç avala par galanterie 
une taffe d*eau du biin de la déefTè; chacun en 
lîot il fon tour ; le dernier dit : je reriens la rôtie , 
faifant allufion à l'ufage du |tcmps, de boire avec 
une rôtie au fond du verre : Origine du toft Anglais. 

— ^ , ' ■ 1 

TRAHISON, 



O 



N lit avecplaifir^dans !«s notesd'Amefotrur 
Tacite, ce trait de deux gentilshommes qui , au 
milieu d'une aifemblée bachique 9 font voir toute 
la franchife de leur aine & leur horreur pour la 
trahifon. Sous la minorité de Louis XIV , deux 
gentilshommes Français , Tun de Picardie , nommé 
d'ËfcIainvilIiers , & rau:re de Champagne , nom- 
mé de Rennerilie , tous deux morts Lieutenants- 
Généraux , mangeofent un jour en(9mb]e« avec 
pIuGeurs autres OfHciers. D'Efclainviiliers dit à h 
compagnie : Buvons â lafanté du Roi ; puis i^Si-^ 
dreflànt à Henneviile, ajouta : Mon ami , je te la 
porte,; car ^ vive Dieu y fi tous les gentilshommes 
nous rejfemhloient , il n*yauroit point de traîtres 
f « France. Tous les conviés auffi-tôt mectanf la 
main fur leur épée » prièrent Dieu de changer en 
poifon le vin qu'ils àlloient boire à la famé dti 
Roi t s'ils a voient d'autre penfée dans l'ame , que 
de verfcr leur f^njg pour le fcrvice de leur Prince 
ic de leur patrie: Aâion, ajoute Amelot , qui 
fut d'autant plus agréable à la Reine régente , que 
cela fe pafla au fort de nos guerres ctviieS 9 ovl 
chacun fe vendoit au plus offiant. 

Oran qui , depuis le Cardinal Ximénès 9 fiie 
partie de la domination d'Efpagne , étoit ad^égé 
en 1706 5 par les Maures. Philippe V > maigre la 
lituation prefque défefpérée de les araires , or- 
^donna au Comte de Saota-CrujKyjd'y conduire de» 
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iecourf. Mais ce lâche Officier , au lien de prer% 
dre la route d'Afrique 9 alla liyrer Tes galères & Tes 
troupes à la flotte Ânglaife ; ce qui me caufe que 
ce port tomba entre les mains des Infidèles. Va 
Archidiacre de Cordooe «frère du perfide « inftruit 
de cène aôion , courut auffi-tôt à la [laroifle cher- 
cher le regiftre des baptêmes; & arrachant la 
feuille où le nom du G>mte étoit infcrît ; il dît, 
avec une fiireur dont Tbonneur^it le principe: 
et Qa*\l ne refte parmi les hommes , nuf foovenir 
9»d*un homme aulfi mépriiable : Mémoires de 
Saint Philippe. 

Les traîtres ont été foovent punis par ceux- mê- 
mes qui les ont employés, L'hiftoire fournit tant 
d'exemples de cette vérité , qu'il y a lieu de s'é- 
tonner qu'il fe trouve encore des hommes, quel- 
que lâches qu^ils fotenc, qui trafiquent de la con- 
fiance publique* 

Eni^aa, lorfqoe Soliman II aflîégoic Rhodes, 
un traître s'ofiirit de le rendre maître de la place, 
Si l'Empereur promit de lui faire époufer une de 
fes filles , fi l'eatreprife réufltflbit* EIleréufEt, & 
le Sultan (bmroé de fa promeffe , fit venir ià fille, 
qui parut couverte d'or & de pierreries, & lui af- 
figna une dot confidérable. Se tournant enfuire 
vers le traître : «< Vous voyez » lui dit-il «c fi je fais 
H tenir ma parole ; mais comme vous êtes chré* 
9$ tien » continua- 1- il *t & que ma fille eft Muful- 
9p mane » je ne puis vous la donner , que vous ne 
H foyez Mufulman en dedans & en dehors de h 
n peau ; c'eft atnfi que nous nous fâifons tous un 
M devoir de l'être. Il ne s'agit point ici de parole, 
» ni de renier votre Cfarifl , par intérêt ; mais de 
M vous dépouiller entièrement de cette peau bapti- 
9i (ée & incirconcife que vous portez ». En même- 
temps Cje Prince donna ordre que fon prétendu 
gendre fotur futécorché, & qu'on le couchâten- 
fiiite dans un lit couvert de fel , afin qu'il prît 
]a peau d'un vrai Mahomécan, après quoi on loi 
tmèneroit fon éponfe. L'ordre fut exécuté , & le 

traître 
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traître ne retira d'autre fruit defatrahifon|<jue 
de mourir au milieu des tourments. 
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TRIVELINADE. 
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ORTE de facétie aînfi nommée du nom de 
Trivelin , ancien farceur qui excelloit dans le bas 
comique. i/lf^/zff^ contoit volontiers hTrivelinadc 
faivame. 

Trivelin ,' monté fur on beau cheval d'Efpagne, 
bien harnaché , fe lailTe gagner par le fommeil. 
A peine eft-il defcendu du cheval , qu'il fe jette 
au pied d'un arbre & s'endort , après avoir eu 
néanmoins la * précaution d'engager la bride au- 
tour de fon bas» Pes voleurs furviennent, dégagent 
adroitement fe chevaf qu'ils emmènent » Slaif- 
fent la bride an dormeur, Trivelin s'étant éveillé 
'& nfe trouvant plu j fon cheval , fe lâtoit en di- 
ûtit : Ou je fuis Trivelin , oa'je ne le (bis point» 
Si je fuis Trivelin , que je fuis malheureux ! car 
f ai perdu un beau cheval ; mais fi je ne fuis pas 
TrivcHn , que je fuis hedteux l car j'ai gagné une 
belle bride. U s'arrête^ ce dernier fentiment , & 
Se fe livre aux plus doux tranfports de la joie» 



e 
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E mot vient de Turlupin , farceur célèbre qui 
faifoit rire le peuple par de faufles pointes, &par 
de fades; équivoques. Les gens de goût rejettent 
ces plaifanteries ^ c'eft pour eux une efpèce de 
/aude monnoie » i laquelle les mauvais plaifants 
eiîaient en vain de dooner cours. 

Tomç U. Et 
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II éroit un temps que les turlupinades régnoienc 
à là Cour de France* 

Toutefois à la Cour les Turlupins redèrent. 

B G I L E A u. 

«• 

Le Roi des Turlopins étoit M. d'Armagnac. Ce 
Seigneur fe 'trouvant un jour avec M. le Duc 
(Henri Jules) depuis Prince de Condé, il lui 
demanda pourquoi on difoit guet-â-pens , & non 
f3iSguet'à-d'ind€ ? Par la même raifon , répondit 
le Prince , qu'on ne dit pas : MonjQeur d'Arma- 
gnac e(l un turluchefncj mais un turîupin: (Lon- 
gueruana. ) 

Le Maréchal de ** * n'éfoît pas.en 4w de faire 
fes preuves pour être Cordon-{)leu ^ il lui man« 
quoit un degré.Le Roi témoignai M, d'Armagnac, 
qu'il avoit peine à farmonter cet obflacle. Bon ! 
dit ce Seigneur 9 vous pouvez; bien, Sire» faire 
fauter un degré au Maréchal de*** puifquil y 
€n a à qui Votre Majeflé ^ iàiv franchir l'efc^iier 
tout entier. ' , 

Le Commandeur Forbin de lohnfon'^ étant à un 
repas avec le célèbre Boileau, entreprit de le tur- 
lupiner fur Ton nom. Quel nom , dit-il , portez- 
vous-Ià ? Boihau^ j'aimerois bien mieux m'appel- 
ler Boivin. Ce Poëce lui répondit (br Je même 
ton : Et vous , Monfîeur^ quel notn avez-vcus 
choirr? Jeanfon:]^ préférerois d'être nommé J^an' 
farine, h £irine ne vaut-elFe pas mieux que lefon? 

On doit mettre au rang des turlupins , ceux qui 
plaifaqteàt fur des défa^V^ue la nature a donnés. 
Un Confeillery borgne, étoit en difpnre avec un 
de fes confrères, qui étoit boiteux : ils prirent 
pour juge un de leurs amis , qui , pour lés affurer 
<}e fbn intégrité, leur dit ce proverbe : Je ne fuis 
ni pour le borgne, ni'pour le boiteux* 

Le même ConfeilJer borgne, voulant décider 
feul une conteflation épineufe , une amre efpèce 
de turîupin lui dit : Croyez- moi , empruntez les 
lumières d'an de vos confrères", deux yeux valent 
mieux qu'un. 
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Un homme, dont le nez éioit fort camatd, étant 
venu à éiernaer en préfence d'un railîeur de ce 
caraâère; celui-ci le falua, & ajouta : Dieu vous 
conferve la vUe* Celui qui vencfît d'étef nuer , fur- 
pris de ce vœu, lui demanda pourquoi îl le frf- 
foit? Parce, répondit le railleur, que votre ne? 
rfeftpas propre l porter des laneîies. 

Des Dames , très-âgées, demandoient ï M. d' Au- 

bigné , qu'elles trouvèrent dans une des falles du 

vieux Louvre, ce qu'il faifoit là? Vous voye^ , 

'Mefdathes , en les regardant , que j^admin des 

antiquités» 



T Y K AN. 

\J N Religieux, dit le Poëre Sadi, étoit refpe6!é 
dins Bagdad pour fa piéré , & le peuple & lés 
grands avoient confiance dans fel prières. Hof- 
chas Jofeph , tyran de Bagdad , vint le trouver , & 
lui dit : JPrie Dieu pour moi. O Dieu , s'écrie le 
Religieux, en élevant les mains au Ciel ! ôre de la 
terre Hofchas Jofeph. — Malheureux, tu me maû'» 
dis, lui dit le tyran !t- Je demande au Ciel, ré- 
pondit le Religieux, la plus grande grâce quMl 
puiffe accorder à ton peuple & à toi. 



USAGES. 

JL t rfeft que trop ordinaire aux gens du monde, 
qui , pour la plupart , bornent leur petite fcience 
i la connoifiànce des ufages, de méprifer ceux qui 
les ignorent. M. le Duc de Bourgogne. ne penftit 
point ainfi. En 1701 , ce Prince dommandoit en 
Flandres l'armée Françaife. Un vieux Officier , qui 
connoiffoit mieux fon métier que les ufages de la 
C^ur, fc mit à la table du Prince , fans en avoir 

- Ee a 
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obtena la oermilTon: on l'avertît de fa faute, & il 
en demanae pardoa Monjîtur^ loi dit obligeant 
tnent le Duc de Bourgogne , vous foupere\ avec 
. moi; je vous apprendrai la cour ^ (f vous m^appreur 
drti la guerre. 



m 
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N fameux ufurieff qot voyoit tous les jours 
fes profits diminuer , alla trouver un célèbre Pré* 
dicareur 9 pour le prier de prtchervivenfient contre 
rufure* Celui-ci , qgi le croyoic converti, lui dit, 
d^un ton faintement animé : Ab ! mon frère, que 
je me réjouis de ce que la grâce opère dans votre 
cCEur ! Vous n*y êtes pas , lui répondit froiden^ent 
Fufurier. Je vous fais cette demande, parce qu'il 
. y a tant d'ufuriers dans la ville, que je ne gagne 
rien : fi vous pouviez les corriger p^r vos prédica- 
.fions, tout le monde viendroit à moi. 

Un astre u(brier,ou peut-être le même, étoit 
â Tarticle de la mort. Son Confèfleur l'exhoKoît 
de fon mieux , & pour rendre fon exhortation 
plus pathétique, lui raontroit un Crucifix. le mo- 
ribond le regarde fixement. Son Confefleur , qui 
le croit touché , lui préfente ce Crucifix, qui étoic 
d'argent. Le malade le (bulève , & dit, en le ren- 
dam : « Monfieur , je ne puis pas prêter grand- 
9> chofe là-defius ». On pourra conclure de ce fait, 
que Ton meurt comine Ton a vécu* 



V A L£ UR. 

V^'kst U force réunie au courage. Dans qncIJe 

ViUùU valeur étoit-elleplushoiiorée qu'à Sparte? 

iV"« ^'0"pe de Lacédémonîcns , pafTant devant la 

iriile de Coiintfae , ^ui ayoic des remparts , quel' 
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xques Lacédétnoniens deinaDdèrent : Quelles fero- 
mes habitent cette cité 7 Ce font, leur répondit-^ 
oa« des Corinthiens. Ne favent-ils* pas, repri- 
rent ils , ces bomroes vils & lâches , que les feuls 
remparts impénétrables à Fennemi , font des ci« 
toyens déterminés à la mort: ^eyei Bravoure , 
Courage, Français, 

Un mot , une pfaifanterie dite ï propos^, a fon-^ 
vent plus fervi à rappel 1er la yaleur des troupes, 
que la harangue* la plus éloquente, t^s Français 
attaquent & battent, en 1690, le Prince de Wal« 
dekàFleurus, près de Charlerai. Dttranc cette' 
aâion , un Lieutenant - Colonel d'^un Régiment 
Français, dont le nom auroit bien mérité d'être 
conCervé , fe trouve prêt à charger. Ne fâchant 
comment animer les (lens , très- mécontents d'être 
entrés en campagne fans être, habillés, il leur dit : 
it Mes amis, voict de quoi vous confoler , puif^ 
>9que vous avez le bonheur d'être en prélènce 
9f d'an Régiment vêtu de neuf. Chargeons vigo»- 
^reufementy babil Ions- nous». Cette piaifanter 
rie, qui marque im grand fonds de mépris pour 
Tennemiyfait un tel eâèt fur l'efprit des ibidat», 
qu^ils fe précipitent fur le Régimenr, le détrui- 
fent*, Se s'habillent tous complettement (iir-le« 
cbamp : Fotard, Commentaire fut Pùlyhe» 

La nourriture influe plus qu'on ne penfe fur h 
Taleur.des troupes; & tout le monde peut recon- 
nottre la vérité, de ce mot d'un Médecin Anglais, 
qui dilbit qu'avec une diète defix femainet , il 
rendroic un homme poltron. Le P|;ince Maurice 
étoit fi convaincu Uccc pr!iic;p»>#in»ii emplovoit 
tooîoursà quelque aaion de vigueur, les Ângiaw 
.lorfqo'ils arrivoient de chez eux, & tandis qu'ih 
avaient encore la puce de hœuf dans Peftomae ; 
c'étoît fon exprcflîon : Guillaume T€m£lc^R<map^, 
fU€sfur les Prov wri- Uni$s» 
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ioMBi£N de gens afTèz ridicules pour vouToir 
emprunter leur éclat» de chofes qui leur font abfb* 
Jument étrangères! Us refTembtem, pour la plu-* 
parc, \ ce Bedeau qui entendoit louer le Sermon 
qui venoit d*érre prêché. Lorfque plufieurs dos 
auditeurs fe récrioient fur lafoiidité des penfées, 
& la richèfTe ét% expreflions , ce Bedeau s'appro- 
cha d'eux 9 d*un air content, & leur dit: « Mef» 
u fieurs, c'eft moi qui l'ai fonné. >> 

On louoit pareillement un Organise fur Texé- 
cution d*un7e Deum. Le SoufSeur, qui écouroir, 
crut devoir fe faire connoître, & dit, en dreflànc 
la tête : « Meilleurs » c'eil moi qui ai (buffle. *» 

Un de ces Seigneurs désoeuvrés, dont la princi* 
pâte occupation eft de furprendre' quelques re- 
gards ou quelque^ paroles. du Prince, diibiten 
préfence d'un vieux & fin courtifan :> J'étois Ijier 
. au coucher du Roi, qui me dit cette nouvelle. Il 
s'approprioit, par ce moyen, à lui (èul ce que le 
Hoi avoit dit pour cous ceux qui récoutoient. Le 
vieux courtifan, dans la vue de lui faire fentir 
cette vanité ridicule, lui dit : Ec moi , j'étois hier 
au Sermon du Père Bourdaloue , qui me dit de 
fort belles chofës. 

Otj la' vanité ne fe loge-t*e]le cas 7 Socrate 
apperçut un jour le Pbilolbphe Antiflhène, qui 
tournoie fbn m»-»^*»' > «fin dVn montrer à tout 
j- «luiioe un côté qui étoit déchiré. O Antîflbè- 
tie ! s'écria Socrate, je découvre ra vanité tu tra- 
vers des trous de ton oftanteaa : Vies des anciens 
PAiloJbp&es, t 

La vanité , dans bien des occafîons , nous hi: 
raifonner comme ce Maître d'Ecole, dans le Pé- 
dantJoué, de Cyrano de Bergerac. Ce Régent 
veut prouver qu'il eft Je plus bel homme du mon- 
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de , & voicî comme il s'y prend : " L'Europe eft 
99 h plus belle partie du monde ; la France efl le 
»> plus beau pays de l'Europe ; Paris efl la plus 
» belle ville de France, rUniverfité eft le plus 
9» beau quartier de Paris ; la plus belle chambre de 
»i rUniverfîté , c'eft la mienne ; je fuis le plus 
i> beau de tna chambre : donc je fuis le plus bel 
9> homme du monde '>• Combien d'hommes vains 
s'attribuent , par un raifonnement auffi extra* 
vaganc » une bonne partie de la fupér'rorité qu'ils 
accordent à tout le Corps dont ils font mem- 
bres ! 

Une jolie fbivanre a voit un gros diamant aa 
doigt : Bergerac le confidéroit avec curiofiré. Xa 
roaitreife , qui étoit préfente , footenoit le dia- 
mant fin. Ûhl reprit Bergerac, faifons-lui l'hon- 
neur de croire qu'il eft du Temple; car fi le dia- 
mant cft bon , la fille ne vaut rien. 

On regardoit le portrait d'un homme extrême- 
ment vain , qui s'étoît ftiit peindre dans une atti- 
tude, & avec des attributs au-defTus de fon mérite 
& de fa qualité. CoiÉme quelqu'un difoit , fur ce 
que ce portrait n'étoit pas bien reffêmblant : Voilà 
un mauvais Peintre ! Jt le trouve fort judicieux^ 
repartie un homme d'efprit. 



VENGEANCE. 

V/N a dît que la vengeance étoit douce. Ouï, 
pour une ame foîble , « incapable de fupporter 
ri n jure i VoyerPardon des injures. 

Le fanatique Telton, qui tua le É)uc de Bue- 
lînghàm , favori de Charles II, Roi d'Angle- 
terre, étoit fi vindicatif , qu'ayant un jour appelle 
en duel on gentilhomme qui Favoit ôfFenfé , & 
croyant que fa qualité de fon ennemi lui feroit 
peut-être refufer ie cartel , il fui envoya d'abord 
en même-temps un de fes'doigcs, qu'il fe coupai 



X 
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. loi-même^ Je veux , difoic-il , qu'il fâche de €|Tiof 
eu capable » pour venger uoe injure reçue , un 
hocome qui peut fe meure lui-même par mor- 
teaux; Lartey» 

Un Italien, qui venoit d'ayoir une querelle con- 
tre un de Tes voifins, tomba malade fi daogereu- 




quon lui dic^qu 
dans fa chambre « en difant tout bas : il ne mourra 
que de ma main. Arrivé près de Ton lit , il loi 
donné unroup de poignard » & fe fauve. Le ma- 
lade perdit une grande quantité de fang , mais 
cette perce lui fut falutaire, & lui rendit la vie & 
la fanté : Trcf, Chon. 

Un autre Italien apprend, au bout de dix ans, 
que fon ennemi , qu^il cberchott , va partir poar 
les Indes. Ilcourtauffi-tôt s'embarquer avec lui,!^^ 
fuit par-tout, fe faifit du moment où il le trouve 
fans défenfe , & Tâflafline : Voyage de Racàtjon, 
Un Seigneur Roinain , qui avoit un fort beaa 
parc,oiî il emretenoitplufieurs cerfs, avoit défen- 
du à fesdomeftîques,d'en tuer,. Un d'eux eut le 
malheur de contrevenir à cet ordre : en tirant quel- 
qu'autre pièce de gibier qu'il manqua, il tua fur mé- 
garde un de ces cerfs qui etot t caché dans des broffaif- 
les.^Ce pauvre garçon appréhendant la colèredefon 
maître, s^enfuit^ Gênes, où s'étant embarqué, il 
fut pris par les Algériens. Lq Seigneur Italien inf- 
truit quelque tmnps après, que fondomeftiqueefF 
efelaveà Alger, va trouver le Cardinal Janfbi», qui 
écoît pour lors à Rome , & le prie infiammeut 
d'écrire au Conful Français,de racheter ce roalbeu* 
reux,que]qûe fomme que dut coûter (à rançon. 
Le Cardinal, touché de cettegénérofité ,np pucs'em- 
~ pécher de le louer : il écrivit au Conful. , qui râ- 
. cheta en effet l^efclave,\& le renvoya à Rome. Le 
gentilhomme vint remercier fon Eminence, rem- 
bourfa l'argent de la rançQn,& quelques jours après 
i fit aflaflincr ce pauvre domeûique ^ qu'il n'avoit 

voulo 
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VoqIu ravoir que pour fe venger de fa défobéiffin- 
ce, quelque involoocaîre qu'elle fut : Mém, du 
Comte de Forbin, 

Les Corfes paflènt pour être très- vindicatifs 
Guitlet rapporte que Ton en a vu qui, après une 
ofFenfe reçue, font demeurés quinze jours entiers, 
cachés dans âts broifailles , pour attendre leur 
ennemi au patîàge ; trop fatisfaits d'y brouter des 
racines, pourvu que Tembufcadc pût réufïïr. 

Baleins, Gouverneur de Leiéteure > étoit d'un 
caraâère violent. Il étoit ami d'un des principaux 
Officiers de la garnifon , qui, fous prétexte de ma- 
riage , ou autrement , ayant abuff d'une fœur qu'a- 
voit Baleins , s'étoit retiré de la garnifon, & s'etoic 
inarié à une autre perlbnne. Cette foeur , qui en fût 
informée , cour utauflî- tôt, toute échevelée & tou- 
te en larmes , trouver (bn frère , & lui raconta ce 
i qui s'étoit paiTé. Baleins,qui étoit vir& intrépide, 
lui dit de (e tatre , de diffîmuler , & de le laiflèr 
agir. II continue pendant quelque temps, de vivre 
avec cet Officier, auffi fàmilfèreraent qu'auparavant, 
fans hw rfen faire connoître dé ce qu'il fa voit, lïa 
jour H l'invita à dîner dans unChâreàu, avxc quel- 
ques autres de fes amis , & leur fit une chère ma- 

• gniBque. Le dîner fini, & les conviésTCtprés , il. le 

• cire à part, lui fait mettre les fers au* pieds & aux 
mains par des gens apoftés , fe met dans un faii- 

• teuil , comme Juge , & l'interroge. Comme ce mal- 
heureux ne demeurojt d'accord de rien , il lui pro- 

• duit des témoins, & fait paroître tout-d'un-coup ^ 

• la perfonne qu'il avoir fédufte.- Alors' cet Officier 
tout effi-ayé, lui avoua qu'il avpic été de Ces amis, 

• mais qu'elle lui avoit fait plufieurs avarices ; que 
de fon côté , il ne lui avoir rien promis , & ne lui 
avoit jamais donné parole de l'époufer. Baleins 
continuant fon perfonnage de Juge , fait écrire par 
jun fecrétaîrè , l'interrogatoire , les déportions des 

' ■ témoins, & leur feït figner le tout ; puis fur les fer- 
ments pris des témoins, & fur la confeffion del'ac- 
Ci^fé I le^condanme i wotu Alors le même homme 
Tm^JI. Ff 
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qui avoir été raccufaceur , le témoi n & le juge, vou- 
lut encore erre le bourreau ; il poignarda ce mal- 
heureux , oui réclamoit inutilement Dieu & les 
hommes , oC qui fe plaignoit de rinfraâion des 
droits de rhofpitalité. Baleins renvoya le corps aux 
f areius du mort ; mais comme iljugeoit que ù cette 
adion venoit , par une voie étrangère, à U con- ^ 
noilTance du Roi de Navarre , de qui il tenoii fa 
commiflion, on ne manqueroit pas de prévenir ce 
Prince contre lui , il prit le parti de Vçn informer 
Ipi-méme , & lui manda le détail de ce qui s'étoit 
pâffé, ajoutant quedans un jofte fujet de fe venger 
d'un affront fi fenfibic , il n'avoit cependant riein 
fait , que fuivant les formes de la jufiice ; qu'il lui 



remettre le château à qui il le jogeroit à propos ; 
qu'il êtoit affez content d'avoir trouvé le moyen 
de fe venger par Tes mains , de l'outrage qu'il avoit 
reçu. Le Roi de Navarre fut ijrriîé de l'audace de 
Baleins & de l'énormité de cette aélion; cepen- 
dant , comme il appréhendpit qge s'il refbfoii ^ cet 
homme violent , ce qu'il detpandoit , il ie fe portât 
à quelque réfolotîon qui pouvoir être dangereufe 
dans les conjonâures préfenies , il lur envoya fa 
grâce ; tnais en même-temps il fit partir un homme 
de confiance , pour prendre polTeiDon du château. 
Baleins lé remît (ans difficulté , fur les ordres do 
Prince , & fe retira avec fa femille, dans une mai' 
fon affez forte, qu'il avoit flans le voifinage.: De 
Thou. 

Un Français de Xaintonge , paffantpar Daiiias,en 
revenant de Jérufaiero , rencontra un Juge du lieu , 
qui lui donna , fans fujet, un foufflet fi violent , qu'il 
l'abattit à fes pieds. Le Français , diffaroulam cet 
affront, réfôlut de s'en venger. Pour cet effet , il 
s'abfentâ trois ans de cette ville > & ayant Bien ap- 
pris la langueTurque , il fe déguifaen Dervxs. (des 
beligieia portent un cimeterre siu cbxi , avec qd 



couteaa \ la ceinture» difant.-quec'eft pour ^ire 
obferver les commandements de leur grand Pro- 
phète*) Ce feint Dervis revint à Damas , où il aflîP' 
toit tous les jours à l'audience du Juge ; ce qu'il 
continua pendant trois ans , attendant une occa^ 
fion propre pour faire fon coup* Enfin , un jour en« 
Cendant ce Juge prononcer une fentence contre un 
orphelin, à qui on demandoit injuftement un hérf- 
cage i il s'approcbaxle Iui,& lui donna un (i grand 
coup de couteau aujfiront ^ qu'il le jetta mort à fês 
pieds , puis fe mit froidement fur le fiége , difanc 
que le juge Tient qui venoit d'être prononcé , étoît 
fnjufle, & qu'il falloit revoirie procès. Tout le 
inonde y confentir, par le refpeéV qu'on lui portoit, 
& le jugement fut rendu en faveur de l'orphelin. 
Le corps du Juge fut porté en fa maifon , & on 
loua beaucoup raiTalTin. Cet homme , fatisfait dé 
fa vengeance, fe retira fans bruit , & s'en alla à 
Tripoli , ou un Français lui reprocha qu'il l'avoic 
vu en habit de Dervis, ce qu'il confefla , & en die 
la raifon inconfidérément. La chofe ayant été rap- 
portée à quelques Turcs, on (è faifit ae fui , & on 
le vifîta pour voir s'il étoit circoncis. Comme oti 
vit qu'il ne Tétoitpas , on le ramena à Damas, où 
le voyageur Vincent Leblanc , qui rapporte ceci , 
le vit exécuter à mort. 

Murât rapporte , dans Ces Lettres ^ qu'une An-» 
glaife étant au lit de la mort , fit appeller fon mari, 
6c qu'après avoir ému fa fénfibilité , par le détail de 
fes fouffi-ances , elle le conjura de lui pardonner 
dans ce dernier moment, une fiute dont elle étoic 
coupable envers lui. Le mari lui ayant promis ce 
qu'elle defiroit, elle lux~^avoua qu'elle lui avoitfaic 
infidélité. Je vous le pardonne, répondft le m'arr; 
mais j'attends pareillement de vous , le pardon du 
mal que je vous ai fait. L'Ànglaife le lui ayant pro- 
ihis de tout fon cœur : C'eft , lui dit Tépoux , que 
m'étant apperçu de ce que vous venez de m'a- 
vbuer , je vous ai empoifonnée ^ce qui eft la caufe 
de votre mort. 

. Ff-z 



340 VxKGKANCH* 

Un Italien , quoique réconcilié en apparence 
avec fon ennemi , depuis plufieurs années , confer- 
voic néanmoins toujours pour lui une haine fecrè- 
te. Un foir qu'ils fe protnenoienc enfemble dans 
un lien écarté , Tltalien le prît parderrière » le ren- 
ver fa , & lui mettant le poignard fur la gorge , le 
menaça de le tuer , s'il ne reniuit Dieu. L'autre , 
après avoir fait beaucoup de difficulté , s^ réfblot 
à la fin, pour éviter la mort. L'Italien n'eut pas plus 
tôt obtenu ce qu'il demandoit , qu'il lui plongea 
le poignard dans le fein , & fe retira après , en fe 
vantant de s'être vengé de la manière du monde 
la plus terrible , en faifant périr en même-temps 
le corps & l'ame de fbn enneipi : apologie d*Hé' 
rodote* ' 

Tirons le rideau fur cette fcène d'horreur , pour 
en préfenter une qui a pu donner lieu à la petite 
comédie du Médecin malgré lui, Borife Godounove» 
grand Duc de Mofcovie , étant tourmenté de la 
goutte » invita par de grandes promeffes , ceux qui 
.y fauroient quelques remèdes, de les lui déclarer. 
La femme d'un Boïarre , irritée des manvais traite- 
ments de fon mari , & detirant de s'en venger, ufa 
.du flratagême de la femme de Sganarelle. Elle pu- 
blia que fon mari avoit un fpécifique excellent 
'pour h goutte; mais qu'il n'aimoit point alTéz fa 
Majeflé pour 1q lut donner. On envoya quérir cet 
homme. II eut beau protefter fon ignorance, on le 
fouetta jufqu'au fang , & on le mit en prifon. Les 
plaintes (ju'il fit contre fa femme , ne fervirent 
qu'à le faire maltraiter plus rudement. Enfin ,on 
lui fit dire qu'il envoyât fon remède , ou c[u'il fe 
préparât à mourir. Ce malheureux, voyant fa per- 
te inévitable » feignit d'avouer qu'il fkvoit quel- 
ques remèdes , mais qu'il n'avoit ofé les employer 
pour la MajeRé , & que fi on vpuloit lui donner 
quinze jours pour les préparer , il s'en fcrviroir. 
Les ayant obtenus , il envoya à Czirback, à deux 
|ournée« de Aïofcou, fur la rivière d'Occa, d'où 
Il fc fil amener un chariot de toutes fortes d'her- 



y E N I T I fi N s. 34s 

bes, bonnes et mauvai fes, & en prépara on bain 
pour le grand Duc ,qui y recouvra la fanré. On fc 
confirma alors dans ta penfée , que le refus du 
Boïarre ne provenoirque de fa malice.; c'eft pour- 
quoi on le fouetta encore plus fort que les deux 
premières fois. Le Prince lui fît enfuite préfentde 
quatre»cena écus, & de dix-huic payfans pour les 
pofTéder en propre, avec des défènfes très-riRoa- 
reufes d'en avoir du reffeniimeni contre fâ fem- 
me, II fe fournit à cet ordre ; car on rapporte 
qu'ils vécurent depuis dans une amitié parfaite: 
OUarius. ' 



VENITIENS, 

V £NiSE » fituée au milieu de Lagnner , n^a 
qu'un commerce précaire , & dts richeiTes fbn« 
dées fur Pinaélion de (es voifîns. Aulïï les Véni- 
tiens montrant un jour, en grande pompe » leur 
tréfbr de Saint Marc a un Ambaffadeur d*Ëfpagne» 
celui-ci f pour tout compliment i ayant regardé 
fbus les tables , teur dit : Qui non c'è ta radlce. 
II n'y a peut-être pas de pays au monde oii Ton 
fbit plus libre qu'à Venife , pourvu qu'on nefe mê- 
le point des aflîires du gouvernement , fur lequel 
il rautobferver un (ilence refpedueux. On rifque 
même \ le louer , prefque autant qu'à le blâmer. 
Un Sculpteur Génois » s'entretenant avec deux 
Français, ceux-ci fe répandirent en invedives con- 
tre le Sénat & la Répaolique, & le titre de Panta-' 
ion fut donné plufieurs fois aux Sénateurs. Le Gé- 
nois défendit les Vénitiens le mieux qu'il lui fut 
pofiibte.Le lendemain il eut ordre, de la part du 
Confei!^ de fe préfenter. Il arriva tout trembjapt» 
On lui demanda s*il reconnoicroit les deux per- 
fonnes avec qui il avoir eu une converfation fur 
le gouvernement de la République ? A ce dif^' 
cours, (à peur redoubla , il répondit qu'il croyoit 
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n^avoit rien dit qui ne fût en faveur du Sénat. On 
lui ordonna de pailer dans one chambre voifme , 
on il vit les deux Français morts & pendus au 
plancher. Il crut fa perte aifurée ; nuis on le ra- 
mena devant les Sénateurs 9 & celui qui préfidoit, 
lui ditgïivtmenxiTaifej^vous une autre fois , mon 
Ami , notre République n*a pas befoin d'un déjèn" 
fiur de votre ejfpèce : Lettres Juives. 

Un Français fe promenant à Venife»dans la pla- 
ce de Saint Marc » heurta par mégarde , un de ces 
nobles dont Venife eft remplie. Le noble le prit 
graveoient par le bras, & le pria de lui apprendre 
quelle bête il croyoit la plus lourde & la plus pe- 
lante. Le Français, éionné d'une pareille ^uef- 
tion , refta quelque temps fans répondre. Mais le 
Vénitien , fans rien perdre de fa gravité , Iqi 
ayant redemandé la même chofe, le Français ré- 
pondit bonnement , qu^il crcyott que la bête la 
plus lourde étoitun éléphant. Hé bien ! ditfîère- 
meni le Vénitien ,77ppr^nd{^, monfieur l*éîéphant , 
f ^'oTi ne heurte peint un noble Vénitien : Lettres 
Juives. 

' Comme Tes gondoliers Vénitiens paflent la plus 
graïKie partie de leur vie, prefque en tête-à-téte 
avec la nobltfle, les plus honnêtes citadins, & lei 
' étrangers de diliinâion, qui tous les jours abor- 
dent \ Venife , ils fourniflènt fouvent à la conver- 
fation par des plaifanteries :on leur permet même 
en ce genre, des libertés; en voici un exemple. 
Les rues de Venife font éclairées la nuit, par de 
frès-petites lanternes , fufpendues comme celles 

3ui éclairent les rues de Paris. Un noble , paflànt 
ans une rue ou un gondolier étoit occupé \ en 
fufpendtj: une, lui dit de la tenir plqs haute; elle 
Teft aHëz, réplique le gondolier , pour les cornes 
de nous autres ; toutefois , ' (i yotre excellence la 
juge trop baffe , je la relèverai. L^excelience paffa , 
& s'empreffa de régaler fesarois , du mot du gon^^ 
éoVier: Obfervations fur P Italie. 
Le même obfervatcur rapporte qiïe ces gowlo- 
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lierf ont le privilège cxciufif dont îonîflbîr M. de 
Roquelaurc à la Cour de Louis XIV. |On leur faie 
honneur de ccus les bons mots , dont dts raifons de 
décence ou de politique ne permettent pas aux 
véritables pères, de fe déclarer : tel étoii celui que 
J'on citoit, lors de l'exaltation du Pape aftuel. Dé- 
polis la rupture éclatante entre la République & 
Benoît XIV , ce Pape n'avoit donné le chapeau à 
aucun Vénitien : Nous avons été long-temps fans 
chapeau , ftifoit-on dire à un gondolier : Ma hab" 
hiano adejfb il capelliere» 



VÉRITÉ. 

JlJ ATSS les pays fournis au pouvoir arbitraire, fa 
vérité a beibin de quelque emblème, pour fe pré- 
ienter devant le Prince. Un Roi dePerfe venoit,dans 
an mouvement de colère ,de dépofer Ton grand Vi- 
fir , & en avoit mis un autre à fa place. Cependant 
comme il n'étoit pas d'ailleurs mécontent des fer* 
vices du dépoli , il loi dit de choifîr dans fes Etats» 
un endroit tel qu'il lui plairoit , pour y jouir le 
reftedefes jours,avec fa famille, des bienfaits qu'il 
avoit reçus de lui jufqu'alors. Le Vifir lui répondit : 
« Je n'ai pas befoin de tous les biens dont votre 
9» Majefté m'a comblé , je la fupplie de les repreti* 
n dre ; & (i elle a encore quelque bonté pour moi » 
»|e ne lui demande pas un lieu qui fou habité » 
9^je lui demandeavecinftance,dem'accorder quel- 
«ique village défert, que je puifle rétablir avec 
fftaes gens, par mon travail , mes (oins & mon 
u induftrie 7^. Le Roi donna ordre qu'on cherchât 
quelques villages tels qu'il lés demandoit ; maisr 
après une grande recherche, ceux qui en avoienr 
eu la commifHon, vinrent loi rapporter qu'ils n'en 
«voient pas trouvé un feûl. Le Roi le dit au Vifîr 
4épo.fé,qui lui répondit:» Je favoisfbrtbien qu'il 
99 n'y avoic pas an feul endroit ruiné dans tous ief 

Ff4 



344 V £ H I T #' 

^Hjays dont le foin m'amt été confié. Ce que 
M j en ai faK, a été afin qoe votre Majefté fût clie- 
nt même en quel état je les lui rends, & quelle en 
>» charge un autre qui poifiè lui rendre un auffi 
99 bon compte.. >» 

1.P" ^^?"/ ^''î?^® très-puiflànt régnoît dans les 
Indes ; Il étoji d'une fierté qui pouvoit devenir fo- 
nette a fes fu)ets & à lui-même. On efliya en vain 
de lui rcpréfenter que I^amour de fesfujetscft tonte 
la force & toute la puiflàncedu Souverain. Ces fa- 
ges remontrances ne fervirent qg'à faire périr leurs 
auteurs dans les tourments. Un Bramine.ou Philo- 
Jppbe , dans ïedefTein de lui indiquer cette vérité 
fans toutefois s'expofer au même péri! , imagina le 
)eu des échecs, où le Roi, quoique la pIusiropoF- 
tante de toutes les pièces , eit impuiflànt pour acta- 
qper & meire pour fe défendre contre fesennemis, 
lans le fecoursde fe$ fujets & de fesfoldats. Le Mo- 
narque étoit né ivec beaucoup d'efprit; ilfe fit loi- 
même IVipplicarion de cette leçon utile, changea 
de conduite, & par- Il prévint les malheurs qoi le 
nienaçoient. La reconnoi (Tance du jeune Prince lui 
fit laifferau Braroine,lechoixde larécompenfcCe* 
Iw-C! demanda amant de grains de bled qu'en poor- 
roit produire le nombre des cafe^ de Péchiqoier 
en doublant toujours depuis U première jofqo»à la 
foixante-quatrième; ce qui lui fut accordé for-fe- 
champ & fans examen. Mais il fe trouva , par le 
calcul , que tous les tréfors & les vafies Etats da 
Prince ne fufiilbient point pour remplir l'engage-» 
ment qu'il venoit de contraôer. Alors^notre Philo- 
fophe faifit cette. occafion,.peur lui lepréfentep 
combien il importe aux Rois, de fe tenir en garde 
contre ceux qui lés entourent , & combien H$ dbî- 
yent craindre que Ton n'abufe de leurs meilleoref 
intentions. 

Kamhi , Eropereor de la Chine ^ avoît roujonri 
foin de faire fervir fur fy table , des vins d'Eoropc. 
Vn jour cet EWi^eor ordonna à un Mandarin, 
loo plus fidèle fevou,,<ki bpireavec lui. Le Princt 



!^^enivni , Se tomba enfôice dans un profond fom* 
meil. Le Mandarin , qui craignoic (es fuites de 
cette intempérance , pafla dans rancichambre def 
Eunuques ^ & leur dit que TEmpereur éroit ivre; 
qu'il étoit à craindre qu^ il ne contraâÂt Phabicude 
de boire avec excès , que le vin aigriroit encore 
davantage fon humeur, déjà trop violente; flcque» 
dans cet état , il n'épargneroit pas même fes plus 
chers favoris. Pour éviter un (j grand mat, ajouta 
le Mandarin , il faut que vous me chargiez de chaw 
oes y & que vous meràlfiez mettre dansun cachot ^ 
comme (i Tordre étoit venu de l'Empereur. Le» 
Eunuques approuvèrent cette idée , pour leur pro« 
pre intérêt. Le Prince furpris de fe trouver feul à 
fon réveil , demanda ce qu'étoit devenu fon com- 
pagnon de table. On lui répondit , qu'ayant eu Te 
malheur de déplaire) Sa Majefté, on Tavoit con-^ 
duic par fon ordre, dans une étroite prifon , où il 
devoit recevoir la mort. Le Monarque parut quel- 
que temps rêveur , & donna ordre enfin que le 
jMandarm fut amené. Il parut chargé de chaînes » 
& fe jetta aux peids de fon maître comme un cri- 
minet qui atteiid* l'arrêt de fa mort. Qui t'a mir 
dans cet état , lui dit le Prince ? Quel crime as-ta 
comnài? Mon crime, je l'ignore, répondit le 
Mandarin , je (bis feulement que votre MajeÛé 
tn*â hit jetter dans un noir cachot poçr y être li- 
vré à la mort» L'empereur retomba dans une pro- 
fonde rêverie » il parut furpris & troublé. Enfin ^ 
rejettant fur les filmées de TivrefTé , une violence 
dont il neconfervoitaucun fouvenir,il fitôterles 
^ainèf au Manàatîn , 8c l'on remarqua que depuis 
il évha toujours Texcès du vhi : Btflpire des 
Voyages. 

Un autre Empereur de If Chine , nommé Vou<» 
Ti ^ avoit beaucoup de penchant pour les fciences 
occultes. Un impofteur lui apporta un jour un 
élîxir ^ & l'exhorta \ le boire, lui promettant que 
çt breuvage le rendroit immortel. Un de fes Mi- 
Otftrçsi qui étoit. préfent, ayant tenté inutilement 



de le défabofer , prie la coupe & but fa Ikfoeor. 
L'Empereur irrité de cette Kardiefle , condatnnt 
à mort te Mandarin, qui lui dit d*unair tranquille: 
«« Si ce breuvage donne l'immortalité, vous ferez de 
M vains efforts pour me faire mourir; & s^îl ne 
» la donne pas, aurjez-vous l'injuftice de me faire 
» mourir pour un fi frivole larcin » ? Ce difcours 
calma l'Empereur^ qui ne put s'empêcher de louer 
la prudence & la lageâè de fonMrniflie : Hifioirc 
moderne des Chinois, ■ 

Jufqu'i quel point doit-on tromper on ignorant 
pour lui faire recevoir une vérité ? Ceft ce que 
i)Ous n'entreprendrons point defixer. Un DoiDini^ 
cain de Rome damnoit un étranger , parce qu'il 
fputenoit que la terre journoit autour du foleii. 
Vous ne longez donc plus ,. lut diibit le Dostni^ 
c^ip , que Jofué arrêta le foleil ? Eh ! mon Révér 
cend Père , répondit l'étranger , c*efl auflt depuis 
ce temps-1^ que le foleil e(l immobile. 



VERTU. 

Xj a vertu e(t cette force morale qui neos fâîe 
vaincre nos paillons , & même nos affèâions les 
plus naturelles, lorfque l'honneur ou le devoir 
l^exige. La vertu , dit unfage , n'appartient qu'à un 
être foible par (a nature , 6c fort par fa volonté : 
feû en cela que confifte le mérite de l'homme 
jofte. Quel homme mérita mieux le prix de h. 
vertu, que Régulus ? Ce Romain , prifbnnier chez 
les Carthaginois , eft envoyé fur fa parole à R<y* 
me , avec leurs AmbalTadeurs , pour négocier l'é* 
change des prifpiiniers. Les Carthaginois comp* 
toient qu'il profiteroit de cette occafion pour ac- 
célérer le traité de paix, & fe procurer la liberté; 
mais ils ne connoiilbient point Régulus, Ce géné- 
reux citoyen repréfente aux Romains , que dans 
J'échange propofc , tout l'avantage fcroit du côté. 
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des ennemis , dont les pins braves Officiers ëcoienc 
détenus à Rome ; aa liea que les prifonniers Ro- 
mains écoient , la plupart , des vieillards ou des 
lâches dont on ne pôuvoit efpèrer aucun fervice : 
il parla enfin avec tant de force» quémalgré l'op^ 
poGcion de ptufieurs Sénateurs, qui croyoient ne 
pouvoir acheter trop cher la confervacion d'un 
citoyen comme Régulus, il fit réfoudre la conti* 
nuation lde la guerre , éc fans vouloir entrer dans 
fâ mai (on , ni voir fa femme & les enfants » de 
peur d'être attendri par leurs ^arme!SL» il retourna 
h Carthage pour dégager fa parole. I( y périt aa 
miliea des plus cruels fupplices. 

L'htftoire des conquêtes des Portogaii dans Te 
nouveau Monde , nous fournit un pareil exemple 
de fermeté & de vertu. Le P. de Laurieure, Fraiw 
cifcain , ayant été pris parles Indiens, avec pjla* 
lieurs Officiers , demanda qu^on le laifllt partir pour 
aller traiter lui*même de réchange des prifonniers, 
X.e Roi de Cambaieparoifîant inquiet du retour, le 
Religieux détacha (on cordon , & le lui mit en 
tnafn , comme te gage le pltiSralTuré de fa foi. Sur 
cela feul on le laiffa partir. Sa négociation fut in« 
frudueufe, & il revint dans lesfers. Le Roi fut fi 
iîrappé de cette fidélité, & il conçut une fi haute 
opinion d*un peuple qui produifoit des hommes 
capables de cet ade de vertu , qu*il renvoya tous 
les prifonniers fans rançon. 

En 1 618, les Anglais , vainqueurs desFrançaîSy 
en Acàdie , voyoient néanmoins , avec chagrin y 
leurs forces tenues en échec par un pofle que ces 
derniers occupoient au Cap de Sable , qui fait la. 
pointe méridionale de la péninfule. Un gentiln 
homme Français , nommé La Tour 9 paife dans ce 
lemps-là à Londres ; il y époufeune filled'honneuc 
de la Reine d'Angleterre , & ifeftfaitChevalierde 
rOrdre de la Jarretière. Cette diftinâion efl la 
fource, ou devient la récompenfe de rinfidéliré 
^u'il fait à fa patrie. Il s'engage à mettre les Anr^ 
{lais en pofleÀion du Cap de Sable, & on lui don- 
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ne deux vaiflèaux de guerre où il s^embarqae avec 
fk nouvelle époufe. Aufli-tôr qu'il eft à la vue dd 
fort y il va feul trouver Ton fils, qui cotntnandoîr ^ 
cherche à Téblouir par Tidée qu'il veuc lui donner 
de Ton crédit à la cour de Londres , & le flatte de 
plus grands établiflemenrs s'il veut & livrer à l'An- 
gleterre. Le jeune La Tour écoute avec indigna- 
tion les propofitions de Ton père , & n'eft pas plos 
intimidé par fes menaces , que féduic par fes ca- 
reifes. La place eft attaquée , & le vertueux Com- 
mandant y fait des prodiges de valetir qui obligent 
les Anglais de fe retirer. La Tour le pèrefe trouve 
embarralTé : ne pouvant revenir en France » & 
a'ofanc retourner en Angleterre^ il fe voit obligé 
de prierfbnfilS'defoufirtrqQ'ildeineureen Acadie. 
Le îeune homme loi répond qn'il lui dontiera un 
•fyle» qu'il pourvoira abondamment à (es befbins ; 
mais qu'il ne permettra jamais que lui ou fa femme 
entre dans fon fort. Cette concBtion, diâée par 
le devoir y eft reçue avec aigreur par La Toôrle 
père; les circonuances cependant l'obligent de s'y 
foumettre , & ion fils la lui adoucit autant qu'il eft 
pofliblè , par les attentions les plus tendres & les 
plus fuivies: Hiftoire de la noùvelU France. 

Les Hollandais avoient finrmé un établtflaoent 
eonfidérabledans Tile Fonnofe. Le Chinois Coxin- 
ga arme» en 1662, pour les enchaffer , & prend 
à la defcente » Hambroeck leur Miniftre, qui eft 
c;|ioifi entre le^prifotmiers pour aller au fort de Zé- 
lande déterminer les aflté^s à capituler. Incapable 
de déguifer fes fentiments» îMes exhorte au con* 
p'aire à tenir forme , & leur prouve qu'avec beau- 
coup de confiance ils forceront l'ennemi à fe re- 
tirer. La garnifon , qui nedootoit pas que cet hom- 
me généreux, de retour au camp , ne fût malïàcré, 
fait les plus grands efforts pour le retenir ; ces in(^ 
tances font tendrement appuyées par deux de fes 
liHes qui étoient dans la place, ^l'ai promii» dit- 
il i< d'aller reprendre mes fers; il faqt dégager ma 
>^parple -, jamaisonne reprocherai nu mémoire, 
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j^qac poof mettre mes jours à couvert ,faie ap* 
9t pefanti le joug , & peut-être caafé la mort des 
9» compagnons (fe mon infortuné ». Après ces mots- 
iJ reprend , accompagné de fa feule vertu , le che*- 
min du camp Chinois : Bafnage , Annales des Pro* 
vinceS'Unies» 

Un triomphe nqp moins digne de Thomme ver* 
tueux y eft celui dont Sçipion l'Africain a donné 
l'exemple. Cet illuftre guerrier, envoyé par la ré- 
publique Romaine en Ëfpagne , qu'il conquit en 
moins de quatre années , voyoit tous les peuples 
fournis à fes pieds* Au milieu de ces viâoires» 
plulieurs Officiers lui amenèrent une vierge de la 
plus rare beauté , & fianeée è un Prince Celcibé- 
rien. Scipion , quoiqoé^dans un âge où \ts paifions 
exercent un empir^abfolu , non-feulenoent ne lâu 
voulut point xt^xt , mais il ordonna même que 
la rançon ^o'op^ lui ofFroit, fervit pour augmenter 
fa dot; [^ojr(au(fi la dernière anecdote » rapportée 
à l'article Amanu 

La jouiiïancede la vertu eft toute intérieure; 
& la première récompenfe de l'homme vertueux 
eftleplaifird'a^^oirfaitdubien. Lamiféricorde Di- 
vine, dit le philofophe Sadi , avoir conduit ua 
homme vicieux dans une fociétéde Reiigieuxdonc 
Izs mœurs étoient faintes & pures. Il fut touché 
de leurs vertus ; ilnc^ tarda pas à les imiter & à 
perdre fes anciennes habitudes. Il devint juftè, 
fobre 9 patient , laborieux & bienfaifanr. On ne 
pou voit nier ^ts œuvres , mais on- leur donnoic 
des motifs odieux ; oii vantoit fes bonnesââions, 
& on méprifoit f^ perlbnne ; on vouloit toujours 
le juger parce qu'il avoit été , & non par ce qu'il 
étoit dévenu. Cette in juftice le pénétroit de dou- 
leur ; il répandit fes larmes dans le fein d'un 
vieux folitaire plus jufle i& plus humain que tous 
Its autres, a O mon fils >» ! lui dit le vieillard <f tu 
9» vaux mieux que ta réputation ; rends grâces à 
^» Oku4 Heureux ceiui qui peut dire : Mes enne- 
jimis & mes maux csnforeot en moi ^ies vîoe» 



350 Vertu. 

•f que je n'ai pas ! Que t'importe i fi ta es bon X 
99 que Us hommes te pourfoivent , & même te 
n punifTent comme méchant ? N'as- tu pas pour 
»> re confoler , deox témoins éclairés de tes ac- 
i» tions ? Dieu & ta confcience. >t 

On a vu de nos jours un Prébt , digne des pre« 
Jnters temps apoftotiques f fe facrifier lui-même , 
êc ezpofer fa vertu à la calomnie des méchants, 
pour fpulager fon troupeau. Ce vertueux Prélat 
&t 9 dans un temps de di ferre & de calamiré , por- 
ter fur la place » des grains à un prix bien au-def- 
fous de celui qu'ils avoienr <oûcé. Cepandant Tef- 
pnt de parti » aidé par un écrivain obfcur , taxoit 
^t ade de charité , de monopole , & peut-être le 
voile de la calomnie couvriroit encore cette ac- 
tion héroïque , fi un homme de bien n'avoit é?evé 
la voix, s'il n'avoir rendu hommage à la vertu , eu 
faifant connoitre la vérité, 

M.Gobinot^deRhejmSy fopporta pendant qua- 
rante ans l'indignation publique , 6c ce ne fût 
qu'au bout de ce temps, que l'on vit que fon ex- 
ceflive parcimonie n'avoir eu d'autre motif, que 
d'amaflèr les fbmmes néceffaires à la conftruc- 
tion de monuments de la plus grande utilité pour 
fes concitoyens. 
- « Je préfère» difoit un Philofophe « ma famille 
9' à moi , ma patrie à ma femille , & le genre ha- 
»i main à ma patrie ». C'eft la devife de rhomme 
vertueux. 



VICE. 



L 



^ E ridicule eft Tarme favorite do vice. C'eft 

|>ar elle , qu'attaquant dans le fond des cœurs le 
refpeâ qu'on doit à la vertu , il éteint enfin Ta- 
ovour qu'on lui porte ; Rouffeau. 
* La voie la plus fiire pour réprimer les vices de 
|a jeuneflè , n'eft pas toujours de loi donner des 
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préceptef de morale 9 dont elfe ne comprend ja- 
mais bien Timporrance , mais de choifir des exem- 
ples à fa portie 9 & qui lui faffent connoicre toute 
la turpitude du vice. Les Lacédémoniens , pour 
détourner leurs enfants de l'ivrognerie , leur fàî- 
ibient confidérer un eicUve ivre. 

Un vieux militaire , qui s'étoit diftingué par fèf 
mœurs » autant que par fbn courage , racontGfic 
que 9 dans fa première jeunefle, Ton père, homme 
de fens, mais très- dévot . voyant fon tempéra- 
inenr naiffant ft livrer auxfemmes , n'épargna rien 
pour le contenir; maïs enfin , malgré tous (es Ibins» 
le Tentant prêt à lui échapper » il s*avifa de le mener 
dans un hôpital de véroles ; & fans-le prévenir de 
rien 9 ii le fit entrer dans une falle, ou one troupe 
de ces maUkeureux expioient 9 par un traitement ef- 
froyable 9 le défordre qui les y avoit expofés. Â cet 
hideux afpedy qui révoltoit à-la-fois tous lesTent, 
Je ieune homme faillit à fe trouver mal* « Va 9 om- 
>» rérabk débauché »» luiditalo s le pèred'un ton vé- 
hément ic fuis le vil penchant v ui t'entraîne , bien- 
91 tôt tu. feras trop heureux d'ér>e admis d^ns cetie 
99 falle, 0119 viâime des plus in/^mes douleurs, lu 
» forceras ton père à remercier Dieu de ta mort ». 
Ce peu de mots , joint il l'énergique tableau qui 
frappoit le jeune homme 9 lui firent une impreflion 
qui ne s'efiàça jamais. Condamné , par fon état 9 ï 
pafTer fa jeuneile dans des garni(bns9 il aima mieux 
efl[pyer toutes les railleries de fes camarades , que 
d'imiter leur libertinage. « J'ai étéhomme » difoit- 
îl « j!ai eu des foiblefles ^ mais parvenu jnfqu'à 
9f mon âge 9 je n'ai jamais pu voir une fille pubH* 
#^ que fans horreur }i : £m//e. 

^} ' ' 
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y I E. {Imagcdela) 



L y a 0ne comédie de M. Boif^ , imitée de 
Vitalieo 9 dont Tobjec eft dç nous éîre encencUe 
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^ue la vie n*e(l qu^un fonge. Une anecdote rap^ 
portée par le Chevalier Chardin , dans fèts Voyo" 
$es , peut aufli fervîr à nous fappeller que la vie 
n'eft qu'un court pèlerinage. Un Derviche voya- 
geant dans les Inde^, voie le palais dW Couver- 
fieur de province; il y eotre, va fous Je vefti- 
bule, pofe fa beface à terre , en tire un inorceaa 
de pain , s^aflled, & iè difpofe à prendre (on re- 
pas. Un des gardes du palais Taborde , & lut de- 
mande s'il fait où il eft« Dans un caraver>(èra, 
vépond celui-ci. — Quoi , mon aroi , vous prenez 
un palais pour une hôtellerie ! fortear d'ici. L'au- 
tre tient ferme 4 la querelle s' échauffe , le Maître 
defcend au bruit , s'informe du fujec , rît de fa 
méprilè du voyageur^ & lui dit que c'ell (à mai- 
foRii Avant vous » qui la poiTédoit y demande ce- 
- lui-ci ? — Mon père. -^ Avantvotcc père? — Mon 
aïeul. — Avant votre aïeul ? — MonbifàïeuL-^Et 
de grâce , continué le Derviche » qui en ièra le 
maître après vous?. — Ce fera tnpn fils. -^- Ah! 
. Seigneur » ajputa ^ Religieux , une maifon qui 
<l)ai%e il fouvent d'hôte, n'eft qa'une vraie bô^ 

teJlerie. 

ChinvaAg-le^-Chafie » eo montant fur le trône 
de la Chine > ordonna qu'on mit en liberté tous 
ceux qui 9 pendant les règnes précédents, avoient 
été injuûement renfermés dans les prifons. Aa 
milieu des captifs qui viiirenc remercier leur libé- 
rateur , parut un vieillard refpeâable qui, fe 
profier oant aux pieds de TEmpereur , Ini adreffii 
cts parples : <* Bèrede l'Empiré, regarde un mal- 

- 5» heureux changé de qoatre-Vlngt-cina ans, & 
j>qui, dès Tâge dç vingtrdeox p fiit jece dansua 
» cachot. Je fus arrêté pour un crime que je n'a- 

' 9i vois pas coifrirâ V & )e fus condamne faiis écre 
»» confronté à mps accufateurs. Je vis dans la fo- 
» litude &. dans les ténèbres depuis pius de foixame 
9» ans y & je me fuis familiarifé avec le malhepr. 
^ Tout ébloui de. l^dat de la latâièrtf à'Iaquelje 
^XM^9S reoda^ )'enoi$:4fkoi les roei pour dé- 

V C0Q?rir 
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F» couvrir quelqu'ami qui pât fe reflbuvenir de 
»9iDoi, me reconnoitre , me fecoarir: mes amis* 
» mes parents , tout ce que je connoiflbfs ; n'efl 
>»plas; je me vois étranger à l'univers, & je n*ai 
^ >> hit que changer de folitude. Permets-moi donc , 
99 6 Chmvang,aaller achever les malheureux ref- 
99 tes de ma vie dans ce lieu où j*ai pafl% ma jeu* 
lyneflè: les murs de mon cachot me feront plus 
» agréables que le plus magnifique palais n. Le 
goât de ce vieillard ^ pour foncachqt > eft fembla- 
ble à celui que nous avons pour la vie. Nous Tom- 
mes accoutumés ï notre prifon , elle nousdéplaîr, 
mais la longge habitude nous y attache : Ejfuis de 
M. Goldmitk , dans le Journal Etranger . 



u, 



VICTOIRE. 



NE vidoire, où il s'agit de ménager les vain-* 
eus y comme devroicnt Tétre toutes celles aux- 
quelles on afptre» eft bien plus difficile I rempor- 
ter que celtes de ces vainqueurs fougueux, qui 
n'ont voulu fatisfaire que leur orgueil ou leur 
vengeance «>• Si vous voulez détruire ces peuples, 
» difoit à fon Souverain un habile Officier général» 
99 ii ne me fâuc que vingt mille hommes : mais il 
» m'en faut quarante mille, fi vous ne voulez que 
V les foumettre '> : Ttrraffon. 



j 



VIEILLESSE, VIEILLARD. 

AMàis la vieillefTe n'a été plus honorée que par 
Jei Spaniates ; auffi le Lacédémonien Lyfandre 
difbit que la vieillefTe n'a voit nulle part de domi- 
cile fi honorable qu'à Sparte , & (]u'il étoit beau 
d'y vieillir. Un vieillard cherchoit une place aux 
jeux olympiques , & perfonne ne fe dérangeoit ; 
Tome 11^ G g 
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il ne fur pas plus tôt au quartier des Lacédémoniens» 
que tous les jeunes-gens fe levèrent par refped» 
ce qui ayant été reçu avec de grandes acclama- 
tions ; Grands Dieux » s*écria le vieillard » tous 
les Grecs conhoiffent la vertu , mais il tCy a que 
les Lacédémoniens qui la pratiquenU 

Un jeune Spartiate voyant des hommes qui fe 
fâifoient porter à la campagne^dans des litières , 
s^écria : A Dieu ne plaiîe que je fois jamais aflis en. 
on lieu d'où je ne puifle me lever devant un vieil- 
lard ! Flutarque, - 

Un jeune-bomme refpeâoit davantage \ Sparte 
un fîmple particulier plus vteux que lui , qu'un 
IVIagiftrat de (on âge. Ce devoir ,en effet , eft fende 
fur l'ordre de la nature même. Mais aujourd'hui 
un jeune fat croit être chargé de tout l'amufement 
d'une compagnie, & ne fait pas de <iiificultéde 
couper la parole aux Sages , pour débiter fei imper- 
tinences. On n'a pas oublié la réponfe d'un vreui. 
gentilhomme de la Q>ur de Louis XIV » au jeune 
!Monaraue » qui lui demandoit lequel il préféroit 
de Ion uècle ou de celui-ci : « Sire» j'ai paffé ma 
9» jeuneffe à refpeâer les vieillards , & il faut que 
91 je |)afle ma vieillefle à refpeâer les enfiints. » 

On confeilloit \ un vieillard de fe marier. II 
répondit qu'il n'aimoit pas les vieilles femmes, 
Frenez-en une jeune, lui dit-on. Bon, répliqua- 
t-il , je fuis vieux, & je ne puis fupporter les 
vieilles, comment une jeune me fupportera-t-elle? 
Sadi* 

Un vieillard qui. regrette le temps de (à jeunefTe , 
cil un homme qui fe plaint de n'avoir plus la fiè- 
vre. Un vieux gentilhomme s'entretenoit avec on 
de fes anciens amis fur quelques anciennes avema-- 
res qu'ils avoient eues enfemble : Ok! mon ami , 
lui dit- il , c'était là le bon temps. Oui, répliqua 
l'autre, mais nous nUtions^pas alors auffï tranquiU 
les que nous le,fommes aujourd'hui» 

II y a très peu de vieillards , fi âgés qu'ils foient, 
«[ui n'envifagent la mort cooune éloignée Lo 



Valet«de»chambre d€ M. le Maréchal de..»*mnl 
appris à fon maître, âgé de quatre-viogt-deoa; 
ans, la mort de M. le Duc de«;... qqi en avoir 

3uatre-vi6^l-<|aatorze : << Ttn fuis bien ficbé m 
it-îl <c mais ]e n'en fuis point du toat forprif. 
•»9 Cétoit on corps cacochifme , & tout ofé. J'ai' 
*9 toujours dii que cet homme-là ne viyroit paf • ir 
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